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Ce  sont  les  institutions 
nationales  qui  forment  le  génie, 
le  caractère,  les  goûts  et  les 
moeurs  d'un  peuple. 

J.-J.  Rousseau. 


C'est  en  classant  les  papiers  réunis  durant  tout  le 
cours  de  sa  vie  par  le  chimiste  et  naturaliste  Henri- 
Albert  Gosse,  —  papiers  conservés  par  les  siens  près 
d'un  siècle  après  lui,  —  qu'est  venue  l'idée  défaire  revi- 
vre ce  Ge?ievois  d'autre/ois  et  cette  époque  troublée  de 
la  fin  du  XVIII'"^  siècle  qu'on  ne  craint  plus  de  rappeler 
aujourd'hui. 

Devant  la  profusion  des  documents  :  —  lettres  de 
famille,  lettres  de  plus  de  cent  correspondants,  brouil- 
lons raturés  des  lettres  répondues,  brochures  politiques, 
actes  notariés,  passe-ports,  livres  de  ménage,  notes  et 
dessins  sur  des  travaux  de  tous  genres  —  on  ne  songea 
tout  d'abord  qu'à  procéder  à  un  classement,  sans  in- 
tention de  publication.  Mais  bientôt  rhori{on  s'élargit  : 
ces  feuilles  jaunies,  où  l'encre  Ji'avait  pas  encore  pâli, 
étaient  les  té?noins  d'une  vie,  les  téjnoins  dun  temps  : 
pourquoi,  en  suivant  le  fil  des  jours  de  celui  qui  les 
laissa,  ne  ressusciterait-on  pas  un  inoment  de  notre 
passé  pris  dans  la  vie  bourgeoise?  Jusqu'ici  cette 
époque  n'a  guère  été  étudiée  que  d'après  les  correspon- 
dances  de  ce  qu'on  appelait  à  Genève  «  les  gens  du  haut». 

Gosse  ne  fut  pas  le  premier  ve7iu  :  deux  fois  lauréat 
de  l'Académie  des  Sciences,  puis  membre  correspondant 
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de  cette  compagnie  et  plus  ta7'd  de  l'Institut  de  France, 
il  a  attaché  son  nom  à  la  fondatioji  de  la  Société  helvé- 
tique des  Sciences  naturelles. 

Quoique  natif,  fils  d'habitant,  il  caractérise  le  Ge- 
nevois du  parti  des  Représentants  :  homme  instruit, 
homme  d'action,  citoyen  dévoué,  iînbu  des  idées  philo- 
sophiques et  républicaines  de  Rousseau,  intransigeajit 
sur  tout  ce  qui  porte  attci?ite  à  l'indépendance  de  sa 
pensée  ou  à  sa  liberté. 

Il  entretint  des  relations  suivies  avec  plusieurs  sa- 
vants et  plusieurs  personnalités  politiques  notoires. 
C'est  ainsi  que  ses  rapports  avec  M.  et  M"^^  Roland 
l'amenèrent  à  inaintes  reprises  à  Paris,  et  qu'un  jour  il 
devait  servir  d'intermédiaire  eîitre  les  Genevois  et  le 
Gouvernement  français.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  il 
fut  appelé  à  réunir  en  société  les  savants  suisses. 

A  côté  de  documents  concernant  la  politique  gene- 
voise, on  publie  ici  une  correspondance  inédite  échangée 
entre  les  époux  Roland  et  leur  ami  de  Genève  et  les  let- 
tres, inédites  aussi,  du  botaniste  Louis  Bosc,  qui  prit 
Gosse  pour  confident  du  roman  ébauché  entre  lui  et  la 
jeune  Eudora  Roland,  sa  pupille. 

Ces  lettres  n'ont  pas  seules  semblé  dignes  d'intérêt, 
mais  bien  aussi  celles  que  Gosse  reçut  de  sa  famille 
durant  ses  années  d'études  à  Paris  et  ses  fréquents 
voyages  en  France,  et  qui  racontent  les  évé?ieme?îts 
petits  et  grands  du  pays. 

On  verrait  avec  plaisir  ces  papiers  tirés  de  l'oubli, 
apporter  quelques  renseignements  nouveaux  et  utiles 
à  l'histoire  de  Genève. 

Décembre  1908. 


H.-A.  GOSSE 

(d'après  une  aquarelle  de  B.  Bolomey) 


to'ypie  SADAG,  Sécheron-GENÈVE 


PREMIERE  PARTIE 

LA  VIE  BOURGEOISE  A  GENÈVE 

1753-1781 


CHAPITRE    PREMIER 


Henri-Albert  Gosse  se  présente,  lui  et  les  siens. 


Vers  1800,  c'était  une  figure  bien  connue  à  Genève 
que  celle  d'Henri-Albert  Gosse,  le  pharmacien  de  Longe- 
malle.  Bien  qu'on  le  regardât  comme  un  «  original  » 
chacun  le  saluait  avec  respect  en  le  voyant  passer  dans  la 
rue  avec  sa  houppelande  grise,  ses  cheveux  longs,  son 
gourdin  à  la  main.  Les  Savoyards  qui  venaient  se  fournir 
chez  lui  les  jours  de  marché  le  consultaient  sur  toutes 
choses,  les  étudiants  avec  lesquels  il  faisait  le  jeudi  et  le 
dimanche  des  promenades  géologiques  le  révéraient,  et 
les  étrangers  sollicitaient,  souvent  en  vain,  la  permission 
de  visiter  son  ermitage  de  iMornex. 

Après  une  existence  active  et  des  déceptions  nom- 
breuses, il  se  retira  de  la  vie  publique  et  du  commerce 
des  hommes,  et  vrai  disciple  de  Jean-Jacques,  voulant 
réaliser  l'idéal  du  philosophe,  résolut  de  vivre  seul,  face  à 
face  avec  la  nature. 

Sur  le  sommet  du  morne  qui  se  dresse  à  l'extrémité 
est  du  Petit  Salève,  dans  les  ruines  d'un  château  féodal. 
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devant  une  nature  grandiose,  il  établit  sa  demeure,  la 
peupla  d'animaux  rares,  éleva  des  clôtures  contre  les 
indiscrets  et  se  trouva  presque  heureux. 

Et,  à  l'exemple  de  Georges-Louis  Lesage,  dont  il  était 
un  disciple,  ayant  eu  un  jour  l'idée  d'écrire  ses  Mémoi- 
res, il  annota  un  grand  nombre  de  petits  papiers  et 
commença  comme  suit  : 

«  Mon  grand-père  Gosse,  né  m*a-t-on  dit  à  Sedan, 
possédoit  une  grande  fortune.  Il  vint  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  à  La  Haye  où  il  épousa  une  demoiselle  Terminck. 
riche  héritière.  Il  exerça  à  La  Haye  l'état  de  libraire-im- 
primeur avec  beaucoup  de  distinction  et  fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à  rendre  brillant  en  Hollande 
cet  état.  De  nombreux  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour,  soit 
lorsqu'il  a  été  seul,  soit  lorsqu'il  étoit  associé  (avec 
Néaulnei  attestent  la  supériorité  de  ses  belles  éditions. 

«  Je  l'ai  connu  à  Genève  dans  mon  enfance.  Il  mou- 
rut âgé  de  79  ans  à  la  Cité  le  26  novembre  lySS.  Il  avoit 
établi  seul  trois  commerces  de  librairie  et  d'imprimerie, 
l'un  en  Angleterre,  dont  je  n'ai  pas  eu  connaissance  du 
succès  ou  de  la  fin  ;  le  second  à  La  Hâve  qui  a  été  con- 
tinué par  Pierre  Gosse  junior  son  second  fils,  qui  l'a 
géré  seul  avec  beaucoup  d'honneur  et  de  réputation  ^  Le 
troisième  commerce  fut  établi  à  Genève  où  mon  grand- 
père  s'associa,  étant  catholique  romain,  à  M.  Pélissari, 
(jenevois.  sous  le  nom  de  Pélissari  et  compagnie,  com- 


•  Pierre  Gosse  junior,  était  très  bien  vu  à  la  cour  du  prince 
d'Orange;  il  dirigeait  la  Galette  de  Hollande  et  siégeait  aux 
Ktats  Généraux  avec  les  ambassadeurs,  comme  chargé  d'ati'ai- 


res  du  roi  de  Sardaigne. 


nierce  qui  fut  laissé  à  son  lils  aine  Henri-Albert  (mon 
oncle)  et  à  son  cadet  Jean  (mon  père). 

«  J'ai  peu  connu  mon  ij;rand-père,  je  me  rappelle  seu- 
lement que  c'étoit  un  petit  homme  d'une  figure  qui 
n'étoit  pas  désagréable,  il  étoit  tombé  —  m'a-t-on  dit 
depuis  —  en  enfance,  pour  avoir  trop  voulu  approfondir 
la  Bible.  Il  avoit  alors  assez  de  malice  pour  me  présenter 
du  poulet  et  lorsque  j'étois  sur  le  point  de  le  mordre,  il 
se  plaisoit  à  le  retirer  de  ma  bouche. 

«  Mon  grand-père  n 'avoit  jamais  voulu  changer  de 
religion,  mais  il  avoit  voulu  que  toute  sa  famille  fût 
élevée  dans  le  protestantisme. 

«  Il  jouissoit  dans  Genève  d'une  assez  grande  considé- 
ration comme  homme  probe  et  savant  libraire  ^ 

«  Mon  père  Jean  Gosse,  comme  cadet  d'une  famille  de 
huit  enfants,  eut  une  éducation  fort  négligée,  quoiqu'on 
n'eût  épargné  aucun  soin,  aucune  dépense  pour  lui  en 
donner  une  convenable.  Toutes  ses  sœurs  furent  élevées 
avec  le  plus  de  soins  possibles  et  étoient  d'habiles  musi- 
ciennes. 

«  Jean  Gosse,  enfant  gâté,  ne  profita  d'aucune  de  ces 
leçons,  il  résulta  pour  lui  de  cette  éducation  manquée  un 
abandon  des  connaissances  les  plus  nécessaires  dans  la 
vie,  et  il  n'avoit  conservé  qu'un  bon  naturel,  un  juge- 
ment quelquefois  assez  sain,   de   l'entêtement  dans  sa 


'  Son  fils  Pierre-Frédéric  devait  lui  succéder  avec  hon- 
neur dans  la  librairie  de  La  Haye.  Une  de  ses  filles  avait 
épousé  Benjamin  Bolomey,  peintre  de  talent,  originaire  de 
Lutry.  Outre  ses  trois  fils,  Pierre  Gosse  avait  eu  cinq  filles  dont 
trois  furent  mariées  à  des  libraires  :  Cavalier,  Van  Daalen  et 
Beauregard;  une  autre  épousa  le  médecin  Rieger;  la  dernière 
resta  fille. 
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volonté  et  un  manque  absolu  d'énergie.  Il  supporta  un 
vrai  esclavage  avec  son  frère. 

«  Mon  oncle  et  parrain  Henri-Albert  étoit  doué  d'une 
belle  figure,  ainsi  que  toute  la  famille,  à  l'exception  de 
mon  père  qui  était  très  laid,  ayant  eu  deux  fois  la  petite 
vérole,  et  en  ayant  été  marqué  plus  fortement  la  pre- 
mière fois  que  la  seconde. 

«  Il  devint  amoureux  de  ma  mère  en  l'année  44.  Ma 
mère  étoit  une  belle  âme,  élevée  avec  beaucoup  de  soin. 
Il  la  fréquenta  pendant  neuf  années,  la  famille  de  mon 
père  ne  voulant  absolument  pas  ce  mariage,  elle  étoit 
sans  fortune  et  ne  possédoit  que  beaucoup  de  mérite,  de 
bonté,  d'adresse  et  de  talent. 

«  Mon  père  fut  toujours  si  maladroit  qu'il  ne  parvint 
jamais  à  planter  un  clou  perpendiculairement. 

«  A  la  mort  de  mon  grand-père,  son  frère  ne  lui 
accorda  que  800  livres  pour  lui  et  pour  entretenir  sa 
famille. 

«  J'eus  pour  parrain  mon  oncle  Henri-Albert  et  pour 
marraine  M^^^  Henriette  Tandon,  sœur  de  mon  grand- 
père  maternel. 

«  Mon  père  ne  s'occupa  presque  point  de  mon  édu- 
cation, je  fus  placé  au  village  d'Annemasse  pour  y  être 
nourri.  Il  n'eut  pas  assez  d'énergie,  pour  faire  prévaloir 
la  volonté  de  ma  bonne  mère,  qui  désiroit  me  nourrir 
et  qui  étant  bien  organisée,  ayant  eu  de  sa  mère  un  sang 
écossois  [elle  était  née  à  Edimbourg]  ne  pouvoit  que  me 
communiquer  un  bon  lait  et  les  soins  de  sa  condition. 
Je  passois  successivement  par  trois  nourrices.  La  pre- 
mière s'étant  disputée  avec  son  mari  me  lança  dans  le 
feu,  je  n'eus  que  la  partie  gauche  et  supérieure  de  ma 
face  brûlée.  La  deuxième,  négligente,  me  mit  entre  les 
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mains  d'une  jeune  servante  qui  me  laissa  tomber  en 
passant  sur  une  planche  posée  sur  un  ruisseau.  J'eus  de 
cette  chute  une  luxation  complète  de  la  tête  du  fémur 
droit,  qui  ne  fut  cependant  pas  reconnue  par  un  des 
plus  habiles  chirurgiens  d'alors  de  Genève,  M.  Guyot. 
Celui-ci  me  renvoya  vers  un  chirurgien  de  village  pour 
faire  terminer  un  abcès  qui  étoit  survenu  au  côté  de  ma 
cuisse.  Ce  massacre  n'attendit  pas  la  maturation  de 
l'abcès,  plongea  son  bistouri  dans  mon  fémur,  attaqua 
un  tendon  du  muscle  et  me  rendit  ainsi  boiteux  pour 
toujours. 

«  La  troisième  nourrice,  apercevant  sans  doute  que 
l'état  malheureux  dans  lequel  je  me  trouvois  par  cet 
accident  agiroit  pour  son  avantage  sur  le  cœur  charitable 
des  bons  Genevois,  me  menoit  de  temps  en  temps  en 
ville  dans  les  quartiers  éloignés  du  mien  pour  intéresser 
par  ma  jolie  figure  d'enfant  à  son  malheur,  disant  que 
j'étois  le  sien.  Heureusement,  on  parvint  à  découvrir 
cette  coquinerie. 

«  Après  des  événements  aussi  malheureux  dans  les 
commencements  de  ma  vie,  le  sang  sain  et  pur  dont  ma 
mère  m'avoit  doué  n'a  pas  cessi  de  se  manifester  chez 
moi  et  j'en  ai  conservé  une  forte  constitution. 

«  Je  ne  puis  en  aucune  manière  me  rappeler  des  pre- 
miers instants  de  ma  vie,  non  plus  que  du  temps  où  on 
me  dit  que  j 'a vois  passé  dans  le  berceau  étant  dans 
l'impossibilité  de  marcher... 

«  La  plus  ancienne  maîtresse  d'école  que  j'aie  eue,  en 
étoit  une  nommée  Damoisel.  Elle  demeuroit  dans  le 
cul-de-sac  au  haut  de  la  Tour-de-Boël  à  gauche  en  en- 
trant, et  toujours  on  m'y  conduisoit;  c'étoit  ordinaire- 
ment un  garçon  de  boutique  de  la  librairie.   Dans  ce 
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temps  là  mes  amusemens  se  bornoient  à  des  joujoux 
d'enfant  dont  je  me  rappelle  avoir  eu  toujours  le  grand 
désir  d'en  connoître  l'intérieur  et  le  mécanisme.  On  me 
taisoit  souvent  de  ces  cadeaux,  entr'autres  les  demoi- 
selles Bousquet:  un  roi  de  France,  des  moutons,  des 
cygnes  et  des  œufs,  des  roues  de  moulin  et  souvent  des 
pantins. 

«  Avant  un  jour  fait  une  sottise  chez  Mademoiselle 
Damoisel.  on  voulut  me  mettre  sur  le  coup  une  robe  de 
serpillière  à  laquelle  étoit  attenante  des  formes  d'oreilles 
d'âne  et  on  vouloit  que  je  fusse  renvoyé  chez  moi  dans 
cet  équipage.  Je  ne  voulus  pas  absolument  recevoir  ce 
châtiment;  à  force  de  pleurs  et  de  gémissemens,  j'atten- 
dris ma  maîtresse  et  j'en  fus  quitte  pour  la  peur.  Je 
n'étois  pas  un  habile  enfant  et  la  lecture  n'étoit  pas  pour 
moi,  à  la  manière  dont  on  l'enseignoit,  plus  facile  qu'à 
d'autres.  Je  n'avois  pas  non  plus  plus  de  facilité  que 
d'autres  à  apprendre  les  psaumes  que  l'on  vouloit  à 
toute  force  m'enseigner.  De  tous  les  psaumes  que  l'on 
m'a  fait  apprendre,  même  par  la  suite,  je  ne  me  rappelle 
que  ces  vers  : 

Heureux  celui  qui  fuit  des  vicieux 
Kt  le  commerce  et  l'exemple  odieux.» 


CHAPITRE    II 


La  rue  de  la  Cité  vers  1750. 


Le  commerce  des  livres  des  frères  Gosse  comprenait 
une  librairie  sise  à  la  rue  de  la  Cité,  au  milieu,  à  droite 
en  montant,  dans  la  maison  Lombard-Roux,  et  un  dépôt 
de  livres  et  de  maculature  à  St-Gervais. 

Les  deux  frères  habitaient  au  3'^^  étage  de  cette  même 
maison,  l'aîné  sur  le  devant,  un  appartement  confortable 
rappelant  le  luxe  de  la  maison  paternelle  de  Hollande;  le 
cadet  et  sa  famille,  sur  la  cour,  trois  modestes  pièces. 

Henri-Albert  senior,  le  maître  en  titre  du  commerce, 
était  célibataire.  Esprit  autoritaire,  dominateur,  à  la 
maison  comme  à  la  librairie,  sa  volonté  faisait  loi  ;  il 
opprimait  surtout  son  frère  Jean. 

Celui-ci.  beaucoup  plus  jeune,  d'un  caractère  jovial  et 
un  peu  nonchalant,  se  laissait  faire,  se  consolant  avec  sa 
bonne  femme,  ses  enfants  et  ses  amis  du  cercle. 

L'aîné  s'entendait  à  vendre  les  livres,  l'autre  à  les 
savourer.  Jean  avait  l'esprit  quelque  peu  gaulois,  et  goû- 
tait fort  Voltaire,  il  parlait  plusieurs  langues.  Sa  femme, 
(Marie  Tandon)  était  petite-fille  de  Jean  Tandon,  le  der- 
nier ministre  qui  eût  prêché  dans  le  temple  de  Mont- 
pellier avant  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et  qui 
ayant  abandonné  tout  ce  qu'il  possédait,  s'était  à  grand'- 
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peine  réfugié,  avec  son  frère  Marc,  à  Genève,  où  il  prê- 
chait quelquefois  au  temple  de  la  Madeleine,  mais  sans 
ii;rande  éloquence;  les  bancs  restaient  vides  et  plaisam- 
ment on  l'avait  surnommé  le  Ministre  du  Désert. 

Un  de  ses  fils,  Isaac,  partit  pour  l'Ecosse  et  s'y  maria. 
Devenu  veuf,  il  avait  amené  ses  deux  filles  à  Genève  et 
les  avait  confiées  à  sa  sœur  Henriette  ^  et  à  son  père  le 
vieux  ministre. 

Marie,  dite  Manon,  et  sa  sœur  furent  élevées  avec 
grand  soin,  bien  que  modestement.  «  On  leur  fit  suivre 
l'enseignement  des  jeunes  demoiselles  pour  la  broderie 
et  autres  ouvrages  à  l'aiguille.  »  Manon  semble  avoir  été 
la  préférée  de  la  tante  qui  lui  laissa  à  sa  mort  en  préciput, 
«  en  plus  de  tout  son  ménage  et  toutes  ses  bardes  à  par- 
tager avec  sa  sœur,  deux  petites  bagues  d'or  qui  est  un 
jonc  et  une  émerode  ». 

Jean  Gosse  et  Manon  Tandon  se  marièrent  en  1762;  ce 
fut  un  mariage  exemplaire.  Jean  Gosse,  écrivante  son  fils 
en  1780,  lui  dit  : 

«  Après  28  ans  de  mariage  et  9  de  fréquentation, 
j'aime  encore  la  compagnie  de  celle  qui  t'a  donné  le 
jour.  » 

De  ce  mariage  naquirent  trois  enfants  : 

Henri-Albert,  dit  Henri-Albert  neveu,  le  28  mai  1753, 
Eléonore,  qui  mourut  en  bas  âge,  et  Elisabeth-Antoi- 
nette, dite  Babi  Gosse,  qui  deviendra  M"^^  Jacob  Binet 
(  1761-1793). 


'  M'"  Henriette  Tandon,  née  le  3  décembre  1692  à  Aubonne, 
avait  été  tenue  sur  les  fonds  baptismaux  par  la  marquise 
Duquesne,  femme  de  l'amiral,  alors  châtelain  d'Aubonne. 


—   II   — 

Le  petit  élève  de  M'^^  Damoisel  passa  au  milieu  des 
siens  une  enfance  heureuse;  il  la  méritait  après  ses  mi- 
sères de  nourrisson.  Bien  qu'il  boitât  des  suites  de  sa 
chute^dans  le  ruisseau,  et  que  toute  sa  vie  il  garda  cette 
infirmité,  il  n'était  pas  d'un  caractère  à  s'en  embar- 
rasser. 

Entre  la  grand'tante  Henriette,  sa  marraine,  la  tante  et 
l'oncle  Matthieu  Tandon,  les  Martin,  les  Lombard,  les 
Roux,  l'ami  Antoine  Seippel,  la  vie  était  bonne. 

Les  distractions  étaient  simples  comme  la  vie.  De  temps 
en  temps  <<  le  papa  »  emmenait  son  garçon  à  Plain- 
palais  dans  le  jardin  qu'il  avait  en  commun,  près  du 
cimetière,  avec  MM.  Mussard  et  Masseron.  Là,  tandis 
que,  dans  le  pavillon  à  treillis  vert  qui  donnait  sur  la 
route,  les  grands  buvaient  du  vin  blanc,  jouaient  aux 
cartes  et  parlaient  politique,  que  Jean  Gosse  disait  à  ses 
amis  les  derniers  vers  dictés  par  sa  muse  ou  leur  lisait 
une  plaisante  épître  du  cousin  Bolomey,  l'enfant  s'amu- 
sait de  son  côté  à  regarder  les  plantes  et  les  petites  bêtes, 
à  démancher  le  battant  de  la  pompe,  à  faire  des  ri- 
goles  


Le  vendredi,  c'était  le  jour  où  «la  mama  »  recevait  à 
goûter  ses  amies  :  madame  Roux,  madame  Petit,  madame 
Comparet,  les  dames  Bordier,  madame  Lorrain  la  jeune. 

Henri-Albert,  tout  en  gardant  dans  un  coin  sa  petite 
sœur  Babi,  écoutait  les  histoires  de  ménage;  il  s'intéres- 
sait déjà  à  tout. 

C'est  ainsi  que  lorsque  le  sieur  Mellaret,  de  son  vivant 
«natif  et  maître  écrivain»,  vint  à  mourir,  il  eût  pu  redire 
à  Chariot  Turrettini  —  élève  comme  lui  du  maître 
d'écriture  —  à  combien  la  femme  Toulouse,  la  fripière 
assermentée,  avait  taxé  les  biens  et  les  effets  laissés  par  le 


défunt,  lui  parkr  des  trois  louis  d"or  mirliton  et  des  six 
piastres  trouvés  dans  sa  garde-robe. 

Jean  Gosse  ayant  été  nommé  tuteur  du  petit  Mellaret, 
on  avait  cette  semaine-là.  au  goûter  du  vendredi,  beau- 
coup parlé  de  tout  cela. 

Ah!  les  bons  goûters  d'alors!  mais  voilà,  le  beurre  et 
la  crème  n'étaient  pas  chers,  et  l'on  pouvait  se  régaler  de 
bignets  et  de  chaiidelets.  La  Marion.  la  servante  de  l'on- 
cle, préparait  d'admirables  darioles  et  des  poupelains 
délicieux. 

Chaque  dimanche,  l'après-midi,  on  faisait  un  tour  à 
la  campagne.  Si  c'était  en  hiver  et  qu'il  fît  froid,  on 
allait  voir  les  patineurs  s'ébattre  sur  la  glace  des  fossés. 
Quelquefois,  l'oncle,  vêtu  de  son  bel  habit  de  peluche 
rouge,  se  souvenant  de  ses  prouesses  passées  —  il  avait 
été  beau  cavalier  —  attachait  des  patins  à  ses  pieds  et 
montrait  à  son  neveu  ce  que  c'était  que  d'avoir  appris  à 
patiner  sur  les  canaux  de  Hollande;  puis,  une  jeune 
dame  se  trouvant  là.  vite  il  offrait  de  la  promener  en 
fauteuil. 

Le  soir,  il  invitait  la  société  de  sa  belle-sœur  et  les 
Martin.  On  se  réunissait  dans  le  salon  tendu  de  vert 
et  Marion  apportait  un  plateau  chargé  de  belle  argenterie 
et  servait  du  thé  envoyé  de  Hollande.  Le  voisin  Sénebier 
montait  un  moment  et  l'on  discourait  des  affaires  de  la 
ville  et  de  celles  des  Pays-Bas  dont  on  avait  les  dernières 
nouvelles  par  le  frère  Pierre,  le  gazetier  de  la  Cour. 

Qu'on  se  figure  la  Genève  d'autrefois,  toute  petite  ville 
enserrée  de  murailles  et  de  verdure.  La  vie  y  était  d'au- 
tant plus  animée  dans  le  jour  que  les  portes  se  fermaient 
de  bonne  heure.  Tout  le  mouvement  se  trouvait  concen- 
tré dans  les  rues  étroites  et  sur  les  places  exiguës.  On 
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vivait  beaucoup  au  dehors,  les  gens  de  toutes  classes 
causaient  familièrement  entre  eux  à  l'abri  des  dômes,  le 
soir  sur  les  bancs  devant  les  demeures;  autour  de  la 
fontaine  se  rencontraient  servantes  et  porteurs  d'eau. 

Les  différents  commerces  et  industries  se  groupaient 
dans  certains  quartiers;  la  rue  de  la  Cité  était  plus  parti- 
culièrement consacrée  aux  livres.  Du  temps  des  frères 
Gosse,  il  y  avait  encore  la  librairie  Duvillard,  celle  de 
M.  Bardin  et  tout  en  haut,  près  de  la  Tertasse,  le  cabinet 
littéraire  de  J.-P.  Didier,  «où  Ton  s'abonnait  à  la  lecture 
pour  l'année,  six  mois,  trois  mois,  un  mois,  à  des  condi- 
tions très  modérées  (9000  vol.).  »  Au  bas  de  la  rue,  non 
loin  de  la  Porte  de  la  Monnaie  qui  fermait  la  place,  on 
voyait  le  café  Galine,  très  fréquenté,  et  la  maison  de 
Châteauvieux  où  habitait  l'éloquent  pasteur  Vernes. 

Cette  rue  de  la  Cité,  dont  la  physionomie  a  relative- 
ment peu  changé,  avait  un  caractère  bien  plus  vivant 
qu'aujourd'hui.  C'était,  avec  la  Grand'Rue  qui  la  pro- 
longe, une  rue  importante.  Klle  conduisait  du  quartier 
populeux  de  l'Ile  et  de  Saint-Gervais  au  cœur  de  Genève, 
à  cette  Maison  de  Ville  où  siégeaient  Nos  Magnifiques 
Seigneurs,  au  temple  de  St-Pierre  où  se  réunissait,  fier 
de  ses  prérogatives,  le  Conseil  Souverain.  La  demeure  du 
Résident  de  France  était  tout  proche,  ainsi  que  les  hôtels 
particuliers  du  Grand-ÎVlézel,  de  la  rue  des  Granges,  où 
logeaient  les  nobles  étrangers  en  visite  chez  leurs  amis 
de  Genève.  Près  de  là  aussi,  la  plus  ancienne  pharmacie 
de  la  ville,  celle  de  Colladon,  avec  ses  pittoresques  bancs 
de  pierre. 

Aux  jours  d'émeutes,  ce  quartier  était  bien  vite  en 
mouvement. 

Faut-il  rappeler  les  causes  perpétuelles  d'agitation  de 
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la  République  genevoise  durant  le  XVIIJc  siècle  ?  le  fait 
que  les  magistrats  toujours  recrutés  dans  les  mêmes 
familles  formaient  une  sorte  de  patriciat*,  les  cinq 
classes  :  citoyens,  bourgeois,  natifs,  habitants  et  sujets 
dont  les  droits  étaient  si  différents?  les  partis  politiques  : 
représentants  et  négatifs?^  les  attributions  respectives 
des  différents  Conseils  ? 

Aux  premiers  troubles  civilsdu  XVIII*^  siècle,  suscités 
par  les  revendications  populaires,  en  avaient  succédé 
d'autres,  relatifs  aux  impôts  et  à  la  question  des  fortifica- 
tions. Malgré  son  opposition,  la  bourgeoisie  ne  put  éviter 
la  médiation  du  roi  de  France  et  des  alliés  suisses  de- 
mandée par  les  Conseils,  démarche  qui,  dans  la  suite, 
devait  avoir  les  plus  funestes  conséquences  en  permet- 
tant l'intervention  étrangère  dans  les  affaires  de  la  patrie. 
L'acte  de  Médiation,  sanctionné  en  1788,  fut  suivi  d'une 
ère  de  paix  et  de  prospérité.  Mais  bientôt  le  luxe  com- 
mença à  pénétrer  dans  la  ville  et  à  en  altérer  les  moeurs. 
Les  riches  particuliers  rentrant  à  Genève  après  des  voya- 
ges ou  du  service  au  dehors,  introduisaient  des  idées, 
des  coutumes  nouvelles,  l'antique  simplicité  se  perdait. 
Magistrats  et  citoyens  s'entendaient  toujours  moins. 

En  1762,  la  décision  prise  en  haut  lieu  de  condamner 


Voir  Annexe  1  :  Fragment  d'une  lettre  de  Charles  Bonnet 
à  de  Haller  (1766J  donnant  l'origine  des  termes  de  «  gens 
du  haut  »  et  «  gens  du  bas  ». 

^  Parti  des  représentants  :  parti  populaire  qui  voulait  user 
de  son  droit  de  «  représentation  »  c'est-à-dire  de  pétition  auprès 
des  magistrats,  droit  garanti  en  1704. 

Parti  des  négatifs  :  parti  des  magistrats  qui  répondaient 
souvent  par  une  fin  de  non  recevoir  aux  représentations  des 
citoyens  bourgeois. 
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VEmile  à  Genève,  comme  il  l'avait  été  en  France, 
vint  encore  accentuer  la  lutte  entre  Représentants  et 
Négatifs. 

Bientôt,  'le  gouvernement  refusant  de  reconnaître  la 
compétence  du  Conseil  général  dans  les  décisions  qu'il 
prenait,  les  citoyens  refusèrent  à  leur  tour  de  confirmer 
la  nomination  des  syndics.  Les  choses  s'aggravèrent  et  le 
Conseil  des  Vingt-Cinq  résolut  de  recourir  à  l'appui  des 
trois  puissances  garantes.  Leurs  délégués  se  réunirent  à 
Genève  et  présentèrent  un  projet  d'accommodement  qui 
fut  refusé  par  le  peuple.  C'est  alors  que,  retirés  à  Soleure, 
ils  proclamèrent  le  Prononcé,  et  que  le  duc  de  Choiseul, 
pour  réduire  les  Genevois  à  l'obéissance  envers  les  ma- 
gistrats, imagina  d'employer  des  moyens  excessifs  :  inter- 
diction du  commerce  avec  la  France,  contraintes  de  toute 
espèce. 

Après  bien  des  débats,  gouvernés  et  gouvernants  se 
firent  des  concessions  et  le  traité  de  1768  calma  momen- 
tanément les  esprits.  L'année  suivante,  les  troubles 
recommençaient. 

Cette  fois,  c'était  les  Natifs  qui  revendiquaient  leurs 
droits.  Les  Représentants,  oubliant  trop  qu'ils  venaient 
eux-mêmes  de  souffrir  du  despotisme  de  ceux  qui  s'arro- 
geaient la  suprématie  dans  la  République,  usèrent  à 
leur  tour  d'intolérance. 

Les  Négatifs  qui,  dans  les  dernières  années  avaient 
émigré  en  masse  en  emportant  leurs  biens,  revinrent  peu 
à  peu  et  profitèrent  des  nouvelles  discussions  pour  ap- 
puyer leur  parti  sur  les  mécontents.  De  Ferney,  Voltaire 
s'amusait  à  brouiller  les  cartes.  A  la  cour  de  France  on 
s'occupait  aussi  de  la  question  et  le  Ministre  des  affaires 
étrangères  engageait  de  tout  son  pouvoir  les  Natifs  exilés 
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à  venir  s'établir  à  Versoix  dont  il  comptait  taire  la  rivale 
de  rhérétique  et  séditieuse  Genève.  Quand  ce  projet  dut 
être  abandonné  à  la  chute  du  ministre,  Voltaire  qui 
ii[uettait  toujours,  les  attira  à  Ferney.  A  Genève,  durant 
tous  les  conflits,  on  se  bombardait  à  coups  de  follicules, 
de  pamphlets.  C'était  une  éclosion  ininterrompue  d'écrits 
de  toutes  sortes  ^  Dès  qu'il  en  surgissait  un  dans  un 
parti,  l'autre  parti  répondait,  quelquefois  avec  esprit, 
souvent  dans  un  style  difl'us  et  lourd,  mais  où  le  bon 
sens  ne  manquait  pas  ^. 

Coïncidence  étrange,  que  celle  qui  mit  en  présence 
dans  notre  petit  coin  de  terre  Voltaire  et  Rousseau  !  et 
curieux  spectacle  que  le  duel  à  coups  de  plumes  de  ces 
deux  pensées  :  d'un  côté  la  défense  douloureuse  de 
Rousseau  se  faisant  le  champion  d'une  cité  idéale  qui  le 
repousse,  de  l'autre  les  bottes  portées  en  tous  sens  par  le 
diabolique  esprit  de  F'erney. 

Nul  doute  que  la  boutique  des  libraires  Gosse,  terrain 
neutre  au  centre  delà  Cité,  n'ait  été  un  lieu  où  se  ren- 
contraient des  gens  de  l'un  et  de  l'autre  parti. 

L'oncle  Henri  Gosse,  par  son  éducation  hollandaise, 
ses  relations  à  l'étranger,  son  caractère,  ne  fait  pas  de 
politique   militante.   Il  a  été    reçu    bourgeois   en    1744, 


'  La  lettre  de  M.  Bérenger  à  .\L  Cramer,  premier  syndic 
de  la  République  de  Genève,  le  14  mars  1770,  à  Versoy 
.MDCCLXX.  —  Le  Dictionnaire  des  Négatifs,  etc.  etc. 

-  L'histoire  de  Jean  Bâcle  :  Le  citoyen  exilé  ou  l'exposé 
des  procédures  et  d'un  jugement  unique  (sic);  de  l'esprit  du- 
quel dérive  l'origine  des  troubles  passés,  présents  et  à  venir 
de  la  République  de  Genève.  —  Imprimé  à  Verssois  dit  la 
Nouvelle  Choiseul.  MDCCLXXI. 
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ayant  acheté  ce  droit  700  écus,  un  assortiment  à  l'arsenal 
et  10  écus  à  la  Bibliothèque.  Mais,  comme  tous  ceux 
qui,  à  n'importe  quelle  époque,  sont  venus  s'établir  à 
Genève.,  il  apprécie  le  bonheur  d'être  républicain,  se 
sent  genevois  dans  l'àme  et  s'intéresse  aux  débats  sans 
pourtant  se  compromettre. 

De  son  côté,  Jean  Gosse,  qui  n'est  qu'habitant —  mal- 
gré ses  demandes  successives  à  la  Seigneurie,  il  ne  par- 
vint à  être  reçu  citoyen  qu'en  1792,  de  par  la  constitution 
nouvelle  —  écoute  volontiers  discourir  ses  bons  amis 
de  la  ville  basse  et  ne  craint  pas  de  chansonner  et  les 
gens  et  les  événements. 

De  1762  à  1770,  Genève,  en  délicatesse  avec  la  France, 
passa  donc  de  mauvais  jours.  Le  commerce  de  livres 
n'allait  pas  mieux  que  les  autres.  Il  y  avait  des  dépôts 
considérables  et  pas  de  vente. 

Pendant  cette  année-là,  il  y  eut  aussi  du  tirage  dans 
la  famille  des  deux  libraires.  L'humeur  de  plus  en  plus 
autoritaire  de  l'oncle  Henri  en  faisait  un  tyran  domesti- 
que; madame  Gosse,  pourtant  bénévole,  en  souffrait, 
elle  aussi.  Jean  se  décida  à  faire  valoir  ses  droits  au  par- 
tage du  commerce,  non  qu'il  voulût  quitter  son  frère, 
mais  il  espérait  se  placer  vis-à-vis  de  lui  sur  un  pied 
d'égalité.  Il  avait  assez  de  l'état  de  sujétion  dans  lequel 
il  vivait  depuis  tant  d'années. 

Les  deux  frères  prirent  comme  arbitres  des  amis  com- 
muns :  MM.  Rey  et  Belayre;  mais  les  amis  ne  surent 
que  conseiller,  ils  connaissaient  le  fort  et  le  faible  de 
chacun,  ils  savaient  que  si  l'aîné  s'arrogeait  certains 
droits,  il  prenait  aussi  pour  lui  les  responsabilités;  que 
le  cadet  n'était  qu'un  dilettante  en  affaires.  Il  fallut  re- 
courir à  l'avocat  Eynard  qui  avait  eu  autrefois  en  mains 
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les  intérêts  du  vieux  libraire  Gosse.  F'inalement,  il  fut 
décidé  qu'  Henri  seul  aurait  la  signature  dans  le  com- 
merce, et  que  Jean,  reconnu  associé,  promettrait  de  s'oc- 
cuper davantage  de  la  boutique  et  pourrait  prélever 
pour  son  entretien  et  celui  de  sa  famille,  outre  les  800 
livres  à  lui  allouées,  le  tiers  des  profits. 

Cependant  une  plus  longue  cohabitation  étant  deve- 
nue impossible,  Jean  remua  :  en  juin  1765,  il  s'établit 
dans  une  maison  de  la  même  rue,  n°  219,  la  maison 
Huaut,  un  peu  plus  haut  en  face. 

Tout  heureux  d'avoir  enfin  un  vrai  chez  lui,  il  fait 
aussitôt  force  achats,  complète  son  mobilier.  A  partir  de 
ce  moment  jusqu'en  1804,  il  tient  les  comptes  du  mé- 
nage et  les  transcrit  sur  des  cahiers  dont  plusieurs  ont 
été  conservés  par  son  fils. 

On  y  lit,  parmi  les  dépenses  de  1765,  —  à  côté  du  prix 
des  toupines,  des  plats  d'étain,  du  coquemar,  —  qu'il  a 
payé  :  41  ffl.  3  d.  pour  46  liv.  de  beurre  à  18  sols  ;  6  ffl. 
à  Mademoiselle  Nanette  refaiseuse  de  bas  pour  6  jour- 
nées ;  ffl.  9  à  la  maîtresse  de  la  Babi  pour  le  mois  d'oc- 
tobre; tant  pour  le  prix  de  bonnes  notes  qu'a  reçu  son 
fils  et  pour  les  estampes  à  mettre  au-dessus  des  portes; 
12  ffl.  8  d.  pour  le  portrait  de  son  frère  fait  par  Gardelle, 
«  peintre  qui  avait  dans  le  temps  assez  de  réputation 
pour  la  ressemblance,  »  et  4  ffl.  pour  le  cadre;  4  ffl. 
pour  la  tête  à  perruque  achetée  à  l'encan  de  Monsieur  le 
Résidente,  etc. 


^  C'était  la  tète  à  perruque  de  M.  de  Montperroux,  mort  à 
Genève  le  9  septembre  1765  et  enterré  au  Grand-Saconnex.  Ce 
résident  laissa  de  bons  souvenirs  à  la  population,  malgré  les 
différends  qui  s'élevèrent  à  cette  époque  entre  Genève  et  la 
France. 


CHAPITRE    III 


Petits  faits  de  la  vie  genevoise  17  70-1772, 


Pendant  deux  ou  trois  ans,  les  choses  allèrent  assez 
bien  pour  les  deux  frères,  mais  les  enfants  grandissaient, 
les  vivres  devenaient  plus  chers,  Jean  dépensait  plus  que 
ne  le  permettait  son  modeste  revenu.  Bientôt  les  dettes 
l'accablèrent,  et  de  nouveau  l'oncle  Henri  se  fâcha. 

A  ce  moment,  Henri-Albert  neveu  vient  d'achever  son 
collège,  il  s'est  toujours  montré  assidu  à  l'étude,  surtout 
à  celle  des  sciences;  ses  professeurs  font  cas  de  lui,  il 
entrevoit  une  belle  carrière,  quoique  son  état  de  Natif  lui 
ferme  bien  des  portes.  Mais  voilà  que  les  difficultés  des 
temps  présents  le  forcent  à  renoncer  momentanément  à 
ses  rêves  et  l'obligent  à  entrer  comme  commis  dans  la 
boutique  paternelle. 

Quand  il  en  a  le  loisir,  il  écrit  au  bon  ami  Seippel  les 
petites  nouvelles  de  la  rue  et  de  la  ville. 

Antoine  Seippel,  ami  commun  de  la  famille,  parrain 
d'Elisabeth-Antoinette,  natif  de  Genève,  était  candidat  à 
la  bourgeoisie.  Il  possédait  un  bien  à  Gingins  et  venait 
de  temps  en  temps  à  Genève  monter  sa  garde. 

Le  jeune  garçon  lui  raconte  ainsi  la  fameuse  grêle  du 
4  septembre  1770  : 
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«  Hier  au  soir,  vers  les  quatre  heures,  il  y  eut  ici  une 
grêle  dont  les  grains  étoient  pour  la  plupart  comme  de 
petites  noix  et  d'autres  comme  des  œufs  de  pigeon,  je  ne 
vous  exagère  point  en  cela.  Il  y  a  quantité  d'endroits  qui 
en  sont  abîmés  à  ce  que  l'on  dit;  ce  que  j'ai  vu  c'est  que 
33  vitres  se  sont  trouvées  ou  brisées  ou  éclatées  dans 
l'appartement  de  mon  cher  oncle  et  ainsi  du  reste  et  sur- 
tout les  belles  maisons  Boissier,  Sellon,  De  Saussure, 
Labat,  etc.,  qui  toutes  n'ayant  aucun  contrevent  ont  eu 
leurs  fenêtres  entièrement  fracassées.  Ce  que  M.  Lom- 
bard apprenant,  il  a  dit  :  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût  que 
ces  vitres  là  de  brisées,  M.  Labat  a  assez  de  quoi  pour 
les  faire  faire.  Il  étoit  dans  l'idée  que  chaque  locataire 
devoit  payer  ses  vitres  cassées,  la  chose  étant  arrivée  par 
accident,  mais  les  locataires  sont  d'un  autre  avis,  de 
même  que  plusieurs  propriétaires.  Cet  événement  m'a 
tout  de  suite  fait  craindre  pour  vos  domaines,  mais  on 
m'a  fait  espérer  que  vous  n'auriez  aucun  mal  parce  que 
l'on  a  vu  la  colonne  de  grêle  se  former  du  côté  du  pays 
de  Jai  [Gex]  et  a  passé  à  Gentoux  et  ensuite  à  Russin,  je 
souhaite  que  cela  soit  vérifié  en  tous  points.  » 

Cette  grêle  fut  vraiment  épouvantable,  elle  ravagea 
tout  le  territoire  de  la  République.  Le  pasteur  Perdriau, 
montant  en  chaire  au  Temple  Neuf,  le  dimanche  sui- 
vant, neuvième  de  septembre,  prononça  à  cette  occasion 
un  sermon  qui  répondait  aux  besoins  de  son  auditoire  ; 
on  lui  demanda  de  l'imprimer  pour  ceux  qui  n'avaient 
pu  l'entendre  '. 


A  Genève  chez  Cl.  Philibert  et  Bart.  Chirol,  1770. 
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*         * 


Henri-Albert  parle  de  tout  dans  ses  lettres  :  de  ce 
qu'il  entend  dans  la  boutique,  des  petites  échauffourées 
entre  Bourgeois  et  Natifs.  Il  mêle  à  sa  prose  des  citations 
classiques,  des  vers  de  sa  façon.  Il  a  le  cœur  sensible  à 
l'égard  des  bêtes  ;  à  l'occasion  de  la  mort  d'un  bréant 
familier  (^un  verdier),  il  fait  une  élégie,  et  son  ami  Roux 
écrit  un  cantique.  Il  parle  de  la  «  jeunesse  du  régiment 
de  Châteauvieux  »  qui  parcourt  la  ville,  raconte  la  mort 
tragique  de  l'ancien  syndic  Dunant  qui  se  suicida  sans 
qu'on  sût  pourquoi  en  se  donnant  chez  lui  plusieurs 
coups  de  couteau,  et  mille  autres  choses. 

«  g  nov.  ijjo  :  Le  bled  est  toujours  ici  extrêmement 
cher  jusques-là  qu'on  l'a  vendu  la  semaine  dernière  60  ff. 
la  coupe  ^ 

«  Dans  ma  dernière  datée  du  14  du  mois  passé,  je  vous 
disois  que  le  dimanche  suivant  se  feroit  l'élection  des 


'  Le  placard  suivant  était  peu  de  temps  après  affiché  sur  les 
places  : 

De  la  part  de  nos  magnifiques  et  très  honorés  Seigneurs, 
donné  ce  12  décembre  1770. 

(Signé)  J.-J.  DE  Chapeaurouge. 

«  11  est  défendu,  à  cause  de  la  cherté  de  diverses  denrées, 
aux  fabricants  d'amidon  et  de  poudre  à  poudrer  d'en  fabriquer 
ni  en  cette  ville  ni  sur  le  territoire  de  la  Seigneurie,  et  à  tous 
pâtissiers,  revendeurs  et  revendeuses  de  gâteaux,  bignets  et 
pâtisseries  et  à  toutes  personnes  d'en  vendre  ni  débiter;  les 
maîtres  et  marchands  confituriers  doivent  se  conformer  à 
cette  défense.  » 
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Auditeurs  et  du  Lieutenant.  A  l'égard  du  Lieutenant, 
M.  Rillet,  l'ancien  Syndic,  a  été  nommé,  mais  pour  les 
Auditeurs  '  il  n'y  eut  personne  dans  le  200  qui  voulût 
cette  charge,  ce  qui  tit  qu'on  condamna  quelques-uns  à 
l'amende  et  à  la  prison  de  la  Ville  pour  un  an  et  un 
jour.  On  a  fait  sur  cela  les  vers  suivants  : 

«  Quoi  !  dans  le  Deux  Cents  plus  d'idoines! 
Pour  former  un  seuT  Auditeur  : 
N'est-ce  donc  plus  qu'un  tas  de  Moines, 
N'ayant  ni  âme  ni  honneur? 
Se  sont-ils  tous  dit  en  eux-mêmes  : 
Si  les  Grimauds  -  étoient  encore  mutins 
Dans  un  péril  aussi  extrême, 
Qui  parmi  nous  seroient  des  Calandrins  ? 
il  faut  donc  que  la  Bourgeoisie 
Nous  donne  des  gens  de  sa  main 
Puisqu'aucun  d'eux  ne  se  soucie 
De  se  montrer  bon  citoyen. 

«  Presqu'aussitôt  que  ces  vers  eurent  paru,  on  publia 
au  son  de  la  trompette  une  Défense  de  faire  aucun 
libelle,  ni  vers  calomnieux,  sous  peine  de  punition. 

«  Dans  ma  précédente  je  vous  dis  aussi  qu'on  alloit 
procéder  à  l'Election  du  200.  Pour  cela  on  a  divisé  les 
citoyens  et  Bourgeois  en  4  divisions  :  la  première  a 
nommé  d'abord  20  personnes  d'entre  toute  la  bourgeoi- 
sie, parmi  lesquelles  étoit  M.  Rillet  de  Normandie.  Mais 
ce  Mons^"  refusa  et  il  écrivit  pour  cela  une  lettre  à 
Mons'"  Rillet  le  Premier  Syndic...  On  la  trouve  très  bien 
écrite. 


^  Les  chefs  de  la  police. 

*  Parti  des  Natifs  irréductibles. 
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«  Le  vendredi  ensuite  cette  même  division  a  choisi  14 
personnes  de  ces  20.  Enfin  le  dimanche  25  du  même 
mois,  le  Conseil  Général  en  a  retenu  7  qui  sont  : 

«  MM.  Necker  qui  ont  de  voix  :       1029 

Deluc,  l'ainé  SgS 

Dunant  l'avocat  SyS 

Desarts  S3j 

Vieusseux  784 

Galiffe  536 

Joly  Denys  499 

«  La  seconde  division  a  fait  de  même  ses  opérations, 
mais  au  lieu  d'en  nommer  14  de  20,  ils  n'en  ont  nommé 
que  12.  Le  Conseil  Général  qui  se  tiendra  demain  en 
retiendra  6. 

«  Pour  vous  montrer  jusqu'où  se  porte  la  cherté  des 
vivres,  on  vend  à  présent  la  livre  des  pommes  de  terre 
I  f.  6  d.  et  2  sols,  ce  qui  ne  s'est  je  crois  jamais  vu  et  cela 
parce  qu'on  les  mêle  à  la  farine  de  froment  pour  en  faire 
du  pain. 

«  7  décembre.  Le  duc  de  Savoye  a  défendu  encore  la 
sortie  du  bois  et  des  charbons  de  ses  Etats.  Ce  qu'il  y  a 
de  surprenant  c'est  que  les  denrées  viennent  à  présent 
fort  abondamment  de  France,  l'on  dit  bien  plus,  c'est 
que  les  soldats  qui  sont  à  Versoix  doivent  s'en  aller.  Je 
ne  sais  plus  que  penser  de  tout  cela. 

«  12  décembre  ijjo.  Il  n'est  pas  croyable  la  misère  et 
la  disette  de  vivres  que  nous  avons  ici.  Le  commerce  et 
les  professions  ne  vont  presque  pas,  le  bled  se  maintient 
toujours  à  la  même  cherté  et  encore  le  peu  qu'il  v  en  a 
ici  ne  vient  que  par  contrebande.  » 
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arcades  qui  avoient  été  dressées  pour  le  diner.  mais  qui 
servirent  à  placer  le  Conseil,  les  étrangers  et  les  person- 
nes de  la  bourgeoisie.  Ces  arcades  étoient  garnies  de 
feuillage  de  chêne  et  de  guirlandes  de  fleurs,  mais  elles 
s'étoient  flétries  à  cause  du  retard.  M.  Vanière  en  a  été 
l'architecte  et  pour  récompense  Milady  Stanhope  lui  a 
fait  présent  d'une  magnifique  épée. 

«  Après  cette  marche  les  Dragons  rangés  de  côté,  mi- 
rent armes  à  terre  et  allèrent  à  la  salle  du  tirage  où  un 
magnifique  ambigu  les  attendoit.  Les  archers  y  allèrent 
après  eux  et  ces  derniers  revinrent  pour  tirer  un  prix  au 
soleil,  tous  en  veste  blanche,  collet  et  paremens  verts, les 
carquois  sur  l'épaule.  Le  tirage  étant  fini,  ils  revinrent 
en  ville  comme  ils  en  étoient  sortis. 

«  Le  jeudi  1 1^  on  installa  Milord  Mahon  commandeur 
et  hier  il  se  tira  un  prix  au  soleil. 

«  Ce  soleil  est  placé  sur  la  tête  d'un  Apollon  qui  se 
tient  sur  des  planches  peintes,  où  on  voit  les  armoiries 
de  Genève.  » 

C'est  ce  même  jeune  Lord  iMahon  qui,  dans  son  zèle  de 
prosélyte  républicain,  trouva  l'idée  que  voici  : 

«  Considérant,  que  c'est  un  mal  pour  les  Genevois 
d'aller  à  la  comédie  dans  un  tems  où  les  vivres  sont 
aussi  chers  et  les  afl'aires  du  commerce  si  misérables, 
Milord  Mahon  a  cru  qu'il  falloit  en  dégoûter  plusieurs; 
pour  cet  efl'et  il  donna  à  chaque  chasse-gueux  un  petit 
écu  neuf  pour  qu'ils  allassent  à  la  comédie,  leur  pro- 
mettant que  si  la  chose  s'exécutoit  et  qu'ils  pussent  se 
mettre  aux  premières  loges,  il  leur  donneroit  un  souper. 
Tous  donc,  habillés  proprement  et  bien  frisés,  allèrent 
à  Châtelaine,  mais  la  renommée,  cette  prompte  messa- 
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gère,  les  avoit  devancés,  on  leur  refusa  rentrée.  Cepen- 
dant il  y  eut  une  femme  qui  leur  montra  une  petite 
porte  où  ils  pouvoient  monter  aux  secondes  loges  et 
deux  y  furent,  mais  on  les  en  fit  sortir.  Ceux  qui  ont  été 
du  territoire  de  Genève  ont  été  condamnés  au  crotton^ 
à  la  réquisition,  à  ce  que  l'on  a  dit  de  l'hospitalier  qui 
avant  su  toute  cette  affaire  leur  avoit  défendu  d'v  aller.  »^ 


* 


L'oncle  Henri,  quand  il  ne  va  pas  à  Evian  prendre  les 
eaux  pour  sa  goutte,  fait  de  fréquents  séjours  à  Gingins 
chez  son  filleul,  M.  Seippel.  Il  y  va  avec  Babi.  Pendant 
ce  temps,  Henri-Albert  et  son  père  travaillent  tranquilles 
à  la  librairie,  expédient  des  livres,  en  reçoivent.  Le  jeune 
homme  écrit  de  temps  en  temps  des  faits-divers  aux 
absents.  Et  l'on  voit  combien  à  cette  époque  étaient  fré- 
quents dans  notre  ville  les  délits  graves,  les  vols,  les 
assassinats;  très  souvent  des  suicides,  des  divorces  qui 
se  plaidaient  en  Consistoire.  Les  cas  de  rage  étaient  nom- 
breux aussi  ;  dès  qu'on  en  signalait  un,  immédiatement 
ordre  était  donné  d'empoisonner  les  chiens  errants.  Il 
paraît  qu'un  certain  M.  Oltramare,  dit  le  Grand  Chapeau, 
possédait  un  remède  infaillible  contre  la  terrible  maladie. 

Bien  que  le  devoir  l'eût  fait  commis-libraire,  Henri- 
Albert  n'abandonnait  pas  l'étude  des  sciences  et  prenait 
aussi  parfois  du  bon  temps. 

Dans  une  lettre  à  son  ami  Colladon,  le  fils  du  phar- 
macien de  la  Grand'Rue,  qui  habitait  pour  lors  Cartigny, 
il  parle  de  ses  courses  aux  Voirons  et  des  distractions, 
qu'il  prend  en  dehors  de  la  boutique. 
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«  Je  continue  avec  Perrault  à  travailler  les  soirs  à  la 
Phvsique  expérimentale,  nous  allons  pour  cet  effet  chez 
un  vendeur  de  baromètres  qui  nous  montre  comme  l'on 
doit  travailler,  ce  qui  nous  amuse  beaucoup.  Mon  tré- 
buchet  est  enfin  dans  notre  boutique,  ce  que  je  dois  à 
l'intercession  de  ton  frère 

«  ....  Je  t'envoie  Y  Histoire  de  Miss  Jenny  et  Le  For- 
tuné  Floj'entin,  j'espère  que  tes  aimables  demoiselles  ne 
les  auront  pas  encore  lus....  » 

En  date  du  27  septembre  1 77 1 ,  l'oncle  écrit  à  son  neveu  : 

«  Je  comptois  t'écrire  aujourd'hui  pour  te  marquer  de 
nous  venir  prendre  mardi,  mais  il  a  fallu  renvoyer  de 
huit  jours  comme  l'autrefois,  c'est  à  quoi  l'on  consent 
sans  peine  quand  on  se  divertit;  il  y  a  aujourd'hui  une 
grande  chasse  aux  ours  et  aux  loups,  j'ai  conduit  ta  sœur 
sur  une  hauteur  du  côté  des  Montagnes  où  nous  n'en 
avons  point  vu.  Nous  avons  entendu  tirer  deux  coups 
du  côté  du  Signal,  et  ce  ne  peut  être  que  sur  un  de  ces 
animaux  étant  expressément  défendu  de  tirer  sur  d'au- 
tres, on  doit  y  estre  au  nombre  de  douze  cents  hommes, 
sans  les  volontaires,  l'ordre  est  précis  pour  ne  faire  aucun 
bruit,  mais  d'entrer  dans  les  bois  sans  tambours  ni  trom- 
pettes; on  continuera  la  chasse  jusqu'au  mercredi  au  soir 
et  il  faut  espérer  qu'ils  feront  une  bonne  déconfiture  de 
ces  bêtes  féroces  qui  ont  dévoré  déjà  nombre  de  vaches, 
veaux  et  autre  bétail,  si  bien  que  la  plupart  des  bergers 
ont  été  obligés  de  descendre  quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes plus  tôt  qu'à  l'ordinaire. 
'   «...  M.  Seippel  est  à  la  chasse... 

«  Quand  tu  viendras  nous  prendre  mardi  en  huit 
n'oublie  pas  le  noir  de  fumée,  tu  auras  dit  sans  doute  à 
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la  iMarion,  ma  servante,  ce  que  je  t'avois  recommandé  ; 
fais  bien  nos  complimens  à  tes  chers  père  et  mère,  tes 
chers  oncle  et  tante  iMatthieu  et  tous  ces  dames  et  mes- 
sieurs de  la  société,  comme  aussi  à  tous  nos  bons  voisins. 
«  A  Dieu,  porte-toi  bien  et  me  crois  de  bon  cœur  et 

avec  amitié 

«  Ton  affectionné  onclç  et  parrain. 

«  La  Babi  doit  avoir  écrit  à  sa  chère  mère  et  ses  amies^ 
et  s'il  le  faut  elle  en  fera  bien  d'autres,  il  n'en  coûte  que 
le  port.  » 


L'oncle  recommande  souvent  à  son  neveu  de  ne  pas 
iblier  d'envoyer  de: 
temps  que  des  livres. 


oublier  d'envoyer  des  cigares  de  chez  M.  Gaudy  en  même 


Henri-A  Ibert  à  M.  Seippel  : 

«  iG  nov.  1771 . 

«  ....  Celle-cy  est  pour  vous  donner  avis  que  je  viens 
de  remettre  au  batelier  Meunier  2  sacs  de  son.  pesant 
i3i  liv.  Vous  trouverez  dans  l'intérieur  du  plus  large  un 
paquet  où  est  renfermé  L'An  2440  \  ouvrage  fort  amu- 
sant, et  un  chapeau  pour  M.  Roc,  si  la  tête  de  ce  Mons^ 
n'y  est  pas  conforme,  vous  aurez  la  complaisance  de  me 
le  faire  tenir  et  il  servira  à  mon  cher  oncle.  » 

C'était  le  moment  où  le  professeur  de  Saussure  faisait 
ses  premières  expériences  du  paratonnerre.  Henri-Albert 
les  signale  dans  ce  qu'il  appelle  La  Galette  de  Genève 
(12  novembre  1771  >• 


1  L'An  deux  mille  quatre  cent  quarante,   rêve  s'il  en  fut 
jamais  (par  Mercier  de  Compiègne).  Amsterdam,  1771,  8°. 
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«  ....  Monsieur  le  professeur  de  Saussure  ayant  appris 
que  plusieurs  personnes  clabaudoient  contre  son  con- 
ducteur électrique,  a  jugé  à  propos  d'en  faire  connoître 
les  utilités.  C'est  ce  qu'il  a  fait  ce  jourd'hui  par  une 
petite  brochure  de  9  pages  4".  » 

Le  28  novembre,  il  se  tint  un  Conseil  Général  pour 
refuser  ou  permettre  une  loterie  pendant  dix  ans;  il  y  eut 
18  voix  contre  et  plus  de  700  pour.  ^ 

Au  printemps  de  1772,  le  Conseil  des  Deux-Cents  se 
réunit  pour  revoir  les  lois  somptuaires.  «  Les  séances  de 
ce  corps  dans  lesquelles  il  s'agissoit  surtout  de  permettre 
quelques  additions  à  la  parure  des  femmes,  durèrent 
deux  jours  entiers.  Les  patriotes  observèrent  avec  dou- 
leur que  ce  Conseil  n'avoit  jamais  été  si  complet  que 
pour  cette  discussion  frivole.  » 

A  ce  sujet,  le  jeune  homme  écrit  à  son  ami  : 

«  ....  Le  200  est  occupé  comme  vous  le  savez  peut-être  à 
faire  une  réforme,  auriez-vous  cru  que  le  luxey  a  plutôt ga- 
^né  que  perdu,  car  ils  ont  permis  les  falbalas,^  de  quoi  les 
braves  citoyens  ont  été  fort  surpris  et  clabaudent  beaucoup. 


'  Voir  la  brochure  :  Plan  d'une  loterie  en  faveur  de  VHô- 
pital  général  de  la  Ville  et  République  de  Genève,  authorisée 
par  les  Petit,  Grand  et  Souverain  Conseil  Général  de  la  dite 
République  par  Edit  du  28  nov.  lyyi  de  L.  600,000,  argent 
courant,  composée  de  i  ,000  billets  et  de  3,3oo  lots  en  6  pri- 
mes divisées  en  quatre  classes. 

Trois  ans  plus  tard  (2G  juillet  1774)  il  devait  y  avoir  une 
manifestation  populaire  pour  demander  au  gouvernement 
d'user  de  son  autorité  pour  faire  cesser  les  Lotos. 

"^  Le  i3  avril  1772  l'avocat  Trembley  écrivait  à  Frontenex 
5on  Avis  sur  les  falbalas  où  il  expose  les  motifs  qui  l'ont  dé- 
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La  polémique  soulevée  au  sujet  des  Natifs  suscitait 
de  nouveaux  papiers.  Le  ministre  Deluc  (Guillaume- 
x\ntoine)  avait  aussi  écrit  le  sien  : 

Henri-Albert  à  son  oncle  à  Gingins. 

«  27  aoust  1772. 

«  Vous  trouverez  ci-joint  les  Voyages  de  Cyrus  et  les 
4  exemplaires  du  livre  de  M.  Deluc'.  Ce  Mons^  les  est 
venu  lui-même  porter  et  il  m'a  dit  entre  autres  choses  : 
«  Monsieur  faites-moi  le  plaisir  d'en  lire  un  exemplaire 
«  et  si  vous  trouve^  quelque  chose  à  y  faire  sur  quelques 
«  points  note^-en  la  page  et  la  ligne  et  vous  me  trouvère^ 
«  toujours  prêt  à  y  répondre.  »  Sur  cela  je  l'ai  beaucoup 
remercié.... 

«  Il  y  a  aujourd'hui  deux  parties  du  côté  des  Glacières, 
^\.  le  Résident^  et  M.  Guétand,  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  (à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  parler  dans  notre 
boutique  où  il  a  acheté  quelques  livres  d'histoire  natu- 
relle), vont  aux  Glacières  proprement  dites. 

«  Les  deux  Messieurs  Deluc  et  Dentand,  fils  du  minis- 
tre, vont  à  la  montagne  de  Sixte  pour  vérifier  quelques 
observations  sur  le  baromètre....» 


cidé  à  voter  en  leur  faveur.  Voir  aussi  la  brochure  :  Contre 
les  adoucissements  que  l'on  voudroit  introduire  dans  les  or- 
donnances somptuaires  de  1747  contre  l'usage  du  rouge  pour 
les  femmes. 

'  Guillaume-Antoine  Deluc  :  Addition  à  la  réponse  au  mé- 
moire de  M.  l'Avocat  Bovier.  (Mémoire  justificatif  pour  les 
citoyens  de  Genève  connus  sous  le  nom  de  Natifs.)  Mémoire 
condamné  au  feu,  le  3  juillet  1770. 

'^  Le  chevalier  Hennin.  Il  s'intéressait  à  la  géologie  et  à  la 
botanique. 
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«  Du  4  sept.  1772. 

«  ....  Le  livre  de  M.  Deluc  n'est  pas  entré  en  crédit 
dans  le  public,  tout  chacun  crie  sur  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
paraître  cet  ouvrage  plus  tôt,  dans  le  temps  que  son  fils  ^ 
donna  le  sien,  on  craint  que  cela  ne  rallume  l'incendie 
presque  éteint....  » 

«  Du  7  sept.  1772. 

«  ....  Vous  trouverez  ci- joint  une  lettre  que  M.  Bé- 
renger^  a  adressée  à  M.  Deluc,  j'ai  pensé  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  de  voir  ce  qui  s'écrit  de  nouveau....  » 


'  François  Deluc  avait  déjà  en   1770  répondu  au  mémoire 
justificatif  de  M.  Bovier. 

2  Bérenger,  l'historien,  était  le  chef  des  Natifs  mécontents. 


CHAPITRE    IV 


Jean  Gosse  part  pour  la  Hollande. 
Nouvelles  de  Genève  données  par  son  fils,  17  73. 


Cependant  Jean  Gosse,  de  plus  en  plus  gêné  dans  ses 
affaires,  endetté,  malmené  par  son  aîné,  songeait  à  s'éva- 
der pour  un  temps  de  cette  position  difficile.  Il  lui  pre- 
nait un  grand  désir  de  revoir  la  Hollande,  de  jouir  de 
cette  vie  large,  paisible  et  joyeuse  dont  il  gardait  le  sou- 
venir depuis  sa  jeunesse,  de  vivre  à  sa  guise,  loin  de  l'air 
étouffant  de  la  rue  de  la  Cité  ! 

Il  pensait  à  se  justifier  auprès  de  son  frère  Pierre,  à  lui 
montrer,  preuves  en  mains,  qu'il  avait  été  lésé,  à  lui  de- 
mander son  aide.  Il  se  disait  aussi  que  son  voyage  pour- 
rait être  utile  à  leur  commerce;  il  se  proposait  de  visiter 
tous  les  libraires  et  imprimeurs  avec  lesquels  son  frère 
et  lui  étaient  en  rapports  d'affaires;  il  ferait  des  changes, 
se  pourvoirait  de  catalogues,  et  saurait  bien  prouver  qu'il 
n'était  pas  le  «  bon  à  rien  »  que  l'on  croyait.  Et  puis  ! 
ne  laissait-il  pas  son  fils  au  logis,  ce  brave  Henri,  qui 
saurait  consoler  sa  mère  et  s'entendre  avec  son  oncle  ? 

Un  beau  jour  donc,  au  commencement  de  janvier 
1773,  Jean  Gosse,  ayant  emprunté  quelque  argent  à  ses 
amis  Matthieu  et  Blanc,  dit  qu'il  va  à  Gingins  et  part 
en  carriole.  C'est  sur  une  carte  à  jouer  prise  au  cercle  — 
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un  8  de  pique,  conservée  avec  les  lettres  —  que  l'insou- 
ciant libraire  avertit  son  fils  : 

«  A  Monsieur  Gosse,  à  la  Cité,  Genève. 

«  Vous  saurez  mon  cher  ami  que  je  ne  viendrai  pas 
coucher  ce  soir  à  la  maison,  je  te  l'écris  afin  que  tu  tran- 
quillises ta  chère  mère. 

«  Je  dînerai  demain  à  Gingins.  Adieu.  » 

Ce  coup  de  tête  devait  procurer  à  Jean  Gosse,  à  côté 
de  bien  du  plaisir,  quelques  mauvais  moments.  Parti  au 
commencement  de  janvier,  il  n'arriva  à  La  Haye  qu'au 
milieu  de  mars.  Les  traites  qu'il  comptait  toucher  dans 
différentes  villes  où  il  avait  des  correspondants  ren- 
traient difl^icilement;  et  puis,  il  se  faisait  des  amis  par- 
tout, partout  on  le  retenait  et  il  se  plaisait  à  n'aller  pas 
trop  vite. 

Les  six  mois  de  liberté  qu'il  s'octroya  ainsi  comptèrent 
dans  son  existence  comme  un  heureux  temps. 

Pour  Henri-Albert,  la  fugue  de  son  père  ne  fut  pas 
sans  influence;  elle  le  mûrit,  lui  fit  envisager  le 
sérieux  de  la  vie;  il  apprit  ce  que  c'était  que  la  responsa- 
bilité. 

Pour  éviter  du  chagrin  à  sa  mère  qu'il  aime  tendre- 
ment, pour  désarmer  la  colère  de  son  oncle,  pour  en 
imposer  aux  voisins  et  amis  de  la  famille  et  sauvegarder 
la  réputation  de  son  père,  il  s'ingénie  si  bien,  que  le 
voyage  de  Jean  Gosse  est  bientôt  considéré  comme  une 
chose  toute  naturelle. 

Une  correspondance  active  s'établit  entre  le  père  et  le  fils. 

On  envoie  au  voyageur,  par  le  coche  de  Lausanne, 
une  malle  contenant  ses  hardes,  soigneusement  empa- 


» 

» 
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» 

» 
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quetées,  —  et  Henri-Albert  de  noter  les  effets  suivants, 
ce  qui  donne  l'idée  du  trousseau  d'un  bourgeois  de  ce 
temps-là  : 

«  12  chemises  garnies. 

3  à  jabot  et  3  que  vous  avez  emportées  avec  vous. 
i6  cols  et  2         » 

7  mouchoirs  et  3 

6  paires  de  poignets  et  i 
1 1  bonnettes  et  deux,  etc.,  etc. 

6  bonnets  de  laine. 

2  paires  de' culottes. 
I  habit. 

I  veste. 

I  paire  de  souliers. 

I  perruque. 

3  paires  de  bas  de  soye. 

1  »      »    »     de  galette. 

3      »      »    »    de  laine  et  I  que  vous  avez,  etc.,  etc. 

2  »      »    »    de  fil  et  I         »  »  » 
I  paire  de  gants. 

I  gillet. 

I  redingotte.  » 

A  Lausanne,  Jean  Gosse  voit  M.  Tarin,  chirurgien, 
membre  du  Deux-Cents,  beau-frère  de  Benjamin  Bolo- 
mey;  à  Berne  ses  amis  Darnay,  Heubach,  de  Haller.  Il 
rencontre  le  docteur  Tissot  et  lui  demande  ce  qu'il  pense 
d'un  nommé  Sisseran,  rebouteur,  établi  à  Châtelaine, 
qui  fait  des  cures  merveilleuses  et  que  son  fils  a  envie 
de  consulter  au  sujet  de  sa  jambe  boiteuse.  M.  Tissot 
assure  que  c'est  un  véritable  charlatan.  «  Que  cela  vous 


—  36  — 

serve,  mon  cher  ami,  pour  ne  pas  vous  mettre  entre 
ses  mains,  pour  vous  faire  estropier  »,  écrit-il  à  Henri- 
Albert,  conseil  qui  n'empêchera  pas  le  jeune  homme  de 
suivre  son  idée,  comme  on  verra  plus  loin  et  d'accuser 
même  la  jalousie  de  métier  de  faire  parler  M.  Tissot. 

A  son  fils  qui  lui  écrit  au  sujet  de  la  politique  du  jour 
et  de  la  réélection  des  syndics,  qui  n'arrive  pas  à  se  faire. 
Jean  Gosse  répond  : 

«  Strassbourg,  17  janvier  1773. 

«  Quelle  fâcheuse  nouvelle  que  tu  m'as  donnée  tou- 
chant la  réélection.  Est-il  donc  possible  que  vous  ne 
serez  jamais  en  paix?  Si  les  Genevois  savoient  comme 
ils  sont  regardés  dans  tout  le  pays  où  j'ai  passé,  il  y  en  a 
qui  ne  se  croiroient  pas  si  terribles. 

«  Mon  arrivée  à  La  Haye  ne  sera  pas  encore  sitôt,  il  y 
a  encore  bien  du  chemin  à  faire  et  je  ne  partirai  que 
mardi  d'ici  par  un  chariot  de  poste  pour  Manheim  et  de 
là  pour  Francfort-sur-le-Mein  et  c'est  là  où  j'attends  sans 
faute  de  tes  lettres  à  l'adresse  de  M.  Varentrup.... 

....  «  Je  vais  continuer  à  te  parler  des  personnes  que 

j'ai  vues,  ainsi  que  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  Lau- 
sanne. 

«  Et  d'abord  je  commence  par  Berne  où  je  n'ai  vu  en 
fait  de  libraires  que  M.  Tarin,  qui  me  paroit  être  un 
très  joly  homme  et  qui  a  été  très  obligeant  par  ses  offres 
de  services. 

«  M.  Mouchon  est  le  plus  aimable  des  ministres,  j'ai 
été  véritablement  fâché  de  ne  l'avoir  pas  trouvé  le  jour 
précédent,  car  de  la  façon  dont  il  m'a  offert  sa  soupe  j'en 
aurois  profité.  11  pense  comme  moi  sur  la  réélection  et 
croit  qu'il  auroit  fallu  garder  cette  verge  pour  d'autres 
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tems.  Il  m'^i  fait  voir  les  suffrages  de  la  première  se- 
maine et  de  là  je  conclus  qu'on  finira  comme  on  a  com- 
mencé. 

«  MM.  Imhof  père  et  fils  sont  à  ce  qu'il  paroit  de  très 
honnêtes  gens  :  le  dernier  m'a  mené  à  la  Société  où  l'on 
fume  et  boit  du  thé  et  m'a  fait  voir  danser  de  très  jolies 
Bàloises  :  Si  ta  chère  mère  avoit  vu  cela,  elle  ne  trouve- 
roit  pas  que  la  Babi  sait  les  Allemandes. 

«  J'ai  fait  ici  connoissance  avec  M.  Ronis  qui  fait 
en  commission  et  qui  m'a  dit  qu'il  y  a  une  route  sûre  et 
aussi  prompte  que  celle  de  Ffort  pour  les  balles  d'Hol- 
lande, c'est  de  les  adresser  à  Bruxelles  à  M.  Alexandre 
Yves  qui  les  lui  fera  tenir  et  il  assure  que  le  quintal  ne 
viendra,  vendu  à  Genève,  qu'à  27  ou  28  liv.  de  France  : 
ce  prix  là  me  paroit  raisonnable  et  est  bien  différent  de 
celui  que  nous  payons  par  Francfort. 

«  Quelle  chienne  de  voiture  que  celle  que  j'ai  prise  de 
Basle  à  Strassbourg,  nous  y  étions  vingt  et  j'ai  vu  le  mo- 
ment qu'un  cavalier  français  et  un  garde  suisse  s'alloient 
battre  pour  une  catin  :  je  peux  me  féliciter  d'avoir  assoupi 
la  querelle.... 

«  Si  je  ne  t'ai  pas  fait  grand  détail  des  curiosités 
que  j'ai  vues  dans  la  route,  c'est  que  ce  n'est  guère  où  je 
butte,  voir  des  églises,  des  arsenaux  ne  sont  pas  mes 
amusemens;  j'ai  été  par  contre  au  marché  à  bled  de 
Colmar  qui  étoit  considérable  et  me  suis  informé  du  prix 
du  sac  pesant  environ  180  liv.  du  poids  de  16  onces,  l'on 
me  l'a  fait  14  L.  de  France  et  on  l'a  eu  il  y  a  deux  ans  à 
7  L.  ou  8. 

«  Les  boucheries  sont  ici  à  Strassbourg,  magnifiques, 
je  passe  quelquefois  dans  une  qui  est  près  d'où  je  loge  et 
alors  les  bouchers  me  crient  de  tous  côtés  :  Was  begelwt 
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der  Herr  ?  Le  prix  de  la  viande  qui  est  de  toute  beauté 
est  de  6  sols  deux  deniers,  il  n'y  a  que  peu  qu'elle  n'étoit 
qu'à  4  sols. 

«  Les  boucheries  sont  avec  cela  d'une  propreté  éton- 
nante, d'où  vient  qu'on  ne  peut  pas  venir  à  bout  de  ces 
gens  à  Genève  ? 

«  Il  y  a  encore  quelques  Libraires  qui  font  venir  des 
livres  reliés  de  Paris,  tel  qu'un  M^  Petit,  etc.,  mais  ces 
Messieurs  n'ont  rien  imprimé  et  par  conséquent  aucun 
ne  fait  des  changes.  Je  leur  ai  offert  nos  services  pour 
faire  en  argent  mais  ils  trouvent  mieux  à  ce  qu'ils  disent 
leur  compte  avec  les  Parisiens. 

«  Je   ne   t'ai    pas    écrit    ce   qui    m'est    arrivé    à 

Strassbourg.  J'avois  fait  la  connoissance  au  caffé  avec  un 
musicien  très  joly  homme  nommé  Muller,  ce  M^'  m'offrit 
de  me  faire  entendre  la  grande  messe.  Je  l'accepte 
d'autant  plus  volontiers  qu'outre  la  musique  qu'il  me 
disoit  être  magnifique  et  qui  l'est  effectivement,  j'étois 
curieux  de  voir  cette  cérémonie  religieuse,  laquelle  par 
parenthèse  je  trouve  pitoyable.  Mais  revenons  à 
M.  Muller.  Ce  Monsieur  me  mena  sur  l'une  des  galeries 
où  l'on  chante  et  de  là,  assis  tranquillement  je  voyois 
tout,  et  je  causois  même  très  souvent  avec  mon 
introducteur,  qui  ayant  parlé  avec  un  Monsieur  qui 
avoit  une  basse-taille,  me  demanda  si  je  voulois  me 
charger  d'une  lettre  pour  la  Hollande.  Ayant  répondu 
que  je  le  ferois  avec  plaisir  en  lui  demandant  pour  quelle 
ville  et  par  curiosité  pour  qui  ce  pouvoit  être,  je  fus 
agréablement  surpris  d'apprendre  que  c'étoit  pour  Pierre 
Gosse  junior.  Or  pensés  si  nous  n'avons  pas  fait  connois- 
sance. Ce  M^  est  auteur  et  se  nomme  M^  D'Hautemère. 
Je  l'ai  du  depuis  entendu  fort  louer.    Il  a  fait  l'histoire 
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de  Strassbourg  et  cherche  à  vendre  son  manuscrit  en 
Hollande,  et  dans  ce  manuscrit  il  prouve  une  chose  qui 
nous  intéresse,  savoir  que  notre  famille  est  sortie  de  ce 
pays  et  voici  comment  : 

«  Ulrich  Gosse  a  été  ammeister  à  Strassbourg  (c'est  le 
premier  magistrat  de  la  Ville),  en  iSqô,  1402,  1406  et  1408 
et  du  depuis  il  est  sorti  de  cette  Ville,  et  de  là  il  conclut 
que  ses  descendans  (par  une  note  de  son  ouvrage)  sont 
actuellement  à  La  Hâve  et  à  Genève. 

«  Au  reste  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  cette  note  est 
faite,  car  s'il  n'y  avoit  pas  eu  de  l'empêchement  du 
Magistrat  de  Strassbourg  pour  l'imprimer  dans  cette 
Ville,  ce  livre  l'auroit  été  il  y  a  quelques  années.  Nos 
armes  sont,  suivant  ce  Monsieur,  un  cornet  de  postillon, 
au  moins  c'est  ainsi  que  l'amman  l'avoit,  j'ai  vu  le 
blason.» 

Henri-x\lbert  séduit  par  ce  qu'il  entendait  raconter  sur 
Sisseran,  le  rebouteur  de  Châtelaine,  se  décide  à  se 
rendre  auprès  de  lui  pour  le  consulter.  Il  possède 
quelques  connaissances  d'ostéologie  et  d'anatomie  et  se 
dit  qu'il  saura  bien  discerner  s'il  a  affaire  à  un  charlatan. 
Il  y  va  deux  fois,  la  première  il  est  fort  satisfait.  Il  le 
voit  guérir  sur  place  un  garçon  maréchal  qui  avait  deux 
côtes  cassées,  et  deux  jeunes  filles  dont  il  enlève  les  goi- 
tres en  leur  tordant  la  peau  du  cou  «  comme  s'il  en 
vouloit  faire  sortir  de  l'eau  ». 

«  Ayant  vu  toutes  ces  choses,  écrit-il  à  son  père,  je  lui 
parlai  de  mon  incommodité,  il  me  dit  d'abord  qu'il  n'y 
avoit  point  de  remède,  mais  que  je  n'avois  pas  la  rotule 
(c'est  l'os  qui  forme  le  genou)  à  sa  place,  il  me  fit  asseoir 
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et  après  m  avoir  fait  appuyer  ma  jambe  contre  son 
ventre  et  l'avoir  poussée  contre  moi,  il  me  la  défit  et  me 
la  remit  plus  au  milieu  de  l'os,  je  ne  ressentis  aucune 
douleur.  Je  sais  bien  que  toutes  ces  opérations  ne  sont 
pas  difficiles,  mais  elles  demandent  un  homme  qui  ave 
quelques  connoissances  des  os. 

«  La  seconde  fois  que  j'y  suis  allé  avec  MM^^  Roux  et 
L'Huillier,  je  n'en  fus  pas  si  satisfait  à  beaucoup  près. 

«  C'étoit  mon  oppression  qui  m'amenoit  vers  lui, 
m 'ayant  dit  que  la  cause  en  pou  voit  venir  du  cartillage 
sciphoïde  (c'est  ce  qu'on  appelle  le  creux  de  l'estomac) 
un  peu  fléchi  en  dedans;  mais  après  qu'il  m'eut  examiné 
il  me  dit  que  cela  ne  venoit  point  de  cette  cause,  mais 
qu'il  y  avoit  quelque  embarras  dans  le  col,  qu'au  reste  il 
ne  pouvoit  me  guérir,  cela  n'étant  pas  de  son  métier. 

«  Il  faut  noter,  avant  de  continuer,  qu'il  venoit  de 
dîner  avec  les  Natifs  mécontens  dans  la  Salle  de  la 
Comédie. 

«  Une  femme  s'avança  vers  lui  avec  beaucoup  de 
peine,  la  chambre  étant  pleine  d'hommes  et  de  femmes  ; 
elle  lui  dit  qu'elle  ressentoit  une  grande  douleur  dans  le 
côté,  après  qu'elle  se  fut  déshabillée  jusqu'à  la  ceinture, 
il  l'examina  et  lui  dit  que  c'étoit  une  côte  qui  étoit  frac- 
turée, mais  qu'il  l'alloit  remettre,  il  la  fit  plier  comme  le 
maréchal  cité  cy-dessus,  et  lui  dit  qu'elle  étoit  guérie. 

«  La  femme  dit  que  non,  qu'elle  ressentoit  la  même 
douleur;  il  s'opiniâtra  disant  que  cela  n'étoit  pas  mais 
qu'elle  ne  devoit  pas  travailler  de  quelques  jours.  Que 
faut-il  donc  que  je  fasse,  dit  cette  malheureuse  femme, 
je  n'ai  rien,  faut-il  que  j'aille  à  l'hôpital  ?  —  «  Allez, 
«  allez,  dit  Sisseran,  en  voilà  le  chemin  »  en  lui  montrant 
la  porte  de  la  chambre. 
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«  La  femme  de  Favre,  le  voiturier  (que  vous  devez 
connoître|  a,  d'une  suite  de  couches,  son  lait  épanché 
sur  tout  le  côté  droit,  ce  qui  l'empêche  de  s'en  servir. 
Elle  le  vint  consulter  et  après  lui  avoir  exposé  son  mal. 
Sisseran  lui  dit  qu'il  n'y  pouvoit  rien,  que  c'étoit  une 
apoplexie  sur  tout  le  côté  (l'apoplexie  ne  se  manifeste 
qu'à  la  tête). 

«  Cette  femme  répondit  que  les  médecins  avoient  dit 
que  c'étoit  d'une  suite  de  couches.  «  Est-ce  que  les 
«  enfans  se  font  par  le  coude  ?  Allez  vers  ceux  qui  vous 
«  ont  fait  accroire  de  telles  choses  et  dites-leur  que  ce 
«  sont  des  f bêtes.  » 

«  Un  nommé  M.  Colombier,  sourd  absolument  de 
l'oreille  gauche,  se  présenta  à  lui;  après  qu'il  l'eut  re- 
gardé, il  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  avez  une  mauvaise 
tête,  je  le  vois  par  des  humeurs  qui  circulent  dans  votre 
front,  mais  le  mal  n'est  pas  sans  remède,  mettez-vous  à 
terre,  que  je  vous  donne  quelques  coups  de  poing.  »  Ce 
Monsieur  s'asseye  donc  à  terre.  Ses  yeux  et  ses  oreilles 
lui  furent  bandés  et  après  qu'il  lui  eut  donné  quelques 
coups  sur  ces  parties,  il  lui  dit  qu'il  étoit  guéri,  qu'il 
n'avoit  qu'à  boucher  sa  bonne  oreille  et  qu'il  entendroit 
de  l'autre.  C'est  ce  que  ce  Monsieur  fit,  mais  ce  fut  vai- 
nement, il  étoit  tout  aussi  sourd  qu'auparavant  et  il  fut 
obligé  de  s'en  aller  avec  cette  consolation  que  son  mal 
étoit  sans  remède. 

«  Comme  il  me  falloit  revenir  en  Ville  je  m'en  allai 
de  cette  consulte.  Que  concluai-je  de  cette  2^  entrevue? 
Vous  le  devez  penser.  Monsieur  Tissot  fut  bien  jugé 
véridique  dans  le  jugement  qu'il  en  avoit  porté. 
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«  Hier  il  partit  d'ici  un  éléphant... 

«  Monsieur  Galatin  l'Agneau  fut  enterré  avant-hier  et 
dimanche  passé  qu'il  était  moribond,  il  se  trouva  contre 
lui  147  suffrages  d'exclusion...  » 

i3  mars  i//3. 

....  «  Mon  oncle  trouve  que  notre  origine  et  notre  no- 
blesse n'est  pas  trop  bien  prouvée  par  la  note  qu'il  y  a 
dans  le  manuscript  de  l'histoire  de  Strassbourg,  toutefois 
cette  anecdote  lui  a  fait  plaisir,  mais  il  ne  conseilleroit 
pas  à  mon  oncle  Pierre  de  l'imprimer. 

«  Venons  à  ce  qui  s'est  passé  dans  ma  chère  cité  : 
Le  9  février  lyyS.  V Histoire  de  Genève  de  Bérenger  a 
été  brûlée  et  la  sentence  en  a  été  fort  rigoureuse.  L'au- 
teur a  cependant  eu  l'audace  de  venir  à  Genève  et  a  dit- 
on  couché  au  Lion  d'Or;  comme  il  voulut  sortir  à  la 
découverte  ^,  par  la  porte  de  Neuve,  demeurant  à  Ka- 
rouge,  le  sergent  l'arrêta  et  lui  dit  qu'il  ne  pouvoit  pas- 
ser. Croyant  qu'il  étoit  reconnu,  son  visage  se  couvrit 
d'une  grande  pâleur,  mais  par  grand  bonheur  pour  lui 
on  ne  l'empêchoit  de  sortir  que  parce  qu'on  faisoit  la 
découverte  et  qu'on  alloit  refermer  les  portes.  On  dit  que 
le  7^  et  le  S^  volumes  vont  paroître. 

«  Puisque  je  suis  sur  le  sujet  des  livres,  je  vous  ferai 
part  d'une  crainte  que  j'ai  eue  il  y  a  environ  3  semai- 
nes. Un  huissier  avec  son  manteau  remit  une  carte  à 
mon  oncle  de  la  part  de  Monsieur  Jolivet  l'auditeur  ; 
comme  il  n'y  spécifioit  pas  lequel  des  Gosse  il  deman- 
doit,  j'allai  en  audience,  il  me  dit  qu'il  n'étoit  besoin 


*  Ronde-major  sur  le  glacis,  qui  précédait   l'ouverture  des 
portes. 
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que  d'un  de  nous.  C'étoit  un  samedi,  j'allai  donc,  sui- 
vant son, ordre,  le  dimanche  matin  à  1 1  heures  chez  lui, 
mais  quand  j'y  fus,  il  me  dit  que  je  n'étoispas  suffisant, 
qu'il  falloit  ou  mon  père  ou  mon  oncle.  Je  lui  dis  que 
vous  étiez  en  voyage  et  que  mon  oncle  étoit  un  peu 
incommodé  de  la  goutte.  Il  me  pria  avec  instance  de 
faire  mes  efforts  pour  que  mon  oncle  vint,  je  lui  dis  que 
je  n'étois  pas  bien  sur  d'obtenir  cela  de  lui,  que  toute- 
fois j'allois  lui  en  parler.  Mon  oncle  s'habilla  et  sortit 
avec  moi,  bien  en  peine  pour  le  sujet  de  son  appel  et 
fâché  d'être  obligé  d'aller  jusque  vers  la  rue  des  Orfè- 
vres. Quand  nous  fûmes  vers  Monsieur  Jolivet,  il  nous 
fit  asseoir  et  présenta  à  mon  oncle  un  petit  Livre  intitulé 
Clavicule  et  le  Grand  Grimoii^e  lui  priant  de  lui  dire  s'il 
connoissoit  le  lieu  et  l'impression  ;  mon  oncle  fit  serment 
qu'il  ne  trouvoit  aucune  marque  particulière  pour  faire 
croire  ce  livre  plus  particulièrement  imprimé  à  Genève 
qu'ailleurs  et  signa  le  verbal  qu'en  avoit  fait  l'audi- 
teur. 

«  La  chose  faite  nous  nous  en  allâmes,  revenus  de  nos 
craintes,  car  quoiqu'on  n'aye  rien  sur  son  compte  on  ne 
laisse  pas  d'avoir  de  grandes  inquiétudes  lorsqu'on  reçoit 
ces  cartes  sinistres.  Un  ouvrier  imprimeur  est  détenu 
dans  nos  prisons  pour  en  avoir  vendu  un  exemplaire. 

«  Vous  savez  par  la  lettre  que  Jean  *  vous  a  écrite  qu'il 
devoit  nous  quitter  et  cela  par  une  suite  de  la  fausse  dé- 
fiance que  mon  oncle  avoit  sur  lui,  il  est  en  eflet  sorti  à 
mon  i^rand  reeret  le  i6  février  et  est  entré  tout  de  suitte 
chez  M^  Lullin  de  Lancy,  c'est  une  très  bonne  condition 
que  ce  brave  garçon  mérite  certainement.  Je  suis  donc 


'  Le  garçon  de  boutique. 
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actuellement  seul  dans  le  commerce  avec  mon  oncle  qui 
se  porte  Dieu  merci  très  bien  ;  il  paroit  que  je  resterai 
longtems  dans  cet  état,  car  il  ne  veut  point  chercher  de 
domestique,  de  sorte  que  je  suis  accablé  d'affaires.  Ma 
sœur  se  tient  à  la  boutique  pour  lui  tenir  compagnie 
quand  je  suis  obligé  de  sortir. 

....  «  Le  peu  de  temps  que  j'ai  je  l'employé  à  l'étude, 
je  prends  de  Monsieur  Guillem,  chirurgien,  une  leçon 
de  splanchnologie.  Mes  condisciples  sont  MM^^  Gourgas, 
ToUot,  L'Huillier,  Colladon,  Dupan,  Dentand,  Bois  de 
Chesne,  etc..  nous  sommes  tous  au  reste  de  fort  jolies 
gens.... 

....  «  MM^"^  Huaut,  Roux,  Lorrain,  en  un  mot  tout  le 
voisinage  ont  été  fort  empressés  de  savoir  de  vos  nou- 
velles et  m'ont  chargé  de  vous  présenter  leurs  saluta- 
tions.... » 


* 


La  librairie  de  Pierre  Gosse  à  La  Haye,  située  sur  la 
jolie  place  du  Vivier,  était,  en  raison  de  sa  position  et  de 
sa  renommée,  un  lieu  de  rendez-vous  pour  la  belle  so- 
ciété hollandaise. 

Jean  Gosse  arrive  à  La  Haye  après  un  voyage  de  près 
de  deux  mois,  il  est  accueilli  à  bras  ouverts  par  chacun. 
Son  frère  lui  procure  la  vente  de  la  bibliothèque  du 
baron  Suarso,  et  le  voilà  occupé.  Ce  qui  n'empêche  pas 
qu'il  a  des  loisirs  pour  jouir  de  la  société  de  son  cher 
ami  et  neveu  Benjamin  Bolomey',  qui,  en  tant  que 
peintre  de  la  Cour,  le  met  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
passe.  Cependant,  malgré  la  bonne  vie  qu'il  mène  à  La 


*  B.  Bolomey  avait  épousé  le  8  novembre  1767,  à  la  Haye, 
la  fille  de  Pierre  Gosse  junior,  Elisabeth-Véronique. 


-45  - 

Haye,  son  cœur  est  à  Genève,  auprès  des  siens,  et  tout 
ce  que  son  fils  lui  raconte  l'intéresse  vivement. 

Jean  Gosse  à  son  fils. 

«  4  m  av. 

....  «  L'histoire  de  Bërenger  ne  devoit  avoir  que  6 
volumes,  les  7  et  8^  seront  donc  l'Histoire  des  Natifs  et 
ce  sera  bien,  selon  toute  idée,  partial.  Je  crois  au  reste 
que  quand  on  auroit  sçu  que  l'auteur  étoit  à  Genève  on 
n'auroit  pas  cherché  à  le  prendre,  car,  dites-moi  qu'en 
auroit-on  fait  et  quels  nouveaux  malheurs  cela  n'auroit- 
il  pas  procuré?.... 

«  Il  faut  que  les  circonstances  de  l'affaire  du  Grand 
Grimoire  soyent  bien  agravantes  pour  avoir  au  vendeur 
occasionné  six  mois  de  discipline'.  Il  est  bon,  suivant 
moi,  que  ton  oncle  a  connu  le  désagrément  qu'il  y  avoit 
d'être  appelé  devant  le  iMagistrat  pour  de  telles  affaires, 
car  cy  devant  il  regardoit  cela  comme  rien.... 

....  «  Je  suis  charmé  que  tu  travailles  à  la  splanchno- 
logie,  tes  condisciples  sont  des  dignes  gens  avec  lesquels 
il  n'y  a  que  du  bon  à  apprendre.  Ah  !  mon  ami  le  grand 
point  du  jeune  homme  est  de  chercher  les  belles  compa- 
gnies. J'ai  eu  le  plaisir  de  parler  samedi  dernier  sur  cette 
science  avec  le  Docteur  Dunant,  qui  est  parti  dimanche 
pour  Paris  :  il  a  connu  Monsieur  Guillem  et  il  dit  qu'il 
est  bien  capable  d'enseigner  cette  partie  de  l'anatomie. 
M^  Dunant  est  un  très  joly  homme  et  je  suis  fâché  de 
son  départ.  Si  tu  vois  Monsieur  son  Père  mon  bon  ami, 


'  C'était  un  nommé  Maurié  qui  achetait  des  Petits  Alberts 
(livres  de  magie);  il  ne  fut  condamné  pour  la  vente  du  Grand 
Grimoire  qu'à  6  mois  de  discipline,  «  vu  son  grand  âge»,  dit 
la  sentence. 
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\liic  Voland,  je  ne  sais  si  les  femmes  sont  bien  sages  ; 
mais  avec  leurs  grands  chapeaux  de  paille,  leurs  yeux 
baissés  et  ces  énormes  Hchus  étalés  sur  leur  gorge,  elles 
ont  toutes  l'air  de  revenir  du  salut  ou  d  aller  à  con- 
fesse »  '.  Ce  sont  ces  jolies  femmes  que  s'est  plu  à  peindre 
Benjamin  Bolomey,  de  Lutry,  qui  depuis  deux  ans  était 
membre  du  Comité  de  l'Académie  de  peinture  et  allait 
en  être  nommé  Régent;  on  les  retrouve  dans  le  Livre 
Vert^  :  la  comtesse  de  Bruhl,  M"<^  Haerklets  de  l'Indos- 
tan,  la  comtesse  Van  Stirum,  la  belle  Madame  Schweitzer 
de  Francfort. 


Elisabeth  —  la  Babi  —  écrit,  elle  aussi,  à  son  père  ;  elle 
a  12  ans.  c'est  une  bonne  et  joyeuse  enfant  que  son  frère, 
le  sage  Henri,  aime  à  morigéner;  mais  elle  ne  se  laisse 
pas  faire. 

Voici  une  de  ses  lettres  au  vova^eur  : 

«  Mon  très  cher  Père, 

«  Vous  m'excuserés  de  ce  que  je  n'ai  pas  pu  vous  écrire 
plutôt  les  ouvrages  que  j'ai  m'en  ont  empêché;  vous  me 
dires  que  l'on  a  toujours  un  moment  pour  s'entretenir 
avec  un  père  que  l'on  aime  autems  que  je  vous  aime.  Je 


*  Lettres  à  Mademoiselle  Voland. 

-  Le  Livre  Vert  de  B.  Bolomey,  qui  appartient  aujourd'hui 
à  Mme  Maillart-Gosse,  est  un  album  relié  en  maroquin  qui 
contient  122  portraits  dessinés  aux  trois-crayons  avec  des 
indications  manuscrites  du  (ils  du  peintre.  Les  portraits,  de 
forme  ovale,  sont  la  réplique  d'originaux  qui  se  trouvent  dans 
des  familles  particulières. 

Voir  la  Notice  sur  Benjamin  Bolomey,  de  M.  A.  de  MoHn, 
Lausanne,  1902. 
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suis  à  présent  le  garçon  de  boutique,  je  n'ose  jamais  sorti 
quand  mon  cher  oncle  y  est,  il  faut  toujours  que  je  sois 
sur  ma  chaise,  il  va  tous  les  soirs  à  votre  cercle  quand 
même  il  fait  la  pluye. 

«  Il  semble  que  le  nom  de  papa  vous  fait  de  la  peine, 
ainsi  je  ne  vous  dirai  plus  que  mon  très  cher  Père. 

«  iMadame  Bâtard  a  mis  dans  notre  société  la  jeune 
Chapuis  la  fille  du  libraire,  c'est  une  fort  charmante  fille, 
fort  bien  élevée,  nous  sommes  à  présent  9  dans  notre 
société  et  nous  goûtons  les  dimanche  tour  à  tour  ches  les 
unes  et  chez  les  autres,  toutes  mes  amies  vous  présentent 
leurs  très  humbles  respects.  Ah  !  quand  aurai-je  le  plaisir 
d'être  auprès  de  vous,  que  votre  absence  me  paroit 
longue. 

«  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  présenter  mes  res- 
pectueux salutations  atous  mes  chers  oncles  et  Tantes 
cousins  et  cousines. 

«  Je  finis  en  vous  embrassant  de  tout  mon  cœur  et  en 
vous  priens  de  me  croire  mon  très  cher  Père  Votre  très 
humble  et  très  obéissante  servante  et  fille 

«  Elisabette  Antoinette  Gosse.  » 


Henri- Albei't  à  son  père. 

«  Je  ne  sais  si  je  pourrois  obtenir  pardon  auprès  de 
vous,  j'ai  manqué  véritablement  en  ne  répondant  pas 
tout  de  suitte  à  votre  chère  Lettre  du  4^  may,  mais  étant 
seul  avec  mon  oncle  je  suis  accablé  d'affaires  et  je  n'ai 
presque  un  moment  à  moi,  j'ai  dit  adieu  à  la  plupart  de 
mes  amusemens,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  plantes  à 
chercher  dans  les  montagnes  et  je  ne  respire  plus  cet  air 
épuré  si  salutifère,  plus  de  leçon  de  splanchnologie  ni 
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autres,  j'ai  tout  abandonné  jusqu'à  la  pêche,  je  ne  puis 
que  parcourir  les  livres  qui  me  tombent  entre  les  mains 
sans  les  méditer.  Que  mon  sort  est  à  plaindre!  je  me 
vois  obligé  de  rester  toute  ma  vie  ignorant  avec  un  vif 
désir  d'acquérir  quelques  connoissances.  Oh!  ambition 
des  richesses  pourquoi  ne  t'es-tu  pas  plutôt  emparée  de 
mon  cœur?...  » 

Il  avait  précédemment  raconté  une  course  à  Pommiers 
et  une  à  Thoiry  faite  avec  ses  amis  CoUadon  et  Butini  à 
la  recherche  de  plantes  de  montagne.  Le  Résident  de 
France,  M.  Hennin,  passionné  pour  la  botanique,  avait 
formé  le  projet  de  fonder  à  Genève  un  jardin  de  plantes 
alpines  '.  Il  connaissait  les  trois  jeunes  gens  pour  de 
zélés  naturalistes  et  avait  mis  à  leur  service  son  cabriolet, 
ses  chevaux  et  son  cocher. 

Dans  le  style  ampoulé  qu'il  prend  parfois,  quand  sa 
lettre  lui  a  nécessité  beaucoup  de  brouillons,  le  jeune 
homme  fait  tout  au  long  le  récit  de  cette  herborisation. 
Dans  la  même  lettre,  il  raconte  encore  les  fêtes  grandioses 
dont  on  honorait  à  Genève  les  princes  qui  traversaient  le 
territoire  de  la  République  : 

....  «  Le  Prince  de  Carignan  passa  ici  il  y  a  environ  i5 
jours  pour  aller  à  Lausanne  voir  la  Comtesse  de  Bryone 
Grande   Ecuyère  de  France  sa  Belle-mère,  il    fut  salué 


^  Ce  projet  devait  être  repris  par  H. -A.  Gosse  qui,  devenu 
pharmacien  en  1788,  loua  une  partie  des  fossés  près  du  Bas- 
tion bourgeois  pour  y  établir  une  culture  de  plantes  alpines. 
De  cet  embryon  de  jardin  botanique,  développé  en  1791  par  la 
Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle,  devait  sortir  plus 
tard  le  Jardin  botanique  des  Bastions. 

Voir  A. -P.  de  Candolle  :  Histoire  de  la  botanique  genevoise^ 
Genève  i83o. 
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à  son   entrée   d'une   salve   de  canon  et  à  sa   sortie   de 
même. 

«  Le  duc  de  Chablais  venant  d'Annecy  passa  le  même 
jour  à  deux  heures  de  Genève  pour  aller  boire  les  eaux  à 
Amphion,  il  reçut  de  même  un  salut. 

«  Mercredi  passé  ce  même  Duc  repassa  par  Véri  puis 
par  Karouge  et  fut  encore  salué. 

«  A  la  fin  du  même  jour  le  Prince  de  Carignan  revint 
de  Lausanne  avec  la  Comtesse  de  Bryone  et  toute  leur 
suitte.  Il  logea  chez  M.  de  Vincy  et  la  Comtesse  chez 
M.  le  Résident.  Ce  n'a  été  que  réjouissances  durant  les 
deux  jours  qu'ils  ont  resté  dans  notre  ville  :  Nos  Magis- 
trats leur  ont  donné  une  brillante  partie  sur  le  lac;  lors- 
que la  Barque  fut  du  côté  de  la  Belotte  il  parut  deux 
petites  Barques  (qu'on  avait  préparées  d'avance)  se  chas- 
sant à  pleines  voiles,  des  Maures  occupoient  la  première, 
des  Salins  la  seconde,  il  se  livra  un  combat  près  de  la 
Barque  et  à  la  vue  de  35  petits  bateaux  ou  environ,  on  en 
vint  à  un  abordage  le  pistolet  à  la  main,  les  Maures 
furent  vainqueurs  et  les  Salins  faits  prisonniers;  la  clé- 
mence du  Prince  de  Carignan  les  délivra  de  l'Esclavage, 
mais  deux  d'entr'eux  furent  réservés  pour  rester  vers  ce 
Prince,  c'étoient  Messieurs  Papillon  et  Rey  de  la  Calende. 
ces  deux  Messieurs  d'une  humeur  fort  enjouée  amusè- 
rent beaucoup  cette  brillante  compagnie.  La  nuit  appro- 
chant les  Barques  et  les  Bateaux  vinrent  au  port  qu'un 
peuple  innombrable,  que  la  curiosité  avoit  attirée,  bor- 
doit  de  toute  part. 

«  Hors  des  Barques  les  Princes  et  Princesses  furent 
reçus  dans  des  carosses  qui  les  conduisirent  à  la  maison 
de  Ville  où  un  bal  de  nuit  superbe  les  attendoit;  la  salle 
du  Deux  Cent  servoit  de  salle  à  danser,  l'antichambre  étoit 
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le  lieu  où  on  avoit  mis  un  magnifique  Ambigu.  On  avoit 
dressé  dans  la  chambre  du  Conseil  des  Tables  de  jeux  et 
la  Salle  des  pas  perdus  servoit  d'entrée,  tout  resplendis- 
soit  des  glaces  de  M.  Lorrain  et  de  quelques  particuliers, 
les  bougies  étoient  sans  nombre. 

«  Le  lendemain  à  midi  le  Prince  s'en  retourna  à  Lau- 
sanne avec  toute  sa  suitte  et  est  repassé  incognito  un  des 
premiers  jours  de  la  semaine. 

«  Heureux  si  cet  accueil  poùvoit  nous  procurer  l'abon- 
dance du  bled  qu'on  vend  à  ff.  48  la  coupe,  quoique  la 
récolte  ait  été  des  plus  belles.  >^ 

Au  cours  de  l'automne  de  lyyS,  Jean  Gosse  revient  à 
Genève.  La  situation  maintenant  est  plus  nette  entre 
les  deux  frères,  le  cadet  s'est  affirmé  et  de  plus  se  sent 
appuyé  par  la  famille  de  Hollande  ;  sa  gaîté,  sa  bonté 
naturelle,  son  esprit,  l'ont  fait  aimer  de  tous. 

Le  père  étant  de  retour,  Babi  va  pouvoir  quitter  la  bou- 
tique, faire  un  séjour  à  Gingins,  reprendre  sa  broderie  au 
tambour  et  sa  canetille  en  compagnie  de  ses  petites  amies, 
Henri-Albert  se  remettre  à  ses  études. 

De  1773  à  1778  pour  Genève,  comme  pour  la  famille 
Gosse,  les  années  coulent  assez  doucement. 

On  travaille  au  Code,  l'activité  intellectuelle  prend  un 
essor  nouveau,  elle  se  porte  surtout  du  côté  des  sciences 
naturelles.  C'est  le  moment  où  se  fonde  la  Société  pour 
l'Avancetnent  des  Arts  qui  dirige  plus  particulièrement 
ses  travaux  du  côté  des  arts  industriels  auxquels  on  appli- 
que les  découvertes  nouvelles.  Artisans  et  savants,  bour- 
geois et  aristocrates  travaillent  en  commun,  le  désaccord 
semble  apaisé. 
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C'est  aussi  le  moment  des  expéditions  dans  les  Alpes, 
des  études  sur  les  glacières,  des  travaux  des  Deluc  sur  le 
baromètre  et  le  thermomètre,  de  Lesage  sur  la  pesanteur, 
de  Jalabert  sur  l'électricité  ;  on  édite  Newton  à  Genève, 
chez  le  libraire  Cramer.  Les  docteurs  Odier  et  Vignier 
demandent  à  enseigner  la  pharmacie  et  l'anatomie  aux 
compagnons  pharmaciens  et  chirurgiens ^  H. -A.  Gosse, 
sans  doute,  suivit  leurs  leçons. 


Elisabeth  dite  «  Babi  > . 

Rien  ne  peut  mieux  montrer  les  intérêts  divers  qui 
remplissent  à  cette  époque  la  vie  du  jeune  homme  que 
cette  lettre  adressée  à  sa  sœur,  lettre  dans  laquelle  il  parle 
aussi  des  modes  du  temps,  qu'il  a  l'air  de  très  bien 
connaître.  C'est  ce  genre  de  badinage  que  son  père  appelle 
«  son  goût  pour  le  faviolisme  ». 


^  Voir  :  La  Médecine  à  Genève  jusqu'à  la  fin  du  XVIII^ 
siècle.  D""  L.  Gautier,  îqoô. 
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«  A  M^'c  Gosse,  à  Gingins, 

«  Ce  3  septembre  1777. 

«  Tu  désires  ma  chère  Betsy  que  je  t'écrive  :  Et  sur 
quoi  veux-tu  que  roule  ma  lettre  ;  pour  qu'une  plume 
puisse  raisonnablement  tracer  des  caractères  sur  le  papier 
il  faut  que  la  personne  qui  la  dirige  ave  une  suitte 
d'idées...  Car  te  demander  uniquement  des  nouvelles  de 
ta  santé  ainsi  que  de  celles  des  chères  personnes  qui  t'en- 
vironnent, ce  seroit  tomber  dans  des  lieux  communs  que 
j'abhorre,  puisque  je  sais  que  vous  jouissez  tous  de  la 
santé  la  plus  parfaite. 

«  Je  ne  puis  avoir  avec  toi  des  entretiens  ni  sur  le  sys- 
tème de  Botanique  de  Linneus  parce  que  ce  n'est  qu'avec 
ton  parrain  ^  qui  en  sent  si  bien  toutes  les  beautés  et 
toute  l'excellence  que  je  puis  prendre  ce  doux  plaisir,  ni 
sur  les  différentes  autres  parties  de  l'histoire  naturelle 
parce  qu'elles  n'ont  point  d'attraits  pour  toi,  l'animal 
raisonnable  dans  sa  superficie  actuelle  faisant  seul  sen- 
sation dans  tes  fibres  cervicales... 

«  Sur  quoi  puis-je  donc  t'entretenir  ?  Je  n'en  sais  rien  ; 
car  de  te  discourir  de  politique,  tu  n'y  comprendrois  rien 
et  moi  pas  grand  chose.  Je  ne  puis  te  faire  aucune  dis- 
sertation sur  la  chimie,  cet  art  si  respectable  par  son  an- 
cienneté et  par  les  avantages  que  les  hommes  en  ont 
retirés;  tes  connoissances  ne  s'étendent  pas  si  loin  et  ce 
seroit  en  vain  que  je  te  ferois  apercevoir  que  M.  Gellert 
dans  sa  chimie  métallurgique  tome  I<^'',  pages  4  et  5,  fait 
une  mauvaise  division  des  terres  argileuses  et  place, 
page  7  du  même  volume  chapitre  III,   paragraphe   16, 


'  Antoine  Seippel. 
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division  III,  fort  mal  à  propos  le  gypse  parmi  les  pierres. 
Le  mot  seul  d'anatomie  est  capable  de  t'entièrement  bou- 
leverser et 'de  te  donner  des  palpitations  de  cœur,  je  ne 
puis  donc  te  parler  des  causes  de  la  mort  d'un  noyé  et 
des  moyens  découverts  pour  le  rappeler  à  la  vie  ;  tu  ne 
me  comprendrois  pas,  par  exemple,  quand  je  te  dirois 
que  l'eau  par  sa  fluidité  n'étant  plus  contrebalancée  par 
l'air  qui  remplissoit  l'air  des  poumons,  s'y  précipite  à 
sa  place  en  passant  par  la  glotte,  l'épiglotte,  les  cordes 
vocales  et  le  larynx  et  étouffe  le  noyé... 

....  «  J'ai  beau  creuser,  comme  l'on  dit,  dans  mon  cer- 
veau, me  tourmenter  à  chercher  quelque  chose  qui  soit 
de  ta  compétence  et  de  la  mienne,  et  rien  ne  se  présente, 
mais...  attends...  un  moment...  je  crois...  oui,  oui,  oui, 
j'ai  trouvé  ton  fait  ma  Betsy  et  ce  ne  sera  pas  inutile- 
ment que  je  remplirai  ce  papier.  Mais  quoi  puis-je  m'en- 
tretenir  d'une  telle  chose,  ne  se  moqueroit-on  pas  de  moi 
si  on  venoit  à  le  savoir?  Gosse  le  montagnard,  cherche  à 
instruire  une  demoiselle  des  modes!  mais  ce  Gosse  est 
complaisant  et  il  sçoit  que  cela  plait  infiniment  à  sa  sœur, 
oui,  il  le  fera.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  les  grandes 
choses  que  je  vais  te  dire,  je  commencerai  parles  coëffu- 
res,  puis  continuerai  par  les  chapeaux,  puis  par  les  mou- 
choirs, etc. 

«  Tu  sauras  ma  charmante  (suppose  pour  un  moment 
que  ce  soit  une  de  tes  amies  qui  te  parle)  que  nous  avons 
à  présent  les  Coëffes  à  l hérisson,  elles  forment  une  jolie 
petite  tête  à  nos  demoiselles  de  V4  de  pied  à  2  pieds  de 
haut  sur  autant  et  plus  de  large;  on  ressemble  alors  à 
une  jolie  tête  de  perruque  sur  laquelle  une  grosse  poule 
blanche  hérisseroit  ses  plumes. 

«  La  coëffure  au  chien  couchant  est  encore  bien  plus 
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consolois  à  peine  de  ton  éloignement  avec  M"cs  Bolacre 
et  M'"'^  Aguitton  et  dimanche  prochain  il  me  faudra 
pour  m'éloigner  de  Genève  où  tout  me  fait  sentir  ton 
absence  surtout  dans  ces  jours  solennels,  il  me  faudra 
dis-je  aller  à  Véry  et  Bossey  dîner  chez  Mons^  Joly  et 
passer  le  reste  de  la  journée  avec  les  Demoiselles  de 
Viry,  Berger,  etc.,  etc.  Tu  vois  combien  je  suis 
malheureux  et  combien  il  faut  que  j'erre  pour  t'éloigner 
pour  quelques  momens  de  ma  mémoire. 

«  Ma  pauvre  tête  est  bien  malade  depuis  ton  départ, 
imagine-toi  que  M'"^  mes  cheveux  ont  eu  une  bataille 
rangée  contre  M"^*^^  Poudre  et  Pomade,  mais  mes  braves 


i^ens  en  sont  sortis  victorieux. 


«  Si  j'avois  du  tems  je  te  dirois  bien  autre  chose  car 
autant  étois-je  emprunté  au  commencement  de  cette 
lettre  pour  t'écrire  autant  ai-je  à  te  dire  de  belles  choses 
à  présent » 


CHAPITRE    V 


Gazette  de  Genève,  17  79 


Les  professeurs  d'Henri-Albert  voyaient  en  lui  un 
garçon  d'avenir.  Ils  décidèrent  son  père  et  son  oncle  à 
lui  faire  suivre  à  Paris  des  études  d'anatomie  et  de 
chimie.  Muni  de  nombreuses  recommandations,  il  part, 
et  restera  trois  ans  à  Paris.  De  1779  à  la  fin  de  1781,  les 
lettres  paternelles,  qui  se  suivent  fréquentes,  le  tiennent 
au  courant  de  ce  qui  se  passe  à  Genève.  Elles  lui  sont 
adressées  à  l'hôtellerie  de  la  Pucelle  d'Orléans,  rue  des 
Mathurins,  ou  «  chez  M.  Brongniart,  Célèbre  démons- 
trateur en  Chymie  et  Physique  au  bas  de  la  rue  de 
La  Harpe  ». 


*       * 


En  177g,  c'était  un  nommé  Borel  qui  faisait  le  service 
de  messageries  et  de  voyageurs  entre  Genève  et  Paris.  Il 
allait  bientôt  céder  son  entreprise  à  MM.  MoUiet  et 
Papillon. 

Arrivant  par  la  porte  de  Cornavin  et  descendant 
Coutance,  accompagnée  du  bruit  des  grelots  et  des 
claquements  de  fouet,  la  voiture  de  Borel,  avant  d'aller 
remiser  «  rière  le  Rhône»,  traversait  le  Pont  et  arrivait 
sur  la  place  de  Bel-Air  où  déjà  stationnaient  sous  les 
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arbres,  devant  l'Hôtel  des  Balances,  ceux  qui  attendaient 
des  amis  ou  des  paquets  de  Paris. 

Borel  se  chargeait  également  des  lettres,  mais  elles 
devaient  être  ouvertes  pour  ne  pas  faire  tort  à  l'ad- 
ministration des  Postes.  Pour  moins  coûteux  qu'était 
le  procédé,  il  pouvait  avoir  des  inconvénients,  aussi 
préférait-on  confier  ses  papiers  à  des  personnes  sûres 
qui  les  portaient  elles-mêmes.  C'est  ce  qu'on  faisait 
souvent  dans  cette  bonne  rue  de  la  Cité  où,  comme  au 
village,  chacun  se  connaissait;  quand  on  pouvait  se 
rendre  service  entre  voisins  on  n'y  manquait  guère  : 

«  Madame  Dobétaz  ayant  crié  à  ta  chère  mère  par  la 
fenêtre  que  si  je  voulois  t'écrire  un  mot  je  pourrois 
mettre  une  lettre  dans  la  sienne,  qu'elle  avoit  une 
occasion  ce  soir  pour  te  la  faire  parvenir  sans  frais,  j'en 
vais  profiter,  il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  grand'chose  à  te 
dire,  mais  il  n'en  faut  pas  beaucoup  pour  une  demi- 
feuille  '....  » 

Les  lettres  de  Jean  Gosse  se  composent  de  deux 
parties;  dans  la  première,  il  raconte  les  faits  et  gestes  de 
la  famille;  dans  la  seconde  intitulée  tantôt  Galette, 
tantôt  :  Indications  méjnorables  à  l usage  des  Patriotes 
genevois,  il  met  son  fils  et  ses  amis  :  Martin,  Pierre 
Fine,  Fontanes  et  CoUadon,  au  fait  des  petits  événements 
du  pays.  Il  y  a  de  tout  dans  ces  gazettes,  mais  peu  de 
politique,  parce  que  Colladon  tenait,  par  son  père,  au 
parti  négatif,  et  que  Jean  Gosse  ne  voulait  pas  susciter 
de  querelles  entre  les  jeunes  gens. 


*  Jean  Gosse  à  son  fils. 
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«  N'y  cherchez  point  d'ordre,  dit-il,  car  j'irai  par  ci, 
par  là,  sans  me  gêner.  » 

Comme  il  serait  trop  long  de  relever  toutes  les 
gazettes,  on  fera  comme  Jean  Gosse,  «  on  ira  par-ci  par- 
là  »,  on  prendra  et  on  laissera. 

Janvier  lyjg. 

...  «  Le  10  a  mis  tin  aux  souffrances  du  pauvre  Daniel 
Mussard  qui  s'est  vu  mourir  petit  à  petit  et  cela  à  grand 
regret.  Ce  caporal  grenadier  s'étoit  depuis  longues 
années  potringué  à  force  et  avoit  par  là  abîmé  son 
tempéramment.  Oh  !  quelle  bonne  chose  pour  l'humanité 
si  l'on  faisoit  fermer  par  ordre  des  magistrats  dans  tous 
les  Royaumes  et  Républiques  de  l'Europe  toutes  les 
boutiques  des  apoticaires  et  qu'on  substituât  à  leurs 
phtisanes  et  décoctions  des  bonnes  bouteilles  de  véritable 
Bourgogne,  quelle  race  robuste  seroit  la  future  !... 

...  «  L'on  a  enterré  le  21  M.  Desgouttes  le  père.  Il 
avoit  84  ans.  C'est  le  premier  membre  du  Deux  Cent 
qu'on  a  rayé  sur  le  placard  de  1779  pour  décès  et  il  n'en 
reste  que  18  à  mourir  pour  qu'on  fasse  5o  nouveaux 
membres  de  ce  Conseil... 

«  Le  22,  le  sieur  Binet^  a,  après  5  mois  de  prison 
recouru  à  la  grâce.  Le  Deux  Cent  a  siégé  jusqu'à  10  heures 
du  soir.  On  y  a  annulé  en  plein  la  sentence  du  Conseil 
et  il  fut  libéré  le  même  soir  et  cela  sans  dépens. 

«  Le  23,  le  Rédacteur  de  cette  véridique  gazette  l'a  eu 
à  son  cercle,  ou  depuis  cinq  heures  et  demie  jusqu'à 
huit  heures  et  demie  il  ne  cessa  de  parler...  Alons.  Rocca 


'   emprisonné  pour  raison  politique. 
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a  fait  avec  approbation  plénière  son  dernier  examen  et  a 
été  reçu  avocat.  Mons^  l'ancien  syndic  Bonnet,  son 
cousin,  a  fait  à  cette  occasion  un  long  et  bel  éloge  du 
jeune  jurisconsulte. 

«  Mons'"  Johannot,  intime  ami  du  Récipiendaire,  a  fait 
présenter  chez  lui  un  très  beau  plat  de  collation  et  les 
avocats  Roux,  Bonin,  etc.,  en  ont  rempli  leurs  poches 
d'habit  d'où  ils  avoient  ôté  jusqu'à  leurs  mouchoirs. 

«  Lundi  22,  il  y  a  eu  grand  bal  chez  M^'  l'avocat 
Prévost  à  l'occasion  de  son  mariage  avec  M'^^^  Cabanis. 
Une  jeune  demoiselle  de  1 1  ans  nommée  Chandieu,  très 
riche  héritière,  y  a  dansé  beaucoup  et  a  pris  un  si  violent 
mal  de  gorge,  que  malgré  tout  le  savoir  de  M^  Cabanis, 
elle  en  est  morte  le  26.  La  mère  âgée  de  moins  de  3o  ans 
en  est  au  désespoir,  c'est  une  jolie  veuve  qui  pourroit 
cependant  encore  réparer  cette  perte... 

...  «  Le  sieur  Binet  passe  dans  ce  moment  par  la  Cité, 
habillé  de  neuf  et  coëffé  à  la  Parisienne,  il  va  avec  l'un 
de  ses  fils  à  Marseille.  L'on  ne  sait  pas  bien  pourquoi, 
mais  l'on  est  très  étonné  qu'il  a  trouvé  du  crédit  pour 
faire  tous  ces  frais. 

«Le  g"'*^  mars,  encore  un  avocat  de  reçu,  c'est  M.  Butin 
de  Pleinpalais.  Les  jurisconsultes  ne  manqueront  pas, 
ventre  Saint-Gris  !  pour  la  prochaine  élection  du  Deux- 
Cent!...  Le  10,  M^  et  Mad"^^  CoUadon  ont  fait  bénir 
pour  la  seconde  fois  leur  hyménée,  ayant  ce  jour  au 
juste  25  ans  de  mariage.  Il  y  a  eu  le  même  soir,  dans  leur 
hôtel  grand  gala  où  l'eau  cordiale  ^  mise  en  punch  n'a 
pas  été  épargnée... 


*  Liqueur  spiritueuse  composée  par  Turquet  de  Mayerne; 
la  pharmacie  Colladon   en   possédait  la  formule  aujourd'hui 
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...  «  Quel  objet  frappe  ma  vue  ?  C'est  le  premier 
professeur  sous  lequel  le  S^  H. -A.  Gosse  neveu  a  fait  ses 
études  qui  monte  la  rue.  Je  le  connois  à  ses  pas  chan- 
celans  et  à  ses  plantas  alpines  qu'il  a  sous  le  bras. 
Venez  ô  Botanistes,  vehez  admirer  ce  grand  homme, 
il  est  dans  tout  son  lustre.  Oui  autant  son  savoir  est 
profond,  autant  son  humanité  charme.  Croiriez-vous 
que  dans  ce  moment  même  il  sort  de  la  cave  de  Favre 
où  il  n'a  pas  dédaigné  de  vider  quarteron  avec  un  garçon 
tailleur  de  son  pays... 

...  «  Il  a  fait  hier  le  plus  magnifique  tems  qu'on  peut 
voir  dans  la  saison.  x\ussi  n'a-t-on  vu  de  ce  siècle  Foire 
plus  brillante  sur  terre  Allobroge.  Un  monde  innom- 
brable étoit  dans  la  plaine  où  l'on  étaloit  les  productions 
les  plus  rares  des  quatre  parties  du  globe.  Les  spectacles 
les  plus  amusans  et  qui  auroient  été  goûtés  des  Grecs  et 
des  Romains  y  étoient  en  nombre.  Des  animaux  rares, 
dont  un,  inconnu  même  du  célèbre  Bufton,  étoient 
rassemblés  dans  une  seconde  arche,  et  admirés  des 
naturalistes.  Un  remède  à  tous  maux  s'y  débitoit  à  vil 
prix.  L'Art  de  la  cuisine  s'y  exerçoit  sous  des  grandes  et 
belles  tentes  au  contentement  d'un  chacun.  Un  sexe 
de  tout  âge  mis  élégamment  y  prodiguoit  ses  charmes. 
Enfin  c'est  un  des  jours  les  plus  mémorables  dans 
nos  fastes  par  le  bon   ordre   qui   y   régnoit   et   par   la 


perdue.  Cette  liqueur  de  table  a  joui  longtemps  d'une  grande 
vogue,  on  ne  pouvait  suffire  aux  demandes  de  l'étranger,  et 
le  Conseil  tenait  à  honneur  d'en  offrir  des  flacons  aux  per- 
sonnages de  marque  qui  visitaient  Genève.  Nous  avons  eu  la 
chance  l'an  dernier,  de  retrouver  les  trois  derniers  flacons 
authentiques  de  l'eau  cordiale  de  Colladon,  chez  M.  Marlcie- 
wicz,  le  propriétaire  actuel  de  cette  ancienne  pharmacie. 
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cordialité  et  aménité  qu'on  avoit  les  uns  pour  les  autres. 
Si  bien  qu'il  sembloit  que  la  République  entière  ne 
faisoit  plus  qu'un  corps  et  qu'une  âme... 

Du  26  mars  à  la  fin  d'avril. 

...  «  Malgré  une  bise  forte  et  froide  un  maître  serrurier 
demeurant  près  de  l'Eglise  luthérienne,  s'est  jeté  dans  le 
Rhône.  Le  Nigaud  a  mal  choisy  son  tems,  car  l'eau  étoit 
froide  et  ce  qui  est  pis  encore,  c'est  qu'elle  étoit,  oui  elle 
étoit  plus  trouble  encore  que  la  Seine. 

«  Nous  avons  eu  la  plus  belle  Pâques  possible  :  les 
Maris  à  la  vieille  mode  ont  promené  leurs  chères 
Epouses  en  long  et  en  large  à  Pleinpalais.  C'étoit  un 
spectacle  pour  les  Etrangers  qui  vaut  celui  de  la  grande 
allée  des  Tuilleries  lors  d'un  beau  dimanche  d'Aoust. 

«  Le  5  avril  le  sieur  Géraud  a  fait  distribuer  un  avis  où 
il  dit  que  pour  la  commodité  du  public  il  fait  faire  une 
salle  de  spectacle  en  pierre  sur  le  bord  du  lac  au  dessous 
de  Chambésy  entre  la  Pierrière  et  Pregny,  que  cette  salle 
sera  prête  pour  le  10  de  Juin.  Il  y  a  en  conséquence  une 
souscription  ouverte  de  200  paquets  d'abonnemens  chez 
M^  Choisy  notaire  à  la  Grand'Rue.  Les  paquets  seront 
de  24  billets  et  coûteront  deux  Louis  d'or  neuf.  En 
attendant  que  cette  salle  ne  se  finisse  on  commencera 
à  jouer  à  Châtelaine  le  1 1  avril,  la  troupe  sera  des 
meilleures  y  ayant,  outre  le  sieur  Patras  et  quelques 
autres  bons  acteurs  et  actrices  de  l'année  passée,  une 
jolie  comédienne  dont  Paris  a  à  peine  la  pareille.  C'est 
au  moins  ce  que  nous  assurent  les  amateurs  de  cette 
honnête  récréation,  si  peu  goûtée  par  M.  Deluc  Père, 
etc.,  etc.,  etc. 
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«  Le  7  avril.  Quels  sons  lugubres  ont  frappé  mes  oreil- 
les ?  C'est  le  convoi  funèbre  de  l'Epouse  du  célèbre  Savetier 
Rouet  qui»  vient  de  passer  sur  les  Parapets.  Oui,  grand 
artiste,  vos  sanglots  sont  justes,  vous  perdez  la  perle  des 
femmes;  car  elle  avoit  la  douceur  en  partage  et  le  bon 
sens  étoit  sa  dot.  Combien  aussi  elle  vous  secouroit  dans 
vos  pénibles  travaux  et  quelle  part  n'eut-elle  pas  dans 
l'entreprise  qu'aucun  de  vos  confrères  n'osa  toucher,  la 
croyant  impossible  et  dont  vous  vintes  si  glorieusement 
à  bout.  Je  veux  dire  lorsque  vous  sciâtes  les  talons  des 
souliers  de  ce  jeune  chymiste,  qui  partit  il  y  a  environ 
trois  mois  pour  Paris,  extasié  de  votre  grand  savoir  et  de 
votre  parfaite  modestie  !... 

«  Des  Pruniaux,  des  Pruniaux  !  sans  noyaux,  sans 
noyaux  ! 

«  —  Ah  !  vous  voilà,  Zausman,  revenu  dans  ce  pays, 
avez-vous  cette  fois  porté  du  Schapssieger  ?  —  laa  Herr. 
—  Combien  vendez-vous  la  livre  ?  —  Zwei  florins.  — 
Ah  !  vous  badinez,  j'ai  achetté  autrefois  ce  même  fromage 
à  un  florin,  je  sais  qu'il  a  augmenté  aussi  je  vous  en 
donnerai  20  creutzers.  —  Neen  Herr.  Des  Pruniaux,  des 
Pruniaux  !  —  Ecoutez  donc  un  moment,  partez  pas 
si  vite,  pesez  m'en  une  livre  et  demi,  mais  faites  bon 
poids  et  voilà  trois  florins. 

«  Réflexion.  Que  deviendrons-nous,  ô  Genevois.  Tout 
augmente  du  double.  Et  celui  qui  vivoit  jadis  dans  ces 
murs  avec  600  L.  doit  avoir  par  l'exemple  cy-dessus 
1200  à  ses  ordres. 

«  Amis  lecteurs  au  seul  mot  de  Schapssieger  à  qui  l'eau 
ne  vient-elle  pas  à  la  bouche  ?  Avez-vous  tels  mets  sur 
vos  tables  ?  Et  le  bon  beurre  frais  mangé  à  Monnetier 
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avec  ce  fromage  en  compagnie  du  Pasteur  Chenevière  et 
du  Fumeur  in  Eteryiwn,  etc.,  ne  vous  teroit-il  pas  plus 
de  plaisir  que  toutes  vos  huitres  à  l'Ecaillé  et  vos 
Esturgeons  à  la  broche... 

....  «  Le  12.  Voilà  le  beau  tems  redevenu  stable  :  la 
neige  qui  avoit  tombé  sam.edi  sur  Salève  est  déjà  devenue 
invisible  et  la  nouvelle  neige  des  montagnes  du  Pays  de 
Gex  emmène  à  vue  d'oeil  le  peu  d'ancienne  qui  y  restoit. 
Le  campagnard  en  a  été  quitte  pour  la  peur  et  reprend  sa 
gayeté.  Oh  !  quels  délices  à  chaque  pas  qu'on  fait  dans 
nos  dehors  ou  dans  nos  promenades  pour  la  vue  et  l'ouïe. 
Rendons  en  grâce  à  celui  qui  : 

«  Ressuscite  nos  fleurs  et  dans  nos  bois  ramène 
Le  ramage  et  l'amour  de  cent  oiseaux  divers, 
Qui  de  chantres  nouveaux  repeuplent  l'univers. 

«  Si  le  campagnard  a  repris  sa  gayeté,  comme  je  le 
disois  hier,  cette  gayeté  ne  peut  être  comparée  à  celle  de 
M.  Tingri,  dont  le  mariage  avec  M'^^  Petit  s'est  rendu 
public  hier.  L'Ecrivain  de  cette  feuille  en  a  félicité,  au- 
jourd'hui i3,  de  grand  coeur  ce  monsieur,  mais  comme 
cette  nouvelle  doit  être  communiquée  à  un  de  mes  lec- 
teurs par  une  des  parties  contractantes,  je  me  tais  sur  cet 
article  en  souhaitant  à  ce  couple  tout  le  bonheur  qu'il 
mérite.... 

«  Humanité.  La  servante  de  Monsieur  Moricand  la- 
vant hier  aux  épuisoirs  de  l'Isle  près  de  la  boucherie, 
tomba  Ton  ne  sait  comment  dans  l'eau  et  auroit  péri 
misérablement,  parce  que  dans  cet  endroit  le  courant  est 
très  rapide^  si  un  homme  qui  se  trouvoit  par  hasard  là 
ne  se  fut  tout  de  suite  jeté  après  elle,  et  qu'au  risque  de 
sa  vie  il  ne  l'eut  ramenée  à  bord.  Les  coeurs  sensibles 
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souhaitent  que  la  Société  des  Arts  couronne  cette  belle 
action  par  une  médaille  comme  ils  ont  fait  cy-devant  à 
une  personne  qui  ne  risquoit  assurément  pas  autant  (vu 
le  courant)  que  ce  brave  homme. 

«  Le  II  on  s'est  aperçu  à  une  heure  de  nuit  que  la 
forge  de  NU^  les  frères  Chapuis  Bijoutiers  à  Chevelu 
avoit  communiqué  le  feu  à  une  poutre  qui  commençoit 
à  flamber.  Demi-heure  plus  tard  il  y  auroit  eu  considé- 
rablement du  mal  car  le  secours  à  cette  heure  est  fort 
lent.  Si  cette  nuit  a  été  pour  M.  Chapuis  une  nuit  de 
deuil,  par  contre  le  chant  de  triomphe  se  trouvoit  dans 
la  maison  Colladon  car  Mad.  Dunant  a  donné  le  jour  à 
un  gros,  grand  et  beau  garçon.  Voilà  donc  M.  Frédérich 
Colladon  devenu  oncle,  qu'il  me  permette  ici  de  le  féli- 
citer, car  j'espère  qu'il  lira  cet  écrit....  Je  le  prie  comme 
j'ai  prié  cy-devant  un  autre  lecteur  d'avoir  pour  moi  de 
l'indulgence  et  de  me  pardonner  les  fautes  de  langue  et 
de  style. 

«  L'on  a  débuté  dimanche  au  théâtre  de  Châtelaine,  la 
comédienne  tant  vantée  n'a  pour  elle  que  son  minois,  un 
de  nos  cousins  dit  même  qu'elle  chante  faux  dans  le 
Déserteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  du  monde  et  en 
auront,  c'est  le  goût  du  bon  ton.  Au  reste  le  théâtre  en 
pierre  projeté  parle  Sieur  Géraud  à  Pregny  n'aura  pas 
lieu.  La  Rabotte  et  quelques  autres  cabaretiers  de  Châ- 
telaine ont  par  une  somme  qu'ils  ont  prêtée  à  l'Entre- 
preneur fait  tomber  cette  entreprise  qui  étoit  des  plus 
folles  vu  la  distance  du  lieu  et  le  peu  d'emplacement 
pour  les  voitures. 

«  M.  Rillet  Planta  a  demandé  son  divorce  en  Consis- 
toire lequel  a  nommé  comme  à  son  ordinaire  une  com- 
mission.... 
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«  M.  Jemming  Résident  de  Genève  va  être  remplacé 
par  M.  Du  Vivier  beau-frère  de  M.  de  Vergennes.  L'on 
est  ici  fort  fâché  d'avoir  perdu  le  premier  et  souhaite  que 
le  second  lui  ressemble.... 

«  Le  26  avril  un  bon  Diable  de  soldat  qui  étoit  en  fac- 
tion aux  Halles  près  d'un  panier  de  vin  de  Bourgogne  a 
été  tenté  d'en  goûter  et  l'ayant  trouvé  plus  que  meilleur, 
il  s'en  est  donné  à  tirelarigot  et  tant  que  son  chef  s'en 
est  ressenti.  Si  bien  que  M.  le  général  ou  caporal  du 
poste  s'en  est  aperçu  et  n'en  ayant  pas  eu  sa  part  en  a  fait 
son  rapport  le  matin.  Il  est  actuellement  en  prison  :  le 
public  le  juge  à  passer  par  les  verges.  Et  moi,  vu  la  qua- 
lité du  vin  je  ne  lui  fais  faire  que  double  faction  avec 
deux  fusils.  11  en  a  été  quitte  à  meilleur  marché  puisqu'il 
n'a  resté  que  deux  jours  en  prison.... 

«  Depuis  le  12  avril  nous  avons  eu  un  continuel  beau 
tems  et  une  chaleur  comme  à  la  fin  de  may.  Tout  est 
avancé  de  plus  d'un  mois  et  s'il  ne  vient  point  de  contre- 
tems  par  la  pluye  qu'il  tombe  actuellement  et  qui  est 
froide,  nous  aurons  une  des  bonnes  années.  Car  l'on  dit 
que  les  bleds  sont  beaux,  qu'il  sort  beaucoup  de  raisins 
et  qu'il  y  a  une  quantité  de  fruits.  Ne  chantons  pour- 
tant pas  encore  victoire,  car,  dit  le  spirituel  Montandon, 
«  Il  y  a  encore  bien  des  mauvais  jours  derrière  la  mon- 
tagne ». 

«  Tu  es  piilvis  et  in  puherem  reverteris.  Sentence 
qu'a  subi  le  28  de  ce  mois  le  Sieur  André  Bousquet.  Ce 
Monsieur  avec  double  dose  d'esprit  et  suffisantes  qualités 
du  cœur  semble  cependant  être  peu  regretté.  Ne  seroit-ce 
pas  parce  qu'il  a  osé  aller  contre  des  principes  reçus  et 
qu'il  a  heurté  en  quelques  points  les  opinions  de  ses 
semblables.  Je  ne  chercherois  pas  à  faire  là  dessus  son 
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apologie  :  Anathème  bientôt  scroit  lancé  sur  l'écrivain. 
Mais  je  soutiendrois  et  je  peux  le  soutenir  ayant  souvent 
entendu  l'essentiel  de  sa  croyance  qu'elle  ne  tiroit  sur 
aucun  point  sur  l'athéisme.  Est-on  donc  athée  pour  ne 
pas  croire  à  un  Dieu  tel  que  les  gens  le  dépeignent? 
Quoi  ?  je  pourrois  penser  que  cet  Etre  parfait,  ce  Dieu  de 
toute  bonté  a  créé  l'homme,  pour  après  quelques  années 
qu'il  végète  sur  cette  terre  (où  il  a  déjà  plus  grande  dose 
de  maux  que  de  biens)  pour  après  dis-je  le  plonger  dans 
un  éternel  abime?  Loin  de  moi  une  croyance  aussi  inju- 
rieuse à  l'Eternel  que  j'adore  et  que  le  S'"  Bousquet  ado- 
roit  au  fond  de  l'àme.  Aussi  la  mort  ne  lui  a  donné 
aucune  crainte,  il  l'a  vu  venir  à  grand  pas,  et  ses  der- 
niers momens  ont  été  aussi  sereins  que  ceux  du  célèbre 
Rousseau.  Oui.  un  moment  avant  que  de  quitter  cette 
^allée  de  misère,  il  disoit  à  son  Epouze  avec  une  voix 
tranquille  et  sûre  :  Donnez-moi  une  goutte  de  vin.  — 
Duquel  mon  ami  veux-tu,  dit  cette  respectable  Dame. 
Est-ce  de  l'alicante  ?  —  Oui  ma  chère  amie.  Et  après 
l'avoir  bu  il  reprit  :  Donnez-m'en  encore  un  peu,  je  ne 
l'ai  jamais  trouvé  aussi  bon.  Et  sur  ce  que  la  Dame  lui 
dit  qu'il  faudroit  peut-être  attendre  un  moment  :  il  ex- 
pire.... Et  son  front  dénote  le  contentement.... 

Mai  lyyg. 

«  Jean  Durade  est  mort  dans  le  lit  d'honneur,  car  au 
moment  qu'il  devoit  samedi  sortir  de  la  Jurande  des 
Horlogers,  il  est  tombé  en  apoplexie  et  le  Cercle  des 
Muets  la  reçu  Membre  le  3  du  cour^  M.  Fol  de  la  So- 
ciété de  la  Cruche  l'a  remplacé  dans  sa  lucrative  charge. 
Le  2  du  dit  a  été  aussi  le  dernier  jour  du  grand,  du 
robuste  vieillard  Weidmann  habile  maître  tailleur  du 
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siècle  de  Voltaire.  Jamais,  disent  ses  apologistes,  cet 
excellent  artiste  n'a  fait  mauvaise  coupe. 

....  «  Nous  voilà  au  5  de  mai,  la  matinée  promet  un 
beau  soleil,  mais  de  ces  soleils  du  mois  de  février  d'année 
ordinaire,  car  assurément  tout  ce  mois  de  1779  a  été  plus 
chaud  ou  pour  mieux  dire  moins  froid.  S^  Jean  Porte 
Latine  n'a  pas  été  cette  année  un  drôle  à  rouer  :  jamais 
on  ne  l'a  cependant  dû  plus  craindre  :  hier  il  faisoit  un 
vent  des  plus  froids  au  point  qu'on  se  chauffoit.  Et  les 
Warrons,  le  Salève  et  les  montagnes  de  Gex  étoient  cou- 
vertes d'une  nouvelle  neige  tombée  par  les  grosses  pluyes. 
Cependant,  prenez-y  part  mes  chers  lecteurs,  ce  matin  a 
été  des  plus  doux  quoique  le  tems  a  été  très  serein.  Et 
nous  jouissons  actuellement  à  10  heures  d'un  beau  soleil 
et  d'une  véritable  température  du  mois  de  may. 
Mme  Bocquet  et  son  mari  descendent  la  Cité  :  cette 
chanteuse  va  débuter  à  Châtelaine  dans  la  Rosière  de 
Valency;  qu'elle  réussisse  ou  non,  peu  nous  importe 
disons-nous. 

«  Jean-Jacques  Rousseau  a  eu  partout  des  admirateurs, 
Genève  sa  patrie  en  seroit-elle  exempte?  Je  connois  plus 
d'un  citoyen  qui  le  pleure  encore,  et  M.  Argand,  horlo- 
ger demeurant  au  Pâquis  lui  a  érigé  une  statue  de  gran- 
deur naturelle  en  gipse,  laquelle  est  entourée  de  plu- 
sieurs figures  représentant  les  idées  de  son  Emile  \ 

«  M.  Grandnom  descend  la  rue  avec  l'Epée  au  côté, 
nous  lui  en  avons  demandé  la  raison  :  Il  nous  a  dit  qu'il 


^  Une  reproduction  de  ce  groupe,  en  biscuit,  se  trouve  au 
Musée  des  Arts  Décoratifs  de  Genève,  ainsi  qu'une  estampe 
gravée  à  Paris  en  1783,  par  Guttenberg  et  dédiée  à  M.  Robert 
Pigott. 
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venoit  de  prêter  serment  au  Conseil,  qu'on  lui  avoit  fait 
présent  de  la  Bourgeoisie  pour  quelques  petits  services 
qu'il  avoit  rendu  à  l'Etat. 

7  2  mai  ijjg. 


« 


Il  vient  de  sortir  de  la  presse  de  IVUs  Boin,  Divernois 
et  Bassompierre  un  projet  de  souscription  pour  toutes  les 
œuvres  de  Rousseau.  Ils  l'imprimeront  in  4°  à  lo  L.  de 
France  le  volume,  in  8^  à  3  L.  le  volume,  in  12  a  2  L. 
le  volume.  Il  y  aura  quantité  de  nouvelles  pièces,  je  ne 
te  nommerai  qu'une  partie  des  principales  comme  les 
Confessions  de  J.  J.  Rousseau  8  L.  2  vol.,  Les  Rêveries 
du  Promeneur  solitaire^  L.  2  vol..  Lettres,  mémoires  et 
pièces  fugitives  sur  divers  sujets  parmi  lesquels  se  trou- 
vent entre  autre  Des  Lettres  sur  la  botanique  M^^  dans 
le  but  de  rendre  plus  agréable  et  plus  facile  l'étude  de 
cette  partie  de  l'histoire  naturelle.  Les  aventures  de 
Milord  Edouard  et  une  très  longue  Lettre  sur  l'Exis- 
tence de  Dieu.  Ils  nous  ont  envoyé  un  paquet  de  projets 
en  nous  offrant  le  25  7o  cle  rabais  sur  les  souscriptions 
que  nous  pourrions  procurer  avec  le  iS"^'^  exemplaire 
gratis  (c'est  fort  honette)  mais  jusqu'à  présent  je  n'en  ai 
pas  encore  pu  placer  aucun,  parce  que  tous  ceux  qui  ont 
déjà  ses  premiers  ouvrages  ne  les  veulent  pas  à  double. 
Je  crois  donc  qu'ils  seront  obligez,  parce  que  cela  arri- 
vera aussi  dans  d'autres  Pays,  de  donner  les  ouvrages 
nouveaux  seuls  et  alors  ils  en  débiteront  beaucoup  s'ils 
savent  les  placer  à  propos.  J'oubliois  de  te  dire  que  la 
Collection  des  Estampes  faisoit  un  objet  séparé  pour 
lequel  on  souscrit  actuellement  à  raison  de  3o  L.  pour 
l'in  40  et  pour  l'in  8^  24  L.  Au  reste  ils  ne  feront  graver 
les  planches  que  quand  ils  seront  assurés  d'un  nombre 


—  72  — 

de  souscrivans.  Ainsi  ce  que  M.  Divernois  vous  a  dit 
touchant  les  planches  peut  être  regardé  comme  gascon- 
nade. 

«  Le  beau  sexe  de  la  Cité  est  en  grand  deuil  à  cause  du 
départ  du  chevalier  de  Saint-Aubin.  Ce  charmant  cava- 
lier part  à  la  fin  de  la  semaine  pour  Londres. 

«  Le  9  may  a  été  un  heureux  jour  pour  un  Démonstra- 
teur en  chymie  ^  ;  l'éloquent,  le  pratique  Bourdaloue  des 
Genevois  l'ayant  rendu  par  quelques  paroles  maître  des 
appas  de  sa  charmante  Angélique.  Décrire  les  extases 
réitérées  de  ces  deux  Epoux  est  au  dessus  de  ma  plume  ; 
je  le  laisse  au  bouillant,  à  l'énergique  fils  de  M.  le  pro- 
fesseur Fontanes,  en  le  priant  de  m'en  envoyer  copie. 

«  Quel  bruit  frappe  l'air!  Seroit-ce  le  signal  d'un  com- 
bat naval  ?  Non  heureux  Genevois,  votre  marine  ne 
craint  ni  les  Corsaires  insurgens,  ni  les  flottes  des  D'Es- 
taings,  des  Keppels  :  ces  coups  de  canons  que  vous  venez 
d'entendre  sont  une  suite  des  noces  d'hier.  Oui,  ce  bri- 
gantin  orné  de  toutes  ces  flammes  et  banderolles  contient 
une  compagnie  choisie  parmi  laquelle  brillent  deux 
Epoux  qui  sont  enivrés  de  jouissance  et  de  bonheur.... 

«  Une  barque  de  Rolle  venant  de  Meillerie  chargée  de 
pierres  a  fait  mercredi  passé  12  mai  capot.  Deux  bate- 
liers y  sont  péris  dont  un  est  Genevois  fils  du  boucher 
Mathys.  C'étoit  pour  la  taille  le  plus  grand  homme  de 
Genève.  Les  deux  autres  bateliers  se  sont  sauvés  dans  le 
petit  bateau. 

...  «  Depuis  lundi  jusqu'à  aujourd'hui  27  may  pas  la 
moindre  nouvelle  n'est  venue  à  ma  connoissance.  J'en 
suis  fâché,  mais,  messieurs  ne  vaut-il  pas  mieux  rester 


*  M.  Tingry 
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dans  le  silence  que  d'imiter  un  nouvelliste  François  qui 
sait  créer  des  généralissimes  et  nomme  même  leur  conseil, 
et  qui  d'un  coup  de  plume  met  sur  pied  une  milice  formi- 
dable et  leur  fait  gagner  deux  grandes  villes  jadis  impre- 
nables. 

«  Voici  encore  14  jours  de  beau  tems  de  suite  et  cela 
avec  une  chaleur  de  mois  de  juillet;  aussi  vend-on  de- 
puis longtemps  des  cerises  et  bien  des  foins  sont  déjà 
coupés. 

«  Aujourd'hui  28,  une  douce  pluye  arrose  nos  jardins 
et  nos  jardinières  s'en  trouvent  bien.  Vers  le  soir  l'éclair 
s'élance,  la  foudre  gronde  et  fait  rentrer  en  ville  à  la  pré- 
cipitée nos  militaires  qui  s  etoient  çà  et  là  délassés  avec 
leurs  subalternes  des  fatigues  du  matin  en  visitant  les 
armes  d'un  peuple  de  héros. 

«  Grandes  clameurs  dans  la  République  !  Deux  de  nos 
Patriciens  ont  mis  hier  29  l'Epée  à  la  main  :  La  scène 
étoit  sur  terre  de  France  près  de  la  campagne  de  M.  Ri- 
gaud  au  Bouchet.  Ils  sont  tous  les  deux  blessés.  M.  Sales 
cy-devant  Epoux  de  Mad.  Pallard  l'est  plus  que  M.  De 
la  Rive  officier  des  Dragons.  L'on  jase  beaucoup  sur  le 
sujet  de  la  querelle  et  chacun  dit  la  sienne.  Mais  pour  ne 
pas  être  obligé  de  me  rétracter,  j'attendrai  pour  la  mettre 
sur  le  papier  que  la  chose  soit  éclaircie. 

«  Hier  11  juin  le  M.  C.  a  mandé  M'"'^  de  la  Rive  et 
Sales  dont  on  a  déjà  parlé  cy  devant.  Ils  se  sont  trouvés 
avec  quelques  amis  dans  la  Chambre  de  la  Reine  où  ils 
se  sont  embrassés  et  sincèrement,  à  ce  qu'il  parut,  par- 
donnés.  Le  Conseil  les  a  interrogés  séparément  et  les  a 
jugés  ensuite  à  demander,  comme  de  coutume  pardon  à 
Dieu  et  à  la  Justice,  à  avoir  quatre  mois  leur  maison 
pour  prison,  et  défense  de  porter  armes  pendant  une 
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année.  On  ne  peut  raisonnablement  tabler  sur  la  cause 
de  leur  duel,  cette  affaire  se  comptant  trop  diverse- 
ment. 

«  Lundi  14  juin  jour  des  Promotions  :  la  brillante 
Jeunesse  genevoise  ayant  à  leur  tête  une  bonne  musique 
a  eu  heureusement  le  tems  de  pouvoir  entrer  dans  la  ca- 
thédrale sans  pluye.  Le  fils  de  M.  le  Conseiller  de  Roche- 
mont  a  fait  l'harangue.  Elle  étoit  contre  la  coutume  en 
langue  françoise  de  la  composition  de  Monsieur  le  Pro- 
fesseur en  Belles-Lettres.  Elle  a  fort  amusé  les  Audi- 
teurs-connoisseurs  par  les  saillies  multipliées  et  quelques 
sorties  sur  le  coeffage  de  nos  dames.  Le  jeune  Ecolier  s'en 
est  aussi  tiré  au  mieux  au  point  qu'on  dit  que  ses  gestes 
étoient  d'un  orateur  consommé. 

«  Plus  je  vis  dans  cette  ville,  plus  je  connois  les  Gene- 
vois, et  plus  je  dis  que  cette  nation  est  capable  de  tout  en 
bien.  Oui  on  ne  peut  le  nier  Genève  a  produit  de  tous 
tems  des  grands  hommes.  Et  un  de  nos  voisins  va  mar- 
cher sur  leurs  traces  :  car  les  Grétry,  les  Zwvindel  et  les 
premiers  virtuoses  de  l'Italie  vont  être  effacés  par  la  mar- 
che qu'a  composé  le  fils  Lorrain.  Hier  déjà  on  en  fit 
l'Essai  dans  le  cy-devant  appartement  de  M.  Bordier, 
accompagné  des  tambours  et  du  tambourin  et  on  ne 
pouvoit  passer  facilement  par  la  Cité  vu  la  multitude  des 
auditeurs.  Et  que  sera-ce  vendredi  prochain  que  les  Dra- 
gons feront  leur  revue  à  Pleinpalais?.... 

«  Deux  places  lucratives  vacantes  savoir  celle  de  com- 
mis sur  le  charbon,  et  poids  etc.  blé.  Le  S^  Dentand  et 
Gaudy-Terroux  ayant  été  mis  dans  leur  repos,  qui 
seront  les  heureux  qui  auront  les  Lots?  Il  y  en  a  pour  le 
commis  du  charbon  trente-huit,  sur  un  de  bon. 

...«Les  Dragons  ont  aujourd'hui  18  juin  fait  leur  revue 
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par  un  beau  tems.  On  dit  qu'ils  ont  bien  fait  et  que  leur 
marche  a  extraordinairement  brillé.  Ils  dînent  en  bonne 
partie  au  Pré  lEvesque.  Et  le  soir  nous  les  verrons  gra- 
vement promener  avec  leurs  seize  musiciens  si  la  pluye 
ne  s'en  mêle  comme  il  paroît. 

...«Lundi  21  fera  époque  dans  l'histoire  de  Genève.  Dès 
le  bon  matin  les  grenadiers  ayant  à  leur  tête  3o  sapeurs 
et  seize  musiciens  ont  fait  une  brillante  revue  et  ont  tous 
diné  à  17  tables  sous  les  abris  de  la  Coulouvrinière. 
Chaque  table  étoit  de  18  couverts  savoir  16  grenadiers  et 
leur  sergent  et  caporal.  Les  officiers  majors  avec  6  mem- 
bres du  Conseil  et  quelques  militaires  étrangers  qui 
dévoient  être  à  la  table  du  milieu  furent  obligez  vu  une 
forte  bize  de  diner  dans  la  salle  au  grand  mécontente- 
ment de  la  troupe. 

«  Pendant  qu'on  exerçoit  à  force  à  Pleinpalais  une 
scène  moins  réjouissante  se  passoit  au  Bureau  du  Pain 
de  S^  Gervais  :  mais  comme  ceci  tient  à  la  politique  et  en 
outre  seroit  trop  long  et  peut  n'être  pas  véridiquement 
circonstancié,  nous  dirons  simplement  que  la  Chambre 
des  bleds  avoit  donné  aux  deux  Bureaux  un  pain  de  belle 
farine  qui  leur  avoit  coûté  beaucoup  plus  que  le  Bled  or- 
dinaire et  que  ce  pain  se  devoit  vendre  8  sols  la  livre,  qui 
faisoit  deux  sols  de  plus  que  le  pain  ordinaire.  Si  ceci 
avoit  été  mis  sur  la  feuille  d'avis  et  qu'on  y  eut  expliqué 
que  ce  seroit  uniquement  que  pour  ceux  qui  aimoit  le 
bon,  et  que  le  pain  ordinaire  seroit  toujours  au  même 
prix,  peut  être  cela  n'auroit  fait  sensation.  iMais  un 
S^  Gervaisien  ayant  demandé  un  pain  de  demi-livre  et 
la  Demoiselle  du  Bureau  ayant  voulu  un  sol  de  plus 
qu'à  l'ordinaire  et  cela  à  ce  qu'on  assure  fort  impoliment, 
ce  bon  homme  en  fut  surpris  et  au  moment  en  informa 
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énergiquement  quelques  uns  de  ses  collègues,  qui  s'at- 
troupèrent devant  la  boutique.  Mais  l'émeute  fut  tout  de 
suitte  apaisée  et  une  vingtaine  de  bourgeois  qui  furent  à 
cette  occasion  à  Monsieur  le  premier  svndic  finirent  cette 
affaire,  car  l'on  n'en  a  plus  vendu. 

«  Ce  jour  sembloit  être  déjà  assez  mémorable  sans  le 
triste  événement  que  j'ai  encore  à  mettre  sur  le  papier. 
A  quatre  heures  et  demi  environ  que  nos  militaires  com- 
mençoient  à  s'amuser  et  qu'ils  dansoient  à  la  manière 
prescrite  par  l'Immortel  auteur  de  VEmile  :  une  fumée 
noire  et  bientôt  après  les  flammes  sortirent  des  quatre 
coins  du  toit  de  la  discipline.  L'Alarme  fut  bientôt  géné- 
rale et  fit  rentrer  en  Ville  à  la  précipitée  et  grenadiers  et 
un  innombrable  peuple  qui  avoient  diné  dans  nos  cercles 
du  dehors.  On  avoit  d'autant  plus  à  craindre  que  le  feu 
seroit  terrible  à  cause  dé  la  grosse  bize  qui  empêchoit 
dans  des  endroits  à  faire  bien  jouer  les  seringues  et  par 
qui  les  flammes  étoient  poussées  vers  les  maisons  voi- 
sines, cependant  par  le  bon  ordre  et  par  le  travail  de 
charpentier,  et  par  le  secours  d'eau  porté  par  nos  braves 
Suissesses  etc.,  on  en  a  été  quitte  pour  la  perte  du  toit 
dont  on  fait  monter  la  réparation  à  4  ou  5  mille  Livres. 
Et  en  outre  ce  qui  est  encore  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  y 
avoit  à  ces  greniers  environ  un  millier  de  coupes  de  bled 
appartenant  à  l'Hôpital  qui  a  été  fort  endommagé  par  les 
flammes  et  par  l'eau.  L'on  est  actuellement  après  à  le 
laver  mais  l'on  craint  qu'outre  un  certain  nombre  de 
coupes  absolument  perdues,  le  reste  aura  un  très  mau- 
vais goût  et  que  le  pain  en  sera  fort  désagréable.  L'on 
est  au  reste  d'accord  que  le  feu  y  a  été  mis  accidentelle- 
ment par  la  faute  des  ferblantiers  qui  le  matin  y  avoient 
soudé  et  pas  pris  garde  aux  étincelles  que  la  bize  avoit 
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enlevés  de  leur  chautîbir.  Dans  ce  feu  il  y  a  eu  plusieurs 
personnes  qui  y  ont  fait  de  belles  actions  et  qui  mérite- 
roient  d'être  transmises  à  la  postérité.  Entr'autres  l'hu- 
manité d'un  nommé  Journe  qui  ayant  vu  tomber  un 
charpentier  qui  s'étoit  trop  exposé  dans  le  grenier  en- 
flammé, traversa  au  risque  d'être  brûlé  lui-même  par  une 
des  fenêtres  et  en  le  mettant  sur  les  épaules  se  glissa 
(^autre  danger  éminent)  avec  ce  fardeau  sur  deux  perches 
qui  communiquaient  avec  la  maison  Favre  et  par  ce 
moyen  le  tira  de  l'incendie.  Cependant  ce  pauvre  char- 
pentier a  expiré  après  avoir  souffert  cruellement  pen- 
dant deux  jours,  et  a  été  enseveli  avec  grand  honneur. 
M.  le  Syndic  de  l'Hôpital  et  tous  les  Directeurs  de  la  dite 
maison  ayant  assisté  à  son  enterrement.  On  parle  que 
Journe  sera  gratifié  par  une  médaille  de  la  Société  des 
Arts.  Le  Sieur  Porra  grenadier  a  aussi  fait  merveille  et 
l'on  dit  que  pour  cela  et  pour  quelques  autres  services 
rendus  cy-devant  à  la  Seigneurie  on  lui  donnera  la  bour- 
geoisie. Enfin,  pour  finir  cet  article  l'on  recevra  (encore 
un  dit-on)  habitans  deux  autres  braves  gens  qui  ont  aussi 
fait  tout  ce  qu'ils  pouvoient  pour  éteindre  cet  incendie... 
«  Dès  lundi  19  juillet  nous  entendrons  tous  les  jours 
une  cloche  qui  sonnera  un  seul  coup  lorsque  le  soleil 
passera  sur  la  raye  du  méridien  de  S^  Pierre  *.  C'est  en- 
core l'ouvrage  de  la  Société  des  Arts  qui  fera  plaisir  à 
Messieurs  nos  horlogers. 


'  Bourrit,  dans  son  Itinéraire  de  Genève  à  Lausanne,  parle 
de  ce  coup  de  midi  sonné  à  l'usage  des  horlogers.  «  Le  méri- 
dien, dit-il,  est  placé  au  pied  du  mur  du  temple  près  de  la  tour 
de  Roche;  la  personne  chargée  d'observer  le  passage  du  soleil 
lâche  une  détente  par  le  moyen  d'un  fil  de  fer,  et  le  coup 
frappe.  Au  clocher  du  milieu  est  placé  un  carillon  qui  fait  en- 
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«  i8  juillet. 

«  Demain  c'est  le  dimanche  du  renfort  et  on  ne  peut 
avoir  de  plus  beau  temps.  Allez  tous,  bons  Patriotes 
genevois,  courez  à  l'Hôtel  d'Hollande  et  rendez  grâces  à 
celui  qui  fait  germer  le  froment  de  la  continuation  de  sa 
protection  sur  cet  Etat. 
«  Amen.  » 

«  10  août  1779. 

....  «  Le  19  juillet  il  y  a  eu  une  morte  qui  a  fait  beau- 
coup de  bruit,  c'est  Mad^'^  Pernette  Mussard  qui  tenoit 
boutique  de  modes  avec  sa  sœur  aux  Rues-Basses.  Elle 
avoit  ouvert  ce  même  matin  son  magasin,  et  le  soir  à 
7  heures  elle  n'existoit  déjà  plus.  On  a  causé  différem- 
ment sur  cette  maladie,  mais  actuellement  on  est  d'ac- 
cord que  c'est  le  Trousse  galand  ou  le  Choléra  morbus 
décrit  très  bien  par  M.  Tissot  dans  son  Avis  au  Peuple. 
et  l'on  prétend  qu'elle  s'étoit  beaucoup  échauffée  cet 
hyver  soit  en  jouant  la  comédie,  soit  en  dansant.  Quoi- 
qu'il en  soit,  elle  a  laissé  sa  famille  dans  la  désolation 
ainsi  qu'un  jeune  Monsieur  Vaucher  qui  la  voyoit  depuis 
quelque  tems  et  avec  lequel  elle  devoit  se  marier. 

«  Le  26  un  coup  de  tonnerre  qui  paroissoit  être  loin 
d'ici  a  tué  un  domestique  de  INL  Picot  au  Plan  lévoite.  Il 
gardoit  les  vaches  et  étoit  à  goûter.  L'on  prétend  que  son 
couteau  qu'il  avoit  à  la  main  a  attiré  la  foudre.  Nouvelle 
raison  d'avoir  des  conducteurs. 


tendre  des  airs  italiens  aux  heures,  aux  demies  et  aux  quarts.  » 
Une  cloche  sonne  à  4  heures  du  matin;  utile  aux  ouvriers, 
«  elle  l'est  aux  malades  qui  ont  la  douceur  de  compter  une 
journée  de  plus  à  leur  existence.  » 
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«  S'il  falloit  absolument  remplir  des  feuilles,  je  serois 
obligé  de  prendre  la  méthode  du  messager  boiteux  ou  en 
inventant  maladroitement  quelques  faits,  je  me  tirerai 
d'affaire.  Mais  j'aime  mieux  Messieurs  vous  laisser  dans 
la  disette  de  nouvelles  que  de  me  servir  de  ces  moyens  et 
j'ose  espérer  que  vous  m'en  saurez  gré. 

«  L'on  a  vendu  le  7  aoust  sous  les  halles  de  la  Maison 
de  Ville  au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  la  grande 
maison  Thuillier  à  226,000  florins  outre  les  lots  :  C'est 
M.  Choisy  le  cadet  qui  l'a  eu.  mais  l'on  ne  sait  pas  en- 
core pour  qui  il  a  misé. 

«  L'on  m'a  dit  hier  i5  aoust  que  M.  Germain  a  acheté 
la  Seigneurie  de  Fernex.  Je  ne  sais  si  ce  bruit  est  fondé. 
L'on  avoit  ces  deux  samedis  mis  sur  la  feuille  d'avis 
pour  chercher  à  l'amodier,  car  M.  Villette  et  Mme  Denis 
qui  y  sont  ne  peuvent  pas  y  faire  leur  séjour. 

«  17  sept.  1779. 

«  Jeudi  19  aoust  la  Société  des  Arts  s'est  assemblée 
pour  donner  deux  médailles.  Tune  au  Sieur  Journe  et 
l'autre  au  S^  ...  ces  deux  braves  gens  s'étoient  distingués 
par  des  actes  d'humanité  dans  le  feu  de  la  Discipline. 
M.  Cramer  de  Long  a  fait  à  ce  sujet  un  très  beau  dis- 
cours qui  mériteroit  cent  fois  mieux  l'impression  que 
tant  de  morceaux  qui  se  trouvent  dans  les  mémoires  de 
l'Académie  françoise. 

«  Pendant  que  cet  excellent  orateur  se  faisoit  admirer 
par  son  éloquence,  M.  son  frère  étoit  près  de  la  hn  de  sa 
carrière.  Il  avoit  pris  le  jour  précédent  chez  M.  Ami 
Rilliet  une  colique  néphrétique  et  malgré  les  secours  de 
nos  plus  habiles  médecins,  le  19  a  été  son  dernier  jour. 
On  a  perdu  en  lui  un  grand  génie.  Et  ce  qui  mérite  d'être 
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cité,  c'est  que  malgré  des  douleurs  très  aiguës,  il  a  con- 
servé jusqu'à  son  dernier  moment  cette  tranquillité  et 
sereinité  d'âme  qu'eut  jadis  le  Sage  Socrate  après  avoir 
bu  la  ciguë. 

«  Le  Deux  Cent  a  enfin  après  i8  séances  annulé  la 
commission  qui  avoit  travaillé  au  sujet  du  Code  et  qui 
demandoit  une  prolongation  de  terme.  Il  y  a  eu  de  forts 
débats,  mais  le  parti  non  représentant  a  eu  le  dessus  de 
1 12  voix  contre  45. 

...  «  Quel  contraste!  le  7  après-midi  on  a  proclamé  le 
Jeune  et  à  4  heures,  passé  mille  citoyens  et  Bourgeois  ont 
porté  une  représentation  à  Messieurs  les  Syndics.  Elle 
roule  sur  les  dernières  opérations  du  Deux  Cent  au  sujet 
du  Code... 

...  «  Si  Mad.  Sellon  doit  avoir  eii  de  la  peine  à  quitter 
cette  terre,  il  n'en  doit  pas  avoir  été  de  même  du  Sieur 
Ribel  ;  ce  fameux  marcheur  qui  alloit  par  les  glacières  en 
peu  de  temps  à  Turin  ;  car  la  misère  et  quelques  mois  de 
plat  de  lit  doivent  l'avoir  fait  désirer  après  la  tranquillité 
qu'il  trouvera  dans  le  voisinage  de  notre  jardin  où  on  l'a 
porté  le  14  du  cour^ 

...  «  Le  M.  C.  a  donné  la  réponse  à  la  représentation 
de  la  Bourgeoisie  le  17,  elle  est  passablement  négative 
comme  on  pourra  juger  la  joignant  ici. 


«  Du  24  sept.  La  nouvelle  du  jour  est  la  mort  de 
M.  Turretin-Boissier  ancien  officier  Dragon  qui  n'avoit 
environ  que  84  ans  et  est  sans  enfant.  Il  laisse  par  contre 
beaucoup  de  bien  et  peu  de  regrets.  Le  bon  mot  dit 
avant-hier  par  un  charretier  du  port  au  bois  à  l'occasion 
de  M.  Senebier  Père  peut  fort  bien  dit-on  lui  être  appli- 
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pliqué  :  «  On  n'a  pas  besoin  de  prier  Dieu  qu'il  lui 
conserve  son  bien  ;  il  le  sait  bien  conserver  lui-même  ». 

«  Le  25  .il  a  plu  à  M.  Marcinhes,  neveu  de  Mme  Patton 
notre  voisine  qui  demeuroit  à  la  Monoye  et  étoit  habile 
horloger  âgé  d'environ  35  ans  non  marié,  de  partir  pour 
le  pays  où  l'on  n'a  pas  voulu  le  fameux  chymiste  Buc- 
quet.  Le  Genevois  a  su  mieux  faire  et  a  forcé  maître 
Caron  de  le  traverser  et  cela  avec  un  pistolet  à  balles. 

...  «  Ardin  a  fait  plaider  ce  même  jour  sa  cause  par 
l'avocat  Rigaud,  assisté  de  maître  Choisy.  Le  Conseil  l'a 
condamné  à  être  fouetté  autour  de  la  potence  et  banni 
à  perpétuité,  jugement  bien  doux  pour  un  vol  domes- 
tique. 

«  Le  19  le  Conseil  des  200  a  été  assemblé  depuis  les  9 
heures  du  matin  jusqu'à  8  V2  du  soir.  On  a  confirmé  la 
sentence  du  voleur  de  bled  qui  en  avoit  rappelé.  Il  n'y  a 
eu  que  3i  voix  pour  la  confirmation  contre  28  qui  vou- 
laient encore  adoucir  son  jugement.  Le  système  genevois 
en  cause  criminelle  est  actuellement  de  ne  plus  faire 
mourir  pour  vol.  Et  en  effet  si  on  ôte  la  vie  à  un  homme 
pour  ce  crime,  que  lui  fera-t-on  pour  un  assassinat?  J'ai 
vu  passer  le  cortège  du  malheureux  brasseur  de  bled.  O 
Dieu  que  cet  homme  étoit  dans  l'humiliation.  Comment 
après  avoir  vu  une  telle  exécution  peut-il  y  avoir  des 
âmes  assez  basses  pour  tomber  dans  le  même  crime. 
L'on  dit  cependant  que  IVU^^  Pasteur  l'a  fort  ménagé.  Il 
faut  pourtant  que  cet  homme  ne  fut  pas  aussi  coupable 
que  le  public  l'a  cru.  » 

«  Les  vendanges  et  par  conséquent  les  fériés  laissent 
l'écrivain  dans  une  parfaite  tranquillité;  il  n'y  a  rien  à 
tracer  qui  mérite  attention,  sinon  la  chute  de  quelques 
personnages  tels  que  le  père  Perraud  mort  sans  tester. 
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Madame  Esquillon  Choudent  et  sa  fille  qui  se  sont  sui- 
vies dans  la  huitaine  de  la  même  maladie,  la  Comtesse 
Zénobio  qui  était  venue  de  Venise  en  chaise  à  porteur  et 
dont  M.  Cabanis  avoit  heureusement  fait  l'amputation 
du  sein.  Le  brave  curé  Boiteux  du  Grand  Saconex  doit 
dire  20  messes  pour  le  repos  de  son  âme  et  cela  lui  vau- 
dra quelques  Louis.  LuUin  le  muet  n'a  pas  été  reçu  dans 
le  grand  cercle  genevois  où  il  auroit  dû  briller  par  son 
silence,  il  a  fini  sa  carrière  au  pays  des  Vauds  et  c'est  là 
où  il  a  reçu  la  sépulture.  Le  vin  sera  dit-on  bon  cette 
année,  mais  non  en  aussi  grande  abondance  comme  on 
espéroit,  mais  par  contre  les  pommes,  poires,  etc.  sont 
à  donner,  l'on  a  une  corbeille  de  renettes  ou  court- 
pendus  du  poids  de  36  livres  à  18  sols  petite  monoye.... 
...  «  Aujourd'hui  28  nov.  l'on  enterre  M.  Romilly  pas- 
teur du  petit  Saconex.  Il  avoit  trois  ou  quatre  fois  passé 
pour  mort  et  est  heureux  d'avoir  enfin  fini  ses  souffran- 
ces. On  pourroit  faire  un  recueil  de  ses  bons  mots,  dont 
voici  une  esquisse.  Ce  Monsieur  n'aimoit  pas  à  se  laver 
les  mains,  un  de  ses  amis  lui  dit  un  jour  en  badinant  : 
«  Vous  avez  les  mains  bien  sales  ».  —  «  Oh,  répondit-il 
si  vous  voyiez  mes  pieds,  ce  seroit  bien  pis.  » —  Au  reste 
le  compère  Laquille  perd  là  un  de  ses  camarades.  » 


CHAPITRE    VI 


Séjour  à  Paris,  17  79-1781 


H. -A.  Gosse  avait  donc  quitté  sa  famille  en  janvier 
1779.  La  diligence  mettait  alors  10  jours  pour  aller  de 
Genève  à  Paris. 

Grand  amusement  tout  le  long  de  la  route  pour  le 
jeune  homme  dont  c'est  le  premier  voyage.  Il  raconte  aux 
siens  les  particularités  des  contrées  qu'il  traverse,  tout  lui 
est  chose  nouvelle.  Sa  verve  s'e.xerce  aussi  sur  ses  compa- 
gnons de  route.  Comme  pour  la  plupart  des  gens  de  son 
époque  le  côté  utilitaire  des  choses  le  frappe  avant  tout, 
le  sens  du  pittoresque  lui  fait  défaut.  A  Paris  il  a  retrouvé 
d'anciens  camarades  d'études:  Martin,  qui  bientôt,  mal- 
gré les  objurgations  de  sa  famille,  partira  pour  la  Perse, 
avec  François-Xavier  Rousseau  \  le  cousin  de  Jean- 
Jacques,  qui  y  retourne;  l'étudiant  en  chirurgie  Pierre 
Fine;  Fontanes.  parent  du  futur  grand-maître  de  l'Uni- 
versité; CoUadon  l'aîné,  qui,  après  un  séjour  à  Kempden 


'  J.-Fr.-X.  Rousseau,  fils  d'un  joaillier  de  Genève,  né  en 
lySS,  à  Ispahan,  où  son  père  était  établi,  fit  fortune  dans  le 
commerce  et  fut  Consul  de  France  et  de  Perse  dans  le  Pa- 
chalik  de  Bagdad.  11  a  laissé  des  mémoires  intéressants  sur 
l'histoire  et  le  commerce  de  la  Perse. 
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et  un  voyage  scientifique  à  Berlin,  arrive  à  Paris  pour 
suivre  des  cours  de  botanique. 

Quel  plaisir  à  la  rue  de  la  Cité  de  lire  aux  amis,  à 
l'oncle  de  Martin,  les  lettres  du  «  Parisien  »,  où  il  parle 
de  son  installation,  de  ses  impressions,  des  détails  de 
mœurs  qu'il  observe,  des  connaissances  qu'il  fait  dans 
le  monde  savant. 

Adressé  par  M.  de  Sellon  à  Thouin  ',  le  jardinier  chef 
du  Jardin  du  Roy  (le  Jardin  des  Plantes),  par  Tingry  à 
Bertholet  d'Annecy,  il  rencontre  Lamarck  qui  venait 
d'éditer  sa  Flore  française  —  il  a  même  avec  lui  une 
discussion  dont  il  se  tire  à  son  honneur. 

Il  parle  avec  admiration  du  professeur  Rouelle  le 
Jeune '^,  son  démonstrateur  en  chimie,  et  éprouve  le  pre- 
mier grand  chagrin  de  sa  vie  en  voyant  mourir  cet 
homme  distingué  qui  l'avait  particulièrement  bien  ac- 
cueilli. Rouelle  est  remplacé  par  Brongniart  ^;  et  c'est  un 
nouvel  enthousiasme. 

Bientôt  Gosse  connaîtra  Parmentier,  de  Jussieu,  Lacé- 
pède,  les  Roland  et  plusieurs  de  leurs  amis  :  Bosc, 
Louvet,  Lanthenas,  Bancal  des  Issards.  Au  cours  de  chi- 
mie, il  fait  la  connaissance  deQuinquet  qui  va  être  reçu 
maître  en  pharmacie  et,  sous  son  influence,  sa  vocation 


»  André  Thouin,  né  à  Paris  en  1747,  professeur  de  culture 
au  Jardin  du  Roi,  a  contribué  avec  son  frère  Jean  à  l'enrichir 
des  plus  belles  productions  des  deux  hémisphères. 

"2  Rouelle,  Hilaire-Marie,  dit  le  jeune,  s'est  occupé  un  des 
premiers  de  chimie  organique.    1718-1779. 

3  Brongniart,  apothicaire  de  Louis  XVI,  a  donné  des  cours 
de  physique  et  de  chimie.  Pharmacien  militaire  sous  la  Révo- 
lution, il  fut  plus  tard  professeur  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle. 
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s'affirmera.  Lui  aussi  veut  être  pharmacien,  mais  un 
pharmacien  modèle  :  un  pharmacien  humanitaire. 

La  fréquentation  de  tant  d'esprits  actifs  dans  des 
genres  différents  l'entraîne  de  divers  côtés,  il  veut  tout 
apprendre,  non  seulement  la  chimie,  la  botanique,  l'ana- 
tomie,  la  géologie,  toutes  sciences  alors  en  plein  essor, 
mais  en  bon  disciple  des  Deluc  et  des  Lesage,  il  va  s'oc- 
cuper de  questions  de  physique.  C'est  en  faisant  des 
expériences  eudyométriques  dans  les  caveaux  d'une 
église  voisine  de  sa  demeure  qu'il  acquerra  une  relique 
insigne  :  le  corps  entier  de  S^  Benoît*.  Mais  il  ne  s'en 
tient  pas  à  la  seule  science,  sa  curiosité  se  porte  sur  tout. 
Par  exemple,  ayant  vu  sur  le  Pont-Neuf  une  brodeuse 
faisant  des  parements  et  des  boutons  de  passementerie 
d'une  manière  très  ingénieuse,  son  besoin  de  savoir  le 
pousse  à  s'approcher  d'elle,  et  il  finit  par  surprendre  son 
secret  qu'il  communique  ensuite  à  sa  mère. 

Il  se  met  aussi  à  l'étude  de  l'anglais  et  de  l'allemand 
afin  de  pouvoir  lire  dans  l'original  les  ouvrages  scientifi- 
ques de  premier  ordre  qui  paraissent  à  cette  époque. 

Bientôt  son  père  est  obligé  de  modérer  son  ardeur  : 

...  «  Je  fus  très  bien  reçu  dimanche  chez  M^^  Clapa- 
rède  etVernet  et  eus  une  assez  longue  conversation  avec 
le  premier  :  Ce  M^"  me  disoit  très  bien  qu'il  ne  te  convient 
pas  de  trop  entreprendre.  Qu'il  falloit  t'en  tenir  à  la 
pharmacie  et  ce  qui  en  dépend  et  c'est  l'idée  de  bien 
d'autres  de  tes  bons  amis  et  entr'autres  de  M.  le  Docteur 
Butini  avec  qui  j'en  ai  aussi  parlé.  M.  Claparède  me 
disoit  encore  :  «  Il  ne  faut  pas  que  quand  xM.  votre  fils 


Voir  Chap.  XXIII, 
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«  reviendra  il  fasse  un  examen  et  soit  reçu  comme  tant 
«  d'autres  apothicaires.  Il  faut  qu'on  puisse  dire  :  Voilà  un 
«  examen  comme  il  n'y  en  a  jamais  eu  à  Genève.  »  Or  pour 
cela  mon  ami,  il  faut  laisser  là  la  Physique  expérimen- 
tale, le  verre,  le  gypse,  les  truffes,  les  champignons  etc. 
et  ne  point  faire  le  commentateur.  Quand  tu  seras  une 
fois  reçu  et  en  faculté  de  te  passer  des  étrangers  :  Tra- 
vaille alors  sur  ce  que  tu  voudras  et  sois  auteur  ;  mais  à 
présent  il  faut  l'essentiel  et  pas  de  travail  au-dessus 
de  tes  forces,  car  la  santé  s'en  ressentiroit  et  alors  tu  es 
perdu.  » 

Jean  Gosse  avait  plus  de  bon  sens  que  son  fils.  Toute 
sa  vie,  Henri-Albert  eut  le  tort  de  vouloir  faire  le  «  com- 
mentateur». Après  tout  c'était  sa  destinée... 

* 

*       * 

Malgré  ses  nombreuses  occupations,  il  n'oublie  pas  la 
boutique  paternelle  ;  il  trouve  du  temps  pour  voir  les 
libraires  et  tient  son  oncle  au  courant  des  choses  de  son 
commerce. 

...  «  J'ai  été  voir  un  grand  nombre  de  libraires.  Je  me 
suis  annoncé  à  eux  comme  étant  le  neveu  d'Henri-Albert 
et  le  fils  de  Jean  :  J'ai  trouvé  que  les  Livres  étoient  ex- 
cessivement chers  et  que  l'on  pourroit  faire  très  peu  de 
changes. 

«  Cependant  je  désirerois  beaucoup  que  vous  voulus- 
siez avoir  la  bonté  de  m'envoyer  la  note  des  Livres  non 
contrefaits  sur  les  éditions  françoises  que  vous  pouvez 
donner  en  change,  parce  qu'alors  je  les  offrirai.  Mons. 
Lamy  libraire  quai  des  Augustins  prendroit  des  Lannoii 
Opéra,  mais  il  les  voudroit  avoir  à   loo  L.  de  France 
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contre  les*  Livres  de  sortes,  je  lui  ai  dit  qu'on  ne  pou- 
voit  les  lui  donner  qu'à  i66  L.  environ. 

«  Les  libraires  de  Paris  me  paraissent  extrêmement 
méfians;  ils  n'accordent  en  général  que  le  20  7o  sur  leur 
prix,  payable  comptant  ou  à  la  fin  de  l'année. 

«  S'il  étoit  possible  de  se  procurer  des  commissions  je 
pourrois  aisément  les  effectuer  parce  que  je  suis  dans  le 
quartier  des  Libraires,  près  de  la  rue  SUacques,  de  la  rue 
des  Mathurins,  des  Cordeliers,  du  quai  des  Augustins; 
en  donnant  les  livres  au  même  prix  qu'on  les  vend  aux 
particuliers  ici,  en  augmentant  le  prix  des  frais  de  voi- 
ture, on  auroit  toujours  du  20  °/„  net  de  bénéfice.  On 
seroit  assuri  d'avoir  les  Livres  à  chaque  voyage  de  Borel, 
et  par  ce  moyen  les  acheteurs  qui  ne  se  verroient  pas 
joués  comme  cela  leur  arrive  chez  Monsieur  Chirol  etc. 
pourroient  s'adresser  à   la   maison   pour    d'autres   ou- 


vrages. » 


Le  jeune  homme  habite  à  la  rue  des  Mathurins  (actuel- 
lement rue  du  Sommerard)  : 

...  «J'ai  changé  d'appartement  et  me  suis  mis  avec 
l'excellent  Martin.  La  chambre  que  nous  avons  prise 
n'est  qu'à  un  4"^^^  étage  seulement,  à  une  50^^"^  de  pieds 
de  distance  du  clocher  des  Mathurins,  elle  n'est  pas  bien 
grande  mais  commode,  d'une  io*>"^  de  pieds  en  quarré, 
avec  une  belle  alcôve  à  2  lits.  Nos  meubles  ne  sont  pas 
trop  nombreux  mais  sufïisans,  deux  commodes,  une 
bibliothèque,  une  jolie  cheminée  passée  en  gris  et  sur- 
montée d'une  fort  jolie  glace  et  d'une  peinture  en  huile, 
3  chaises  et  deux  fauteuils  ornent  nos  alentours  et  nous 
servent  en  tems  et  lieu,  une  seule  table  est  employée  pour 
notre  travail  et  pour  nos  repas.  Je  ne  vois  plus  Martin 
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que  le  matin  et  le  soir,  mais  aussi  le  soir  nous  ne  pou- 
vons nous  endormir  et  quelquefois  il  est  deux  heures  de 
la  nuit  avant  que  nous  ayons  cessé  de  babiller.  J'ou- 
bliois  de  vous  dire  que  toute  cette  chambre  est  tapissée 
d'un  fort  joli  papier  à  figures  rouges  (des  Chinois)  sur 
fond  gris.... 

...  «  Il  étoit  5  heures  du  soir,  je  venois  de  visiter  et 
hôpital  et  amis  lorsque  j'entrai  dans  ma  chambre  gardée 
par  plus  de  600  Chinois  ;  j'y  trouve  deux  grivois  attablés  ; 
un  plat  de  2  1.  de  groseilles  saupoudrées  d'un  quarteron 
de  cassonnade  et  nageant  dans  une  chopine  de  vin  fu- 
meux formoit  seul  le  couvert;  une  cuillère  en  main  ils 
s'appfêtoient  à  plonger  dans  le  liquide.  Ah  !  Messieurs, 
leur  dis-je  avec  surprise.  Oh  !  Voilà  qui  va  bien.  Comme 
vous  y  allez  M.  Martin  vous  ne  vous  contentez  pas 
d'avoir  mangé  à  votre  déjeuné  un  pain  mollet  de  2  sols, 
3  œufs  frais  et  une  once  de  beurre  et  bu  plusieurs  verres 
de  la  limpide  eau  de  la  Seine;  d'avoir  dîné  avec  une 
bonne  portion  de  bœuf  bouilli  entrelardé  de  plusieurs 
morceaux  de  foye  de  veau  et  de  la  moitié  de  l'excellent 
melon  que  je  me  suis  donné  la  peine  d'acheter  vers 
S^  Yves  à  4  sols,  il  vous  faut  encore  des  groseilles  pour 
votre  goûter.  Voici  que  là  dessus  Monsieur  le  fils  cadet 
des  3  Galland  Père  et  fils,  le  chapeau  sur  l'oreille  me  dit 
en  bégayant  :  Monsieur  c'es...  c'est...  à...  votre  service. 
Voici  que  là  dessus  Mons.  Martin  me  fait  le  même  com- 
pliment, voilà  qui  va  bien;  on  m'en  lance  sur  une  as- 
siette. Voilà  qui  va  au  mieux  et  je  me  mis  à  manger 
aussi.  Voici  que  là-dessus  les  voix  tonnantes  de  Mess. 
les  Mathurins  de  concert  avec  leur  Serpent  nous  écor- 
chent  les  oreilles;  Oh!  voilà  qui  va  mal;  les  cloches 
commencent  à  faire  entendre   leur  épouvantable  trin. 


-89- 

trerin  tin  tin,  nous  ne  nous  entendons  plus;  oh  voilà 
qui  va  encore  plus  mal.  Mons.  Galland  s'en  va,  nous 
le  saluons  et  je  m'apprête  à  répondre  à  votre  chère 
lettre....  » 

La  vie  nouvelle  du  jeune  homme  à  Paris  ne  trans- 
forme en  rien  son  individualité  : 

«  Mon  caractère  est  toujours  le  même,  écrit-il,  j'aime 
le  moins  possible  me  mettre  sous  le  joug.  Je  suis  né 
Genevois,  mon  cœur  sent  plus  le  prix  de  la  liberté  qu'au- 
cun individu  d'une  autre  nation.  » 

Il  est  aussi  à  son  aise  chez  ses  amis  où  sa  gaieté  est 
proverbiale  comme  son  couteau  de  corne  et  son  bâton 
de  montagnard,  qu'avec  des  gentilshommes  savants, 
comme  le  marquis  d'Aoust  *  qui  s'est  engoué  de  lui  si 
bien  qu'il  voudrait  l'emmener  passer  les  vacances  dans 
ses  domaines  près  de  Lille. 

Malgré  sa  simplicité  voulue,  Henri-Albert  voit  bien 
vite  que  dans  la  capitale  la  mise  démocratique  est  insuf- 
fisante. Il  est  obligé,  pour  porter  les  lettres  de  recom- 
mandation dont  il  est  chargé,  de  se  faire  faire  un  habit 
de  cérémonie.  Sa  mère  lui  envoie  par  M.  De  la  Rive  des 
manchettes  brodées  : 

«  Les  compagnies  dans  lesquelles  je  suis  admis,  écrit- 
il,  m'ôtent  la  liberté  de  me  costumer  à  ma  volonté,  il 
faut  que  malgré  moi  je  suive  les  modes  des  gens  du 


*  Le  marquis  Jean-Marie  d'Aoust,  né  en  1740  dans  la  Flan- 
dre française,  se  retira  de  bonne  heure  du  service  militaire  et 
vécut  dans  ses  terres.  Nommé  en  1789  député  de  la  noblesse 
du  baillage  de  Douai  aux  Etats-Généraux,  il  fut  un  des  pre- 
miers nobles  qui  se  rallièrent  au  tiers-état. 
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monde,  je  ne  puis  plus  en  conséquence  porter  décem- 
ment des  bas  de  fil  ou  de  laine,  les  seuls  bas  de  soye  sont 
admis.  » 

A  sa  sœur  qui  l'accuse  de  devenir  un  petit  maître,  il 
répond  : 

«  Que  mon  ergoteuse  de  sœur  sache  au  reste  que  la 
poudre  ne  me  touche  la  tête  que  lorsque  je  m'aperçois 
que  mes  cheveux  se  graissent,  que  les  bourses  à  cheveux 
que  j'employe  ne  sont  que  de  12  sols,  que  ma  canne 
d'Epine  n'a  plus  de  pommeau  ayant  trouvé  et  une  inuti- 
lité et  une  folle  dépense  dans  ce  vain  ornement;  que  je 
porte  dans  la  semaine  mes  bonnes  culottes  de  futaine 
d'hyver  ainsi  que  des  bas  de  galette  noire,  mon  habit  et 
ma  veste  verte  et  des  souliers  avec  des  petits  clous  aux 
talons  ;  un  chapeau  rond  sur  la  tête  pas  des  plus  brillants 
finit  mon  équipage.  » 

Il  travaille  pendant  les  vacances  chez  son  ami  Quin- 
quet  le  pharmacien. 

....  «Que  de  tromperies  ne  découvré-je  pas  tous  les 
jours  dans  les  médicamens  préparés  par  les  Epiciers 
Droguistes,  il  semble  que  toutes  leurs  connoissances  ne 
se  doivent  porter  qu'à  falsifier  les  drogues,  il  falloit 
M.  Quinquet  pour  relever  toutes  ces  tricheries.  Ce  bon 
apothicaire  ne  veut  distribuer  ses  adresses  qu'avec  les 
drogues  préparées  par  lui-même  ou  sous  ses  yeux  ;  l'autre 
jour,  il  eut  la  délicatesse  de  ne  pas  vouloir  acheter  chez 
ses  confrères  les  drogues  nécessaires  pour  remplir  une 
commission  de  mille  écus  qui  lui  venoit  de  S'^  Domin- 
gue,  qui  consistoit  en  12  1.  de  kermès  minéral,  12  1.  de 
tartre  émétique  etc.  etc.,  parce  qu'il  ne  veut  débiter  en 
médicaments  que  ce  qu'il  fait  lui-même.  Son  laboratoire 
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n'étant  pas  fini,  il  n'avoit  pu  les  préparer,  il  veut  ne 
donner  qye  de  bonne  marchandise  et  dont  il  soit  sûr. 
Où  trouvera-t-on  une  semblable  manière  d'agir,  aussi 
cette  façon  franche  plaît  extrêmement  au  commetteur.... 
...  «  Oui,  mon  très  cher  Père,  je  suis  dans  la  pharma- 
cie, je  passe  en  vérité  bien  par  tous  les 'grades;  tantôt 
mes  bras  nuds  et  nerveux  écurent  et  bassines  et  poêlons 
ou  transportent  plusieurs  fois  dans  la  journée  par  des 
escaliers  assez  mauvais  des  fardeaux  d'un  5^^  étage  dans 
une  cave  et  de  la  cave  à  ce  5^^  étage;  tantôt  occupé  dans 
le  laboratoire,  je  prépare  des  sirops,  des  gelées,  des  cé- 
rats,  des  huiles  composées,  des  onguents  etc.,  je  mets 
avec  le  plus  d'ordre  possible  les  uns  dans  des  bouteilles, 
les  autres  dans  des  pots,  etc.  etc.,  tantôt  occupé  à  la  bou- 
tique, je  manie  cent  fois  les  balances,  je  fais  des  loks, 
des  médecines,  je  prépare  des  lavemens  ou  je  remue  des 
jours  entiers  un  pilon  de  fer  de  i5  1.  pesant,  je  tamise, 
je  porphyrise,  ou  montant  vers  le  haut  de  la  maison,, 
je  m'exerce  à  éplucher  des  plantes  pour  les  dessécher 
proprement  en  les  étendant  sur  des  clayes  rangées 
autour  d'une  fort  jolie  étude  :  tantôt,  et  c'est  par  délas-^ 
sèment,  je  cause  avec  mes  voisines  les  jardinières,  la 
mère  Picot,  la  mère  La  Quitte  et  la  mère  La  Croix,  je 
prends  plaisir  à  leurs  discours  énergiques  ou  à  leur  en- 
tendre appeler  les  passans  par  le  doux  nom  de  ?nes  en- 
fans,  ou,  me  tournant  à  droite  de  ma  boutique  je 
converse  avec  d'aimables  demoiselles  :  M^'^  Jourdain  a 
toutes  les  grâces  de  corps  et  d'esprit  d'une  vraie  franc- 
comtoise,  je  l'appelle  ma  Payse  parce  qu'elle  n'est  née 
qu'à  une  lo^»"^  de  lieues  de  Genève.  AU^^  Mélanie  a 
l'esprit  plus  vif  que  M'^^^  Jourdain,  aussi  est-elle  Pari- 
sienne, sa  physionomie  a  plus  de  finesse  mais  sa  gorge 
est  moins  saillante... 
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...  «  Qu'il  y  a  de  quoi  s'amuser  dans  le  quartier  où  je 
travaille  si  l'on  n'avoit  rien  à  faire.  Tous  les  jours  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  même  dans  la  nuit,  il  y  a  un 
marché  dans  la  Halle  comme  le  mecredi  et  le  samedi  à 
notre  Molard.  4  ou  5  fois  par  jour  le  tableau  change  au 
son  de  la  cloche.  Tantôt  ce  sont  des  fripiers,  des  lingè- 
res,  tantôt  des  vendeurs  de  tripes  fraîches,  de  porc  frais, 
tantôt  des  fruitiers,  tantôt  des  jardiniers,  tantôt  des  mer- 
ciers, des  ravaudeurs  cordonniers;  la  nuit  des  mar- 
chands de  tripes  cuites  (qui  par  parenthèses  sont  à  très 
bas  prix)  sont  à  crier  à  gorge  déployée,  les  unes  :  qui 
veut  de  mon  mous,  de  mon  beau  mous?  d'autres  :  Aux 
belles  têtes  de  moutons  mes  enfans,  mes  enfans  venez 
tous;  ou  «  A  mes  langues  toutes  fraîches,  elles  sont  bien 
bonnes  à  manger  »  bis...  » 


CHAPITRE    VII 


Lettres  de  Jean  Gosse,  suite. 


Malgré  la  grande  amitié  qui  lie  le  père  et  le  fils,  sur 
bien  des  points  ils  ne  s'entendent  guère.  Ils  diffèrent 
complètement  d'opinion  au  sujet  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, de  là  de  nombreuses  escarmouches.  —  Chacun  est 
de  son  temps.  Laissons  parler  Jean  Gosse  : 

...  «  Sans  connoître  tes  braves  gens,  je  suis  assuré  que 
je  serois  de  leurs  amis  et  surtout  de  M"^^  "*.  Ah!  que 
nous  metterions  ensemble  bas  les  Rousseauistes  ;  ce  ne 
seroit  pas  par  des  contes  de  moines  tels  qu'on  en  dé- 
bite sur  Voltaire,  mais  par  des  raisons  Ad  Homitiem,  et 
par  des  pièces  authentiques  qui  feroient  voir,  il  faut  en 
convenir,  que  Jean-Jacques  a  été  un  grand  écrivain,  mais 
qui  prouveroient  qu'il  a  fait  plus  de  mal  à  la  Religion 
Chrétienne  qu'il  attaquoit  directement,  que  l'auteur  de 
VHenriade  qui  n'en  vouloit,  oui,  je  le  répète,  qu'à  ceux 
qui  s'en  disent  les  ministres.  » 

«  17  juillet  1779. 

...«Oh  qu'il  fait  chaud!  Cependant  M^^  Roux  fils 
aîné,  Choisy  fils,  Binet  et  le  suffragant  de  l'église  alle- 
mande, avec  Mad.  Choisy,  M^^^  Comparet,  M^^^  Alaricet 
Mme  Deluc  sont  partis  ce  matin  dans  la  voiture  à  dix 
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places  de  Karouge  pour  aller  au  Lac  de  Joux.  Je  trouve 

qu'ils  ont  bien  pris  leur  tems.  M.  Nitsche  a  fait  mettre 

son    jardin    à    vendre    sur    la   feuille,   il   retourne  en 

Russie. 

«  Votre  serviteur  par  la  chaleur. 

Votre  valet  par  le  tems  qu'il  fait.  » 


«  i6  août. 

...  «  J'ai  une  envie  démesurée  d'avoir  de  ton  ouvrage; 
fais  donc  quelques  tablettes  d'Epine  Vinette  ou  autres  et 
fais  en  un  petit  paquet  que  tu  remettras  au  prochain 
voyage  de  M.  Papillon  ;  j'en  aurai  toujours  dans  ma  po- 
che dans  une  boëte  que  j'achetterai  pour  cela  et  quand 
quelqu'un  me  demandera  de  tes  nouvelles  je  lui  en 
offrirai  en  disant  :  Voilà  de  son  ouvrage  :  Que  dis-tu  de 
cette  idée?  Est-elle  pas  superlicoquentieuse? 

«  Je  viens  de  lire  un  ouvrage  qu'a  fait  M.  le  Comte 
■d'Albon  sur  la  Suisse,  l'Angleterre,  la  Hollande.  Il  m'a 
fort  amusé.  Il  paraît  être  le  bon  ami  des  Suisses. 
M'"^  Vernes,  de  Saussure,  Deluc  etc.  y  ont  chacun  un 
petit  éloge.  L'on  souscrit  ici  chez  Chirol  et  Pestre  pour 
un  ouvrage  de  M.  de  Saussure.  Il  le  fait  imprimer  chez 
Fauche  à  Neuchâtel.  Il  aura  3  vol.  un  in  /\P  avec  figures 
•et  coûtera  36  L.  de  France.  Tous  les  voyages  de  l'auteur 
sur  les  Hautes  Alpes  y  seront,  ainsi  que  ses  observations 
du  Baromètre  et  du  Thermomètre.  » 


*       * 


Le  jeune  homme,  esprit  pratique,  désirait  pour  faire 
•ses  courses  dans  Paris  une  paire  de  guêtres  en  toile  cirée 
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assortie  à  celle  de  son  manteau  ^   Méthodique  comme  il 
l'était,  il  les  voulait  de  telle  nature,  de  telle  façon,  et  sa 
bonne  mère  pour  qui  ses  moindres  désirs  faisaient  loi 
passa  de  mauvais  moments  à  leur  sujet. 
Il  en  est  plusieurs  fois  question  : 

«  3i  août  1779. 

...  «  Nous  n'avons  pas  pu  y  joindre  c'était  un  envoi 
de  livres  de  science^  les  guêtres  parce  que  ta  mère  n'a  pu 
avoir  la  Barbay  pour  les  faire  et  qu'outre  cela  elle  n'a  pas 
trouvé  chez  Mme  L'Hospital  de  la  toile  cirée  comme  tu 
demandes  brune  ou  noire,  elle  en  cherchera  ailleurs  et 
si  on  la  trouve  on  les  pourra  faire  faire  pour  le  premier 
voyage  de  M.  Molliet,  mais  en  étant  neuves  n'est-ce  pas 
contrebande  !  Ou  les  droits  n'en  sont-ils  pas  bien  gros? 
Il  n'y  a  pas  eu  de  marchand  de  Schapsieger,  autrement 
j'en  aurois  joint  un  paquet. 

«  Si  M.  Paulet  veut  souscrire  pour  toutes  les  œuvres 
de  Rousseau,  nous  l'inscrirons  et  quant  à  l'ouvrage  de 
M.  de  Harsu  Ton  le  fait  chez  MM^^  Duvillard  et  Nouffer 
en  payant  six  francs  de  France  d'avance  et  quand  il  y 
aura  assez  de  souscrivans  pour  en  payer  les  frais,  ces 
messieurs  l'imprimeront  et  alors  on  payera  encore 
6  francs. 

«  CoUadon  l'aîné  doit  bientôt  partir  de  Berlin.  Son 
père  m'a  demandé  pour  lui  quelques  instructions  quand 
il  sera  en  Hollande  et  voici  ce  que  j'ai  mis  sur  un 
quart  de  feuille  de  papier  de  poste  qui  lui  a  été  envoyé  : 


*  Ce  manteau  «  en  toile  cirée  de  Genève  »  avait  eu  tant  de 
succès  que  le  marquis  d'Aoust  et  Al.  de  Bellegarde  à  Paris, 
Bolomey  en  Hollande,  voulurent  s'en  commander. 
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«  Jean  Gosse  serviteur  de  M.  Colladon  fils  aîné  lui 
«  souhaite  un  heureux  et  agréable  voyage  et  prend  la 
«  liberté  de  lui  conseiller  que  quand  il  sera  arrivé  à 
«  Amsterdam  de  faire  remettre  sa  malle  à  la  barque  mar- 
«  chande  de  la  Haye  en  y  mettant  l'adresse  de  M.  Jean 
«  Maritz  fondeur  de  leurs  Hautes  Puissances;  par  ce 
«  moyen  il  évitera  toutes  les  tracasseries  qu'il  auroit  à 
«  Harlem,  Leyde  et  La  Haye,  même  s'il  prenoit  la  malle 
«  avec  lui  par  la  barque  ordinaire  qu'on  nomme  en  lan- 
«  gage  du  pays  Trekschuyien  K 

«  Une  fois  arrivé  à  La  Haye  on  lui  dira  en  françois  ou 
«  allemand  ce  qu'il  conviendra  de  faire  quand  il  voudra 
«  partir  de  là  pour  Paris.  Mais  avant  cela  il  est  prié  ins- 
«  tamment,  par  le  libraire  cy-dessus  nommé,  de  voir, 
«outre  M.  Maritz  chez  qui  sera  sa  malle,  MM.  Pierre 
«  Gosse,  Nicolas  Van  Daalen  et  Bolomey  et  de  vouloir 
«  assurer  de  sa  part  ces  chers  parens  ainsi  que  leurs 
«  épouses  et  famille  de  son  affectueux  dévouement. 

«  Autre  conseil  à  donner  à  tout  voyageur  dans  la  Hol- 
«  lande  à  qui  ses  moyens  le  permettent,  c'est  de  prendre 
«  s'il  le  peut,  dans  les  barques  une  place  dans  le  Roef, 
«cela  coûte,  il  est  vrai  quelque  chose  de  plus,  mais  on 
«  en  est  amplement  dédommagé  par  la  bonne  compa- 
«  gnie  et  les  agréments  qu'on  a  dans  cette  petite  cham- 
«  bre.  Un  Teuscher,  tel  que  M.  Colladon,  fera  très  bien 
«  de  se  servir  de  la  langue  allemande  quand  il  aura  affaire 
«  à  ce  qu'on  appelle  Peuple  dans  ce  pays,  car  outre  que 
«  ces  gens  n'aiment  pas  trop  les  François,  il  pourra  plus 
«  facilement  s'en  faire  entendre.  L'on  croit  qu'il  n'est  pas 


*  Coche  d'eau. 
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«  besoin  de  dire  que  l'argent  de  France  n'est  que  mar- 
«  chandise  en  Hollande  et  que  la  meilleure  espèce  dont 
«  un  voyageur  doit  se  charger  sont  des  bons  ducats  coor- 
«  donnez  et  cela  en  quantité  suffisante  parce  que,  disent 
«  Messieurs  les  Genevois,  les  Bataves  aiment  extraordi- 
«  nairement  cette  denrée. 

«  En  échange  de  tous  ces  conseils,  l'Ecrivain  de  ce 
«  billet  prie  M.  Colladon  de  vouloir  voir  ce  qui  en  vaut 
«  la  peine  dans  sa  Patrie,  et  surtout  d'aller  à  Schevenin- 
«  gue,  d'y  manger  des  garnaleîi  *  et  du  scharretjets  ^  chez 
«  l'hôte  nommé  le  Brave  Man.  C'est  pour  en  pouvoir 
«  parler  avec  ce  voyageur  quand  il  aura  le  plaisir  de  l'em- 
«  brasser  dans  cette  ville.  » 

«  Pour  le  détail  du  voyage  des  Glacières  de  M.  Deluc 
le  cadet,  tu  t'en  passeras.  Il  y  a  bien  d'autres  choses  à 
faire.  C'est  demain  la  14"^^  séance  du  Conseil  des  200 
pour  le  Code  et  l'on  ne  sait  quand  ce  sera  fini.  Au  sur- 
plus M.  Butini  fils  en  me  parlant  de  ce  voyage  ma  dit 
qu'il  n'avoit  rien  eu  de  remarquable  dans  cette  course  et 
que  ces  voyageurs  avoient  suivi  la  même  route  du 
2^  voyage  de  M.  Bourrit. 

«  Le  coup  de  cloche  du  méridien  n'est  que  pour  les 
jours  de  soleil.  Les  autres  on  s'en  passera  Liron  Lirette. 
Tu  n'es  pas  mal  en  appartement,  y  auroit-il  dans  la 
maison  une  chambre  pour  Colladon,  car  il  me  semble 
que  la  boutique  de  M.  Quinquet  doit  lui  convenir,  il  se- 
roit  là  en  pays  de  connoissance.» 


*  Crevettes. 

'^  Carrelet  séché. 
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«  12  septembre  1779. 

...  «  Ah  !  pour  le  coup  j'ai  été  capot,  je  t'avois  dit  que 
Bolomev  m'avoit  écrit  qu'il  m'envoyoit  douze  livres  de 
tabac  par  un  envoy  que  son  beau-frère  Gosse  devoit  faire 
à  Genève,  mais  il  ne  m'a  pas  dit  à  qui.  Or  quand  j'ai 
appris  par  Boissier  qu'il  avoit  un  envoy  en  chemin  et 
qu'il  V  avoit  un  paquet  pour  moi  dans  la  balle,  j'ai  cru 
et  cela  sans  en  douter  que  mes  douze  livres  étoient 
comme  dans  le  sac.  mais,  ô  instabillité  des  choses  hu- 
maines, ce  tabac  s'est  changé  en  deux  saucisses  fumées 
que  mon  bon  Van  Daalen  m'a  envoyées  et  que  ta  mère, 
ta  sœur  et  M"'^  Jeannoton  trouvent  trop  poivrées  et 
qu'elles  disent  faire  trop  boire.  Et  moi  j'en  suis  bien 
content.  Mais  mon  tabac  où  est-il,  j'allois  jurer  que  je 
n'en  sais  rien,  mais  tu  veux  qu'on  n'affirme  que  par  oui 
et  non;  et  bien  je  me  tiens  à  cela. 

....  «  Oh  nous  verrons  ces  tablettes!  Fais  les  bien  sui- 
vant l'art,  car  j'en  ferai  assurément  goûter  à  MM'"^  Col- 
ladon  et  Tingry  et  gare  la  critique.... 

«  Voilà  plus  de  matière  que  je  croyois  de  te  donner, 
car  que  dire,  j'aurois  bien  pour  6  ou  7  pages  de  politique. 
mais  cela  est  si  ennuyeux  pour  moi  qu'en  vérité  je  la 
laisse  de  grand  cœur;  je  donnerois  cependant  bien  le 
quart  de  mon  excellent  tabac  qui  me  vient  je  crois  cette 
fois  tout  de  bon  par  une  balle  de  M.  Decombaz  de  Lau- 
sanne, pour  qu'on  fut  d'accord  sur  le  Code.  Car  mon 
cher  ami  je  reviens  toujours  à  la  devise  :  «  Concordia 
res parvae  cî'escuni».  Adieu  mon  cher  ami,  prends  garde 
à  tes  chaudières  afin  que  le  vert  de  gris  ne  s'y  mette. 
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«  6  novembj^e  i/jg. 

«  Ah  !  (^ue  ces  guctrcs  ont  coûté  de  soupirs  et  presque 
de  larmes  !  «  La  toile  cirée  n'est-elle  pas  faite  ?  Jeannoton 
avez-vous  été  chez  la  Barbay?  Oh  !  ceci  c'est  comme  un 
deuil,  il  faut  qu'elle  quitte  tout.  Mon  fils  ne  peut  s'en 
passer.  »  \'oilà  Monsieur  ce  que  j'entends  depuis  six 
jours  tous  les  matins.  La  belle  musique!... 

...  «Je  ferai  inscrire  Monsieur  Pauletpour  le  Rousseau 
sans  figures.  Ton  oncle  est  beaucoup  mieux,  il  est  tous 
les  jours  à  la  boutique.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait  encore 
nullement  froid,  nous  tenons  encore  la  porte  ouverte  et 
la  bassine  autour  de  quoi  nous  faisons  la  belle  conver- 
sation n'a  pas  encore  été  tirée  du  fond  du  magasin.  Ta 
sœur  devient  tous  les  jours  plus  bijou,  avant-hier  elle 
étoit  levée  avant  ta  mère,  sa  langue  s'aiguise  par  le  joli 
babil  de  M"<^  Huaut  qui  couche  depuis  quelques  nuits 
avec  elle.  Ta  morale  a  fait  quelqu'cflet.  Elle  ne  met  plus 
que  deux  fausses  boucles  et  elle  n'a  pas  encore  le  nou- 
veau vertugadin  à  la  mode  qui  a  une  très  jolie  circonfé- 
rence. 

...  «  Quoi  Déona  '  ne  t'a  donné  que  deux  jours.  Oui 
mon  cher  les  vrais  amis  sont  des  Phénix,  je  n'en  doute 
plus  un  moment.  Ah  !  si  tu  avois  été  à  écouter  ce  que  ta 
mère  lui  disoit  avant  de  partir  tu  aurois  pleuré  :  O  elle 
veut  avoir  une  ample  relation  de  ta  personne  à  son  retour 
et  peut  être  l'aura-t-elle  depuis  la  Hollande  par  lettre. 
«  Remarquez  bien  disait-elle,  s'il  a  grossi,  s'il  s'est  fait 
mettre  les  dents  qui  lui  manquoient;  s'il  ne  boite  plus 
tant.  Regardez  je  vous  prie  un  peu  ses  habits  s'il  a  tou- 


'  Son  ami  Déona  se  rendait  en  Hollande. 
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jours  un  goût  particulier  pour  les  faire  faire.  Et  si  vous 
le  voyez  manger,  observez  s'il  a  toujours  cet  appétit  que 
je  lui  connois.  En  un  mot  mon  ami,  cela  alloit  à  Tinfini 
et  trop  long  à  décrire.... 

...  «J'ai  enfin  reçu  mes  douze  livres  de  tabac,  il  est 
excellent  et  ils  en  sont  fous  dans  mon  Cercle...  Cy-joint 
un  billet  de  M.  CoUadon  Père,  si  tu  as  le  tems,  réponds 
lui  mais  point  de  phrases  sur  la  Politique  de  Genève  car 
il  est  extraordinairement...  aussi  n'en  parle  pas  avec  le  fils 
quand  il  sera  à  Paris... 

...  «  Qu'est-ce  qu'il  y  a  Jeannoton  ?  Qu'est-il  arrivé  à  la 
maison? 

« —  O  Monsieur,  montez  vite,  Madame  pleure  comme 
tout.  »  Et  je  monte  ;  je  trouve  effectivement  Madame  en 
larmes.  En  voici  le  sujet  :  N'ayant  point  trouvé  de  toile 
cirée  noire  ni  brune  chez  Madame  L'Hospital,  on  a 
couru  la  Ville,  Archinard  et  les  autres  quincaillers  en 
avoient,  mais  c'étoit  de  la  toile  cirée  ordinaire,  bien  fine 
mais  qui  n'étoit  pas  de  la  composition  comme  tu  la  vou- 
lois.  Enfin  l'on  a  trouvé  la  fabrique  par  excellence  de 
M.  Salladet  et  Gando  son  gendre  qui  en  travaillent  à 
Pleinpalais.  On  y  est  couru.  «  O  le  dernier  morceau  en  a 
été  vendu  à  M.  De  Harsu  qui  en  avoit  fait  des  caleçons  et 
un  broustock  pour  ses  douleurs.  —  Mais  M.  Gando  ne 
pourriez-vous  pas  nous  en  faire  d'autre? —  Oui  ma  fille, 
vous  en  aurez  dans  peu,  et  je  vous  en  apporterai  ven- 
dredi sans  faute. 

«  L'on  vient  rapporter  cela  à  Madame  qui  renvoie  la 
Jeannoton  le  mardi  pour  voir  si  elle  est  faite.  Mécredi  et 
jeudi  la  même  promenade  et  toujours  M.  Gando  dit 
qu'elle  sera  faite  que  vendredi.  La  Barbay  est  donc  ren- 
voyée pour  ce  jour.  Mais  de  tous  les  malheurs,  assem- 
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blage  effroyable,  le  vendredi  à  4  heures  sonnées,  le  bon 
Gando  entre  dans  la  chambre;  à  peine  est-il  sous  le  por- 
trait de  la  demoiselle  Gosse  costumée  à  la  plumache, 
qu'il  sort  sa  marchandise.  La  dame  Gosse  i^^oùtoit  dans 
ce  moment,  la  tasse  est  renversée  et  le  caffé  coule  par  la 
chambre!  Devinez  mon  ami  le  sujet?...  La  toile  cirée 
noire  est  changée  en  taffetas.  «  O  mon  Dieu  dit  la 
dame,  que  je  suis  malheureuse.  Jeannoton  courez  chez 
i\|mc  L'Hospital,  qu'elle  en  donne  de  la  grise.  O  Mon- 
sieur Gando  vous  m'en  faites  là  une  terrible  !  Comment 
voulez-vous  que  mon  fils  puisse  aller  à  ses  leçons  de 
chymie  ?  O  Jeannoton,  allez  vite,  je  n'en  puis  plus.  » 

«  Jeannoton  part  et  me  le  vint  dire  en  descendant,  et 
moi  à  monter  et  à  lui  faire  entendre  raison  en  disant 
que  tu  m'as  dit  expressément  que  tu  n'en  voulois  pas  de 
la  grise,  qu'elle  étoit  trop  salissante  pour  l'usage  que  tu 
en  voulois.  Enfin  je  vins  à  bout  de  tout  calmer.  Voilà  la 
raison  pourquoi  tu  ne  trouveras  pas  tes  demi-guêtres 
dans  le  paquet  et  le  tout  n'a  coûté  qu'une  tasse  de 
fayence. 

«  14  décembre  1779. 

«  AL  Molliet  est  arrivé  samedi  et  hier  j'ai  reçu  la  boëte 
des  pastilles,  des  élixirs  et  des  opiats.  Et  j'ai  commencé 
le  même  jour  à  mettre  les  pastilles  cordiales  dans  une 
jolie  petite  bergamotte  que  ta  Sœur  m'a  donnée  et  elles 
me  font  le  même  effet  que  les  tablettes,  et  je  les  trouve 
très  bonnes  et  actuellement  j'en  ai  une  dans  la  bouche. 
J'en  donne  aussi  à  ceux  qui  me  demandent  de  tes  nou- 
velles et  hier  au  soir  IVlesdames  Le  Royer,  Roman  et 
Matthieu  ainsi  que  Messieurs  leurs  époux  en  goûtèrent 
quelques-unes  et  elles  les  trouvent  de  leur  goût.  Pour  ce 
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qui  regarde  les  élixirs,  je  Tes  laisserai  là  et  ce  sera  bon 
quand  je  ne  me  porterai  pas  bien,  mais  pour  quel  mal 
sont-ils?  Et  ces  douze  gouttes  qu'il  faut  prendre,  dans 
quoi  faut-il  les  mettre? 

«  Ta  mère  a  commencé  ce  matin  un  pot  d'opiat.  Oh  ! 
elle  y  a  foi  et  souvent  cela  fait  tout.  Que  de  grands  mots 
pour  des  élixirs  :  «  Des  maladies  atroces,  des  morts 
mille  fois  plus  cruelles  que  les  plus  affreux  supplices!  » 
M.  Roux  en  a  ri  de  tout  son  cœur....  » 


* 


En  juillet  1779,  l'oncle  Henri  était  tombé  malade  et 
son  état  bientôt  s'aggrava.  Outre  ses  attaques  de  goutte, 
il  avait  des  accès  d'hypocondrie.  Son  caractère,  déjà  dif- 
ficile, le  devint  encore  davantage.  Madame  Gosse  et 
Babi  qui  le  soignaient,  eurent  beaucoup  à  souffrir.  De- 
venu soupçonneux  à  l'excès,  il  allait  même  jusqu'à  accu- 
ser la  jeune  fille  de  lui  voler  ses  couvertes  et  de  prendre 
son  argent  dans  sa  poche. 

Il  mourait  le  7  février  1780.  Les  parents  de  Hollande, 
cohéritiers  de  Jean  Gosse  et  de  ses  enfants,  firent  tout 
pour  leur  faciliter  la  succession.  Il  n'y  eut  de  difficulté  que 
pour  trouver  les  fonds  dont  hériteraient  les  filleuls  de 
l'oncle,  et  bientôt  Jean  se  vit  à  la  tête  du  commerce  et 
s'installa  dans  un  appartement  plus  grand  avec  le  mobi- 
lier que  son  frère  lui  avait  légué. 

Le  voilà  maître  chez  lui  —  et  lors  même  que  la  vente 
ne  va  pas  fort,  il  est  heureux  et  n'a  plus  guère  de  cas- 
tilles  qu'avec  Perret,  le  garçon  de  boutique,  et  Jeannoton, 
la  vieille  servante,  qui,  très  dévouée  à  ses  maîtres,  pour 
ne  plus  les  quitter,  avait  fait  le  curieux  arrangement  de 
se  mettre  en  viager  chez  eux. 
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Jean  Gosse  à  son  fils. 

«  xMon  bon  ami 

«  C'est  en  robe  de  chambre  rouf^e,  une  bonnette 
blanche  avec  une  bordure  de  mousseline  sur  la  tête,  la 
vue  des  Voirons  éclipsée  par  des  nuages,  le  buste  de 
Voltaire  en  face,  des  habits  gisant  ça  et  là,  les  rideaux 
du  lit  à  demi  découverts,  personne  dans  ma  chambre  à 


Jean  Gosse. 

coucher,  que  je  vais  commencer  à  répondre  à  ta  char- 
mante lettre  du  9  du  cour^  O  Ecrivain  sublime  et  im- 
mortel qui  me  semble  sourire  !  prête-moi  pour  ce  moment 
une  millième  partie  de  ton  génie  afin  que  je  puisse 
mettre  sur  ce  papier  avec  cette  clarté  et  simplicité  suivie 
que  tu  possédois  tout  ce  que  mon  cœur  sent  pour  le  plus 
vertueux  des  fils. 
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«  Oui  mon  cher  ami,  tout  ce  que  j'apprends  de  toi  me 
va  directement  au  cœur.  Suis  toujours  ce  que  tu  traces 
dans  l'éloge  de  M.  Deluc  et  si  l'on  ne  te  dresse  pas  des 
statues,  tu  auras  assurément  l'amitié  des  hommes  ver- 
tueux et  c'est  le  tout,  car  l'éloge  des  libertins  n'est  que 
vanité. 

«  Et  pourquoi  en  suivant  cette  route  ne  pourroit-on 
pas  laisser  palpiter  son  cœur  pour  un  objet  aimable? 
O  Mademoiselle  Félicité  ^  que  je  vous  sais  gré  de  vouloir 
donner  quelques  momens  à  polir  mon  cher  Ex  libraire. 
Ce  que  j'apprends  par  lui  et  par  quelques  amis  qui  ont 
eu  le  plaisir  de  vous  connoître,  vous  est  si  avantageux 
que  j'espère  que  vous  ferez  de  celui  qui  jadis  ne  fréquen- 
toit  que  les  montagnes  et  les  forêts  et  qui  avoit  un  pen- 
chant en  dernier  lieu  de  suivre  les  idées  extravagantes  du 
spirituel  Jean-Jacques,  oui  que  vous  lui  inspirerez  pour 
votre  sexe  aimable  ce  qui  lui  est  si  raisonnablement  dû 
et  que  l'Etre  des  Etres  a  gravé  profondément  dans  nos 
cœurs. 

«  Que  tes  craintes  s'évanouissent  sur  ma  santé.  Depuis 
que  la  tranquillité  de  l'âme  a  pris  la  place  de  l'avilisse- 
ment où  elle  étoit,  tout  va  bien  chez  moi  mon  cher.  Je 
me  lève  les  matins  à  6  ou  7  heures  le  plus  tard,  et 
d'abord  je  jouis  en  fumant  ma  pipe  avec  quelque  voisin, 
tout  le  reste  de  la  matinée  est  employé  au  travail,  je  dîne 
avec  appétit  et  d'abord  après,  une  petite  promenade  aux 
Bastions  redonne  l'envie  du  travail.  A  quatre  heures  je 
bois  avec  plaisir  la  liqueur  si  précieuse  pour  ceux  dont 
l'estomac  est  faible  et  à  quoi  le  mien  est  accoutumé.  Et  à 
6  heures  ou  6  heures  et  demie  actuellement,  je  dirige  mes 


^  Une  des  voisines  d'Henri-Albert  à  la  rue  des  Mathurins. 
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pas  vers  les  T?'ois  Maïu'es  où  je  suis  dans  mon  centre 
et  où,  ô  exemple  à  imiter,  le  Négatif  et  le  Représentant 
mettent  en  oubli  les  points  de  politique  qui  les  divisent 
pour  se  faire  caresse,  et  où  le  Natif,  l'habitant  honnête 
homme  est  autant  respecté  que  le  laboureur  l'est  peu  de 
l'homme  parvenu.  De  cette  charmante  insolitude  je  pars 
vers  les  huit  heures  et  demie  huit  heures  trois  quart  et  je 
retrouve  une  épouse  vertueuse,  une  fille  gentille  mais 
babillarde  qui  cherchent  à  faire  continuer  ma  gaieté,  et 
c'est  après  un  repas  encore  assaisonné  par  l'appétit  que  je 
vais  reprendre  le  doux  sommeil  qui  est  si  nécessaire,  si 
agréable  pour  l'homme  qui  a  fait  son  devoir  et  qui  n'a 
rien  à  se  reprocher.  » 


Madame  Gosse-Tandon. 


CHAPITHK    Mil 


Nouveaux  troubles  à  Genève. 


S'il  reste  parmi  vous  le  moindre 
germe  d'aigreur  ou  de  défiance, 
hâtez-vous  de  le  détruire  comme 
un  levain  funeste  d'où  résulteroient 
tôt  ou  tard  vos  malheurs  et  la  ruine 
de  l'Etat. 

J.-J.  Rousseau. 

Genève,  après  quelques  années  de  tranquillité  appa- 
rente, approchait  d'une  nouvelle  crise.  On  travaillait  au 
Code.  Les  Négatifs  émigrés  n'avaient  pas  perdu  de  vue 
l'idée  d'amener  un  conflit  qui,  en  obligeant  à  une  nou- 
velle intervention  de  la  France,  écraserait  définitivement 
le  parti  des  Représentants.  Ils  espéraient  faire  naître  ce 
conflit  en  excitant  les  Natifs  cornualistes  à  demander 
d'autres  droits  que  ceux  qui  leur  avaient  déjà  été  ac- 
cordés. 

Le  19  décembre  1779,  Du  Roveray  avait  été  nommé 
Procureur-Général.  Cet  homme  d'action  ayant  deviné  les 
menées  des  aristocrates,  allait  tout  faire  pour  les  entra- 
ver. A  deux  reprises,  il  prononça  au  Conseil  des  remon- 
trances dans  lesquelles  il  visait  l'ingérence  intempestive 
de  la  France. 

La  Cour  de  Versailles  en  fut  informée  et  demanda 
réparation,  menaçant  de  rappeler  son  résident.  Le  Con- 
seil s'émut.  Du  Roveray  dut  garder  les  arrêts  dans  sa 
maison  de  Bel-Air  et  fut  destitué  de  sa  charge. 

Du  Roveray  était  le  grand  homme  du  parti  représen- 
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tant;  autant  il  était  aimé  de  ses  partisans,  autant  son 
nom  soulevait  de  colère  et  d'attaques  du  côté  des  adver- 
saires. 

Dans  son  enthousiasme  pour  lui,  Jean  Gosse  composa 
le  quatrain  suivant  : 

«  De  la  nation  dont  il  fut  le  soutien 
Il  devint  magistrat,  mais  resta  citoyen, 
En  exerçant  sa  charge,  il  excita  l'envie 
11  fut  destitué  pour  l'avoir  bien  remplie.  » 

La  force  était  restée  aux  Négatifs,  mais  les  Représen- 
tants ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et,  dans  la  nuit  du  5 
au  6  février  1781,  il  y  eut  une  prise  d'armes  qui  mit  la 
ville  en  émoi. 

Le  quartier  de  la  Cité  fut  particulièrement  agité  parce 
qu'un  cercle  de  Natifs  installé  sous  les  auspices  de 
Cornuaud,  au  coin  de  la  rue,  au  tournant  de  la  Tour  de 
Boël,  se  trouvait  juste  en  face  d'un  cercle  de  Représen- 
tants. Un  Natif,  ayant  écouté  par  le  trou  de  la  serrure  ce 
qui  se  disait  dans  le  cercle  voisin,  reçut  en  réponse  une 
boufîee  de  tabac.  Il  s'ensuivit  une  rixe  qui  dégénéra  en 
bagarre,  puis  en  émeute,  les  Négatifs  étant  venus  soutenir 
leurs  partisans  du  moment. 

Le  lendemain,  Babi  Gosse  informe  son  frère  de  l'af- 
faire et  lui  dit  que  la  bourgeoisie  est  maîtresse  des  portes, 
qu'il  ny  a  que  deux  grimauds  de  tués. 

Jean  Gosse  termine  ainsi  la  lettre  de  sa  fille  : 

«  La  sagesse  des  Représentants  a  été  poussée  au  plus 
haut  période,  on  est  maître  de  toutes  les  portes  sans  avoir 
tiré  un  seul  coup.  Ceux  que  ta  sœur  a  dit  être  tués,  ne 
sont  que  fortement  blessés,  mais  eux-mêmes  ont  convenu 
que  c'étoit  de  leurs  gens  qui  étoient  à  l'Arsenal  qui  leur 
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ont  par  méprise  tiré  dessus.  Je  ne  peux  te  dire  mon  ami 
les  suites  de  cette  levée  de  boucliers.  Ce  qu'il  y  a  d'assuré 
c'est  qu'on  s'y  est  vu  forcé  par  les  insolences  des  Cor- 
nualistes  qui  ont  ensuite  agi  comme  des  lâches.  N'ayez 
aucune  crainte  sur  nous.  Et  au  reste  Si  Deus  est  pro 
nobis  quis  cojitra  nos?  » 

«  Adieu  mon  ami  je  te  répondrai  au  premier  jour  et 
j'espère  qu'alors  je  te  pourrai  communiquer  la  paix. 
Rien  de  plus  facile  si  le  parti  du  haut  le  veut.  » 

A  la  suite  de  cette  échauffourée,  le  Gouvernement,  pour 
se  consolider,  accorda  VEdit  Blanc  ou  Edit  bienfaisant 
(lo  février)  dans  lequel  il  cherchait  à  s'attacher  les  Natifs, 
en  leur  facilitant  l'entrée  dans  la  bourgeoisie. 


Jean  Gosse  à  son  fils. 

«  10  fév.  1781. 

«  Hier  passa  en  conseil  général  réditcy-joint(*).  Il  y  eut 
onze  cent  et  tant  de  voix  pour  et  27  contre.  Je  te  l'envoie 
mon  cher  ami,  parce  qi;e  c'est  un  acte  de  paix  et  je  sais 
que  tu  n'aspires  qu'à  cela.  Dieu  veuille  que  la  suite  en 
soye  comme  on  l'espère.  Je  ne  t  écris  pas  au  long,  j'es- 
père de  le  faire  dans  peu,  en  attendant  sache  que  nous 


(*)  Voir  Annexe  II.  VEdit  Blanc,  dont  nous  reproduisons 
le  texte  in  extenso,  comme  exposant  —  par  la  solution  qu'il  y 
donne  —  les  réclamations  des  Natifs  et  Habitants.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  abrogé,  comme  ayant  été  arraché  par  la  contrainte, 
d'où  la  prise  d'armes  de  1782. 

M.  Henri  Fazy  a  constaté  que,  dans  cet  Edit  (art.  V},  l'abo- 
lition des  privilèges  féodaux  fut  décrétée  à  Genève  huit  ans 
avant  la  Révolution  française.  Cf.  H.  Fazy.  Les  Constitutions 
de  la  République  de  Genève,  1890. 
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nous  portons  tous  très  bien,  qu'aucun  des  Représcntans 
n'a  versé  du  sang,  que  la  Bourgeoisie  est  maître  des 
Postes  et  qu'elle  ne  les  rendra  que  quand  on  sera  assuré 
que  nos  voisins  et  Alliés  approuvent  la  sage  conduite  de 
la  patrie  qui  n'a  demandé  que  la  paix.  Deux  des  exilés 
sont  rentrés  hier  dans  nos  murs  et  ont  prêté  ce  matin, 
première  exécution  de  l'Edit.  serment  au  Conseil. 

«  C'est  le  dimanche,  je  crois  lo  du  courant,  que  je 
t'écris  ceci,  je  suis  descendu  hier  de  garde  de  la  Maison 
de  Ville,  les  Dragons  ont  aujourd'hui  ce  poste  et  les 
canoniers  les  portes.  Tout  va  bien  jusqu'à  présent.  » 

«  1 1  février  1781 . 

«Tu  auras  reçu  M.  le  Pharmacien  une  lettre  de  ta 
sœur  datée  du  lendemain  de  notre  prise  d'armes  et  une 
de  moi  avec  l'Edit  du  10  courant  où  je  promettois  de  te 
répondre  au  plus  tôt.  Le  Diable  m'emporte  si  ma  tête  y 
est  encore;  cependant  il  le  faut  entreprendre  car  de  ren- 
voyer d'un  jour  à  l'autre  ne  vaut  pas  un  fétus. 

«  L'on  a  posé  samedi  dernier  les  armes  à  la  prière  des 
deux  seigneurs  conciliateurs  de  Berne;  du  depuis  deux 
députés  Zurichois  sont  arrivés  et  l'on  dit  que  ces  quatre 
Seigneurs  tacheront  de  rétablir  la  paix  entre  tes  compa- 
triotes. Par  ce  moyen  il  n'y  aura  aucun  médiateur  fran- 
çois,  c'est  dit-on  un  Conseil  du  roi  Louis  XVI  tenu  à 
cette  occasion  qui  la  décidé. 

«  Ne  crois  pas  que  j'entrerai  en  détails  sur  la  grande 
et  mémorable  époque  de  la  nuit  du  5  au  6  du  courant.  Il 
me  faudroit  des  faits  bien  avérés  pour  en  faire  la  rela- 
tion, et  je  ne  les  ai  pas,  car  croire  tout  ce  que  Ton  dit 
esljichaises  et  malheureusement  je  n"ai  pas  été  acteur 
dans  cette  presque  miraculeuse  affaire;  ta  sœur,  ta  mère 
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m'ont  laissé  dormir  et  Seippel,  l'intrépide  Seippel,  du- 
quel je  croyois  d'être  assuré,  n'est  pas  venu  prendre  ses 
armes,  urf  ami  dans  l'Ile  lui  en  ayant  procuré. 

«  C'est  fâcheux  pour  moi,  car  si  je  m'étois  montré  dans 
cette  nuit,  je  pourrois  avoir  grande  espérance  d'être  un 
des  20  habitans  à  qui  l'on  donnera  la  Bourgeoisie  gratis.  » 

Cependant  la  Cour  de  Versailles,  toujours  dans  la 
crainte  de  nouveaux  désordres  dans  l'Etat  de  Genève,  se 
targuant  de  ses  privilèges  de  Puissance  Garante,  voulait 
rétablir  l'ancien  régime  aristocratique  (*);  elle  convoqua 
dans  ce  but  Messieurs  de  Zurich  et  de  Berne,  à  Soleure, 
pour  aviser. 

A  Genève,  on  veillait. 


Jean  Gosse  à  son  fils. 

«  20  mav  1781 . 

«  M.  Castelnau,  notre  nouveau  Résident  est  arrivé 
vendredi  passé.  Et  bientôt  dit-on,  M^^  de  Zurich  et  de 
Berne  iront  à  Soleure. 

«  Le  conseil  vient  de  répondre  à  la  réquisition  du 
C  Bourgeois  où  1800  Natifs,  Habitans  et  Sujets  avoient 
bordé  la  haye  et  où  je  n'étois  pas.  Cette  réquisition  étoit 
pour  faire  effectuer  l'Edit  du  10  février.  Et  la  réponse  est 
en  abrégé  que  cet  Edit  ne  peut  avoir  lieu  parce  qu'il  a  été 
fait  par  la  force,  les  armes  à  la  main.  M'"^  les  Suisses 
avoient  donné  ces  jours  passés  un  écrit  à  M.  le  Premier 
Syndic  qui  parloit  ainsi  et  c'est  sur  quoi  le  Conseil  s'ap- 
puie.» 


(*)  \'oir   Annexe  III,    la  Lettre  de  M.  de  Vergennes   du   8 
mars  1781. 
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Du  Jiiême  au  même. 

«  9  juin  1781. 

...  «  Tout  se  sait  dans  ce  monde.  Cependant  non  est 
Régula  sine  exceptione  car  tu  ne  sais  pas  (au  moins  en 
gagerois-je)  que  dans  notre  magasin  (celui  de  S^Gervais) 
j'ai  donné  une  place  au  parti  représentant  pour  y  faire 
une  chambre.  Depuis  cette  chambre  on  observe  la  nuit 
un  signal  qui  est  aux  Paquis  et  qui  seroit  allumé  en  cas 
de  besoin.  A  cet  endroit  il  y  a  aussi  une  garde  et  on  fait 
des  Patrouilles  jusque  près  des  frontières  et  cela  à  cause 
des  troupes  françoises  que  nous  avons  dans  nos  envi- 
rons. On  les  avoit  fait  monter  d'abord  bien  haut,  mais 
actuellement  on  est  d'accord  qu'il  n'y  a  que  3oo  fantas- 
sins et  200  dragons.  iMais  cela  n'empêche  pas  qu'on  soit 
sur  ses  gardes.  Et  je  crois  qu'un  bien  général  est  de  se 
mettre  à  l'abri  d'une  surprise,  car  l'on  seroit  assez  mal  si 
ceux  du  parti  cornualiste  agissoient  dans  ce  cas  avec  eux 
de  concert.  Les  quatre  Médiateurs  Suisses  vont  partir 
pour  Soleure.  Ils  seroient  remplacés  par  un  membre  du 
Deux  Cent  de  Zurich  et  un  de  Berne.  Dieu  veuille  qu'on 
fasse  un  bon  ouvrage  et  qu'il  soit  accepté,  ma  non  lo 
credo...  » 


Malgré  les  troubles  politiques,  on  est  bien  joyeux  à  la 
rue  de  la  Cité:  Henri-Albert  va  revenir  m  uni  de  son  diplôme 
de  pharmacien  de  i^'^  classe.  Madame  Gosse  et  Babi  font 
maints  projets  :  On  ira  au  devant  du  voyageur,  on  fera 
avec  lui  une  partie  à  Monnetier  chez  la  Mère  Laurence; 
en  famille,  on  se  rendra  à  Grange-Canal  pourboire  du  vin 
bourru  et  manger  du  boudin.  On  se  réjouit  d'entendre  ce 
que  Monsieur  le  Pharmacien  dira  de  ceci,  pensera  de  cela. 
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...  «  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  pourquoi  nous  te  vou- 
drions, lui  écrit  encore  son  père  :  Tu  nous  aiderois  sou- 
vent à  penser,  à  décider,  à  raisonner.  Oh  !  c'est  une  belle 
chose  d'avoir  un  fils  savant!  Comme  je  vais  dire  :  Mon 
fils  a  dit  cela,  mon  fils  croit  cela,  mon  fils  a  lu  cela.  Eh 
ta  mère  !  je  crois,  Dieu  me  pardonne,  qu'elle  deviendra 
folle.  Si  tu  voyois  seulement  quand  on  lui  dit  :  Vous 
avez  là  une  bien  jolie  tabatière.  Oh  !  c'est  risible.  » 

Le  père,  lui  aussi,  ne  se  sent  pas  de  joie  de  revoir  son 
grand  fils  : 

«  C'est  pour  la  dernière  fois 
Que  j'écris  à  Monsieur  Gosse. 
C'est  pour  la  dernière  fois  ! 

«  Oh,  quelle  terrible  métier  que  celui  de  versificateur. 
Nous  suons  sang  et  eau  ta  sœur  et  moi  depuis  demi- 
heure  pour  trouver  une  diable  de  rime  qui  puisse  finir  le 
premier  couplet  de  ma  charmante  chanson.... 

«  Tous  ceux  de  cette  maison  languissent  après  ton  re- 
tour. Et  s'ils  languissent  dans  ces  ménages  comment 
doit-il  en  être  dans  le  nôtre  !  Il  n'y  a  pas  d'heure  qu'on 
ne  parle  de  toi.  Tes  oreilles  doivent  être  dans  un  état 
pitoyable.  Ton  lit  est  prêt,  deux  belles  gerbes  de  paille 
fraîche  font  monter  des  doubles  matelas  au  ciel...  Du  bon 
tabac  dans  des  pipes  très  blanches  découpées  à  la  hollan- 
daise seront  au  pouvoir  du  Sieur  Henri-Albert  neveu. 

«  L'enterrement  de  M'"*^  Flournoy  l'ancienne  Hospita- 
lière va  revenir  de  Plainpalais,  je  veux  y  aller,  c'est  pour- 
quoi je  te  souhaite  Bon  voyage,  bonne  compagnie,  beau 
tems  et  bonne  humeur.  Je  suis  toujours  le  même  c'est  à 
dire  ton  ami  et  père.  Jean  Gosse.  » 


DEUXIEME  PARTIE 


GOSSE  ET  SES  AMIS  ROLAND 


CHAPITRE    IX 


Correspondance   avec  les    Roland. 


Après  de  brillants  examens  Henri-Albert  Gosse  est 
rentré  à  Genève.  Mais,  autant  la  joie  de  son  retour  est 
grande  pour  les  parents,  autant  l'avenir  semble  morne 
au  jeune  homme.  Il  vient  de  vivre  une  vie  active,  mou- 
vementée, au  milieu  d'esprits  enthousiastes.  A  Genève, 
il  retrouve  la  petite  cité  fermée  dont  peu  à  peu  l'horizon 
s'est  rétréci  sur  des  intérêts  d'ordre  local.  Cette  Genève, 
terre  de  liberté  qu'il  a  si  souvent  vantée  à  ses  amis  Ro- 
land, lui  semble  bien  amoindrie.  Et  quand  surviendront 
les  mauvais  jours  de  1782  qui  amèneront  l'exil  des  hom- 
mes les  plus  indépendants  de  son  parti,  le  désespoir 
s'emparera  de  lui.  Bien  des  gens  pour  lesquels  il  a  éprouvé 
jusque-là  de  la  considération,  de  l'affection  même,  sont 
devenus  à  ses  yeux  des  ennemis  de  la  patrie. 

Pendant  les  sept  années  qui  vont  suivre,  Gosse  traver- 
sera des  moments  difficiles.  A  côté  des  chagrins  politi- 
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ques,  il  est  préoccupé  par  les  affaires  de  son  père  qui 
vont  mal  et  qu'il  faut  à  tout  prix  liquider,  par  des  dettes 
qu'il  a  lui-même  contractées  pour  pouvoir  achever  ses 
études.  11  hésite  entre  plusieurs  partis  à  prendre  : 

Cherchera-t-il  à  se  fixer  dans  cette  ville  dont  il  s'est  vu 
refuser  la  bourgeoisie  •  et  à  laquelle  il  est  malgré  tout  si 
profondément  attaché?  Ira-t-il  s'établir  à  Neuchàtel 
comme  l'y  convie  le  notaire  Jeanot,  un  des  proscrits  de 
1782,  qui  voudrait  le  voir  professer  dans  la  future  Aca- 
démie ?  Ira-t-il  à  Waterford  en  Irlande,  rejoindre  la 
petite  colonie  des  exilés  qui  tente  de  fonder  une  Nouvelle 
Genève,  ou  à  l'Université  de  Dublin  où  l'appelle  le  Doc- 
teur Perceval  pour  occuper  une  chaire  de  chimie  ?  Plu- 
sieurs des  savants  qui  avaient  apprécié  son  mérite  durant 
ses  études  tâchent  de  l'appeler  en  France. 

Deux  projets  le  tenteront  particulièrement  :  partir  pour 
S^  Domingue  afin  d'y  créer  avec  d'autres  utopistes  une 
république  à  la  Rousseau,  ou  répondre  à  l'appel  de  la 
princesse  Czartorinska,  qui  le  demande  à  Varsovie  pour 
y  créer  un  jardin  botanique,  sur  l'éloge  qu'a  fait  de  lui  le 
mathématicien  L'Huillier. 

Finalement,  ce  sera  l'amour  de  la  patrie  et  le  sentiment 
de  ses  devoirs  vis-à-vis  de  ses  parents  qui  l'emporte- 
ront. 

N'ayant  à  son  retour  ni  les  fonds  ni  l'appui  nécessai- 
res, il  ne  pouvait  songer  à  créer  la  pharmacie  modèle, 
objet  de  ses  rêves,  aussi  se  replongea-t-il  dans  les  travaux 
scientifiques.  Successivement,  il  présenta  à  l'Académie 
des  sciences  de  Paris  deux  mémoires  qui  furent  couron- 


*  Les  nominations  des  Natifs  à  la  bourgeoisie  qui  suivirent 
l'Edit  Blanc  n'avaient  pas  été  confirmées. 
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nés  »  ;  s'occupa,  comme  tant  d'autres,  de  la  question  des 
aérostats» qu'il  voulait  gonfler  d'un  gaz  nouveau;  fit  de 
nombreux  voyages  aux  Glacièj'es. 

C'était  un  moment  de  grand  enthousiasme  :  De  Saus- 
sure avait  découvert  la  haute  montagne,  Bourrit,  De  la 
Rive,  Bâcler  d'Albe,  Linck  la  faisaient  connaître  par  des 
reproductions  innombrables.  On  s'y  rendait  comme  dans 
le  temple  de  la  nature,  un  temple  révélé  miraculeuse- 
ment. Et  c'étaient  des  processions  sans  nombre,  et  les 
savants,  prêtres  de  ces  nouveaux  sanctuaires,  en  dévoi- 
laient peu  à  peu  les  mystères. 

Les  parties  aux  glacières  étaient  ce  qu'on  pouvait 
off*rir  de  mieux  aux  étrangers  de  distinction  qui  venaient 
à  Genève,  et  tous  n'étaient  pas  comme  Madame  de  Staël, 
à  qui  l'horreur  des  précipices  fit  rebrousser  chemin. 

Gosse  avait  été  gagné,  lui  aussi,  par  l'attrait  de  ce 
monde  nouveau,  ce  qu'il  y  recherchait  surtout,  c'était 
l'étude  des  pierres  et  des  plantes.  Etant  boiteux,  il  ne 
parlait  jamais  qu'avec  son  âne  Dritidrin.  Ce  Drindrin 
fut  bientôt  légendaire  comme  son  maître.  De  même 
que  l'Ane  et  le  Meunier  de  La  Fontaine,  ils  excitaient 
l'hilarité  sur  leur  passage  :  Henri-Albert  chargeait  la  bête 
de  cailloux  et  tirait  la  jambe  à  son  côté. 

Tous  ses  déboires,  toutes  ses  joies,  il  les  raconte  à  ses 
amis  Roland  de  la  Platière. 

Comme  on  l'a  vu.  il  les  avait  connus  au  Jardin  des 
Plantes. 


^  En  1 781,  il  avait  obtenu  au  Collège  de  Pharmacie  de  Paris 
la  médaille  d'or  pour  un  travail  sur  les  maladies  auxquelles 
sont  exposés  les  chapeliers,  et,  en  1782,  le  prix  annuel  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences  pour  la  question  mise  au  concours  : 
Déterminer  la  nature  et  la  cause  des  maladies  auxquelles  sont 
exposés  les  doreurs  au  feu  et  sur  métaux. 
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Jean-Marie  Roland,  inspecteur  des  manufactures  de 
Picardie,  âgé  de  46  ans,  venait  d'épouser  Jeanne-Marie 
Phlipon,  de  20  ans  plus  jeune  que  lui.  Ils  passaient  la 
première  année  de  leur  mariage  à  Paris.  Roland  comme 
Gosse,  suivait  avec  sa  jeune  femme  les  cours  d'histoire 
naturelle  et  de  botanique  des  Daubenton  et  des  de  Jus- 
sieu.  Entre  les  cours,  sous  l'ombrage  du  Cèdre  et  du 
Robinier,  durant  les  herborisasions  faites  aux  environs 
de  Paris,  dans  la  forêt  de  Montmorency  où  errait  encore 
l'ombre  de  Rousseau,  que  de  conversations  sérieuses  1 
De  la  science,  on  passait  insensiblement  à  la  philosophie, 
puis  à  la  politique  et  Madame  Roland,  pleine  encore  des 
lectures  de  Plutarque,  s'enthousiasmait  à  entendre  l'en- 
fant de  Genève,  le  concitoyen  de  Jean-Jacques,  parler  des 
institutions  de  son  pays. 

De  son  côté,  Gosse,  comme  tous  les  jeunes  gens  qui 
vécurent  dans  l'intimité  du  ménage  Roland,  ne  fut  pas 
sans  être  captivé  par  l'intelligence  de  cette  femme,  chez 
qui  l'énergie  n'excluait  pas  la  grâce.  Elle  fut  toujours 
pour  lui  le  type  de  la  femme  accomplie;  sa  fin  tragique 
contribua  encore  à  l'idéaliser  à  ses  veux. 

Dès  la  fin  de  1781,  Gosse  entretint  avec  les  Roland 
une  correspondance  suivie,  qui  comprend  la  durée  de 
i3  années,  à  partir  de  leur  séparation  jusqu'à  leur  mort, 
en  1793. 

Madame  Roland  tenait  souvent  la  plume  pour  son 
mari.  Gosse  fournissait  à  Roland  des  détails  techniques 
pour  le  dictionnaire  des  manufactures  et  racontait  ses 
chagrins  politiques. 

Gosse  dut  recevoir  plus  de  i5o  lettres  de  ses  amis,  dont 
il  ne  reste  aujourd'hui,  outre  les  cinq  déjà  publiées  par 
M.  Claude  Perroud  dans  son  Recueil  des  Lettres  de 
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Madame  Roland,  que  treize  d'elle  et  quatorze  de  son 
mari,  toutes  inédites',  que  nous  donnons  ici  avec  la 
copie  d'un  autographe  du  mari  et  de  la  femme,  prove- 
nant de  même  source,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque 
Publique  de  Genève. 

Ces  lettres  familières  montrent  le  futur  ministre  et  son 
épouse  dans  la  simplicité  de  leur  vie  de  braves  gens;  lui, 
travailleur  infatigable,  elle,  partageant  ses  travaux,  les 
inspirant  parfois,  tout  en  s'occupant  du  ménage  et  de 
l'éducation  de  sa  fille. 

Quand  Madame  Roland  eut  péri  sur  l'échafaud  et  que 
son  mari  se  fut  donné  la  mort  pour  éviter  d'être  pris  et 
pour  empêcher  ainsi  que  sa  fille  fût  privée  de  ses  biens, 


^  La  perte  de  cette  volumineuse  correspondance  remonte 
assez  loin.  A  la  mort  des  Roland,  leur  ami  Bosc  d'Antic, 
tuteur  de  leur  fille,  chercha,  en  attendant  que  leurs  biens  con- 
fisqués fussent  rendus  à  sa  pupille,  à  constituer  à  cette  der- 
nière des  moyens  d'existence.  Il  fit  paraître  dans  ce  but,  en 
1795,  chez  le  libraire  Louvet,  une  première  édition  des  Mé- 
moires de  Madame  Roland,  sous  le  titre  :  Appel  à  l'impartiale 
postérité.  Il  avait  l'intention  de  faire  suivre  cette  publication 
d'un  volume  de  lettres,  et  pour  cela  il  demanda  à  Gosse  celles 
qu'il  possédait.  Gosse  les  lui  confia.  Mais  Bosc  partit  l'année 
suivante  pour  l'Amérique  à  la  suite  de  sa  rupture  avec  Eudora 
Roland.  A  son  retour,  il  remit  à  Champagneux,  devenu  le 
beau-père  de  la  fille  des  Roland,  tous  les  papiers  de  sa  famille, 
et  Gosse  ne  revit  jamais  que  les  quelques  lettres  dont  il  est 
ici  question.  En  1864,  M.  P.  Faugères,  qui  avait  promis  à 
M""*  Champagneux-Roland  d'écrire  une  biographie  exacte  de 
sa  mère,  fit  des  démarches  auprès  du  D'  L.-A.  Gosse  pour  ob- 
tenir communication  des  lettres  que  celui-ci  possédait  encore. 
Ces  démarches,  pour  des  raisons  particulières,  furent  sans 
résultat.  Puis,  pendant  bien  des  années,  ces  lettres  disparurent, 
on  les  crut  perdues;  on  ne  les  retrouva  qu'en  1902,  au  fond 
d'un  coffre  relégué  à  la  campagne,  et  elles  furent  en  quelque 
sorte  le  point  de  départ  de  la  présente  publication. 
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Henri-Albert  Gosse  reporta  sur  Eudora  et  sur  le  Girondin 
Bosc  l'affection  qu'il  avait  vouée  à  ses  malheureux  amis. 
C'est  à  lui  que  Bosc  racontera  ses  projets  de  mariage,  et 
il  sera  son  confident  dans  l'épisode  qui  termina  les  rap- 
ports du  tuteur  et  de  la  jeune  fille. 

* 
*       * 

Les  Roland,  en  quittant  Paris,  s'étaient  installés  à 
Amiens.  Le  4  octobre  1781  Madame  Roland  donnait 
naissance  à  Eudora.  Bientôt  son  mari  est  obligé  de  la 
quitter  pour  régler  à  Paris  des  questions  d'administra- 
tion. Il  écrit  à  Gosse  : 

Roland  à  Gosse  ^ . 

«  Paris  le  26  Xt»re  1781. 

«  Depuis  la  lettre,  mon  très  cher  Monsieur,  que  vous 
m'avés  fait  l'amitié  de  m'ecrire  en  partant  de  Paris,  la 
nature  marâtre,  jointe  et  comme  a  l'envie  des  hommes 
méchants,  tout  s'est  réuni  pour  nous  croiser  dans  nos 
travaux  et  nous  accabler  de  disgrâces.  Un  mois  avant  le 
terme  de  la  grossesse  de  ma  femme,  nous  dégringolâmes 
ensemble  et  l'un  par  dessus  l'autre,  du  haut  en  bas  d'un 
grand  escalier;  j'en  ai  gardé  le  lit  durant  24  jours,  et  elle 
10.  elle  eut  ensuite  une  couche  très  laborieuse  ;  et  ce  ne 
fut  rien  en  comparaison  des  souffrances  de  six  semaines 
et  vaincue  enfin  pour  nourir.  Au  bout  de  deux  mois, 
arrivé  a  Paris  pour  des  affaires  instantes,  j'apprens 
qu'elle  est  attaquée  d'une  dissenterie  affreuse,  je  retourne 


^  La  plupart  des  lettres  des  Roland,  adressées  à  Gosse,  por- 
tent la  suscription  :  A  Monsieur  Henry-Albert  Gosse  neveu, 
chymiste  à  Genève.  Contrairement  à  l'usage  généralement 
admis  pour  les  lettres  de  cette  époque,  il  nous  a  plu  de  respec- 
ter l'orthographe  et  la  ponctuation  de  cette  correspondance. 
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de  nuit  en  poste,  je  la  garde  plusieurs  jours  entre  la  vie 
et  la  mort;  et  lorsque  la  convalescence  s'est  annoncée, 
craignant  néantmoins  horriblement  les  rechutes,  je  suis 
revenu  et  j'arrive  pour  suivre  des  affaires  interminables 
et  retourner  le  plutôt  qu'il  me  sera  possible,  du  1 5  ou  20, 
25  ou  3o  de  janv.  Je  vous  fais  grâce  de  l'Iiistoit'e  des 
homtnes,  plus  noirs  et  plus  mauvais  que  la  peste  ^  ;  il  n'v  a 
pas  jusqu'à  mon  travail,  non  par  son  genre,  mais  parce 
que  c'étoit  du  travail,  sur  quoi  on  ne  fait  des  chicanes  de 
Huns  ou  de  Canibales.  Malgré  tous,  peut-être  arrivera-t-il 
que  j'entrerai  avec  vous  une  autre  fois,  dans  quelques 
détails  sur  mes  goûts,  mes  occupations  et  les  lumières  et 
instructions  dont  je  pourrois  avoir  besoin,  car  je  persiste 
a  m'occu|:;er,  malgré  tous  d'un  très  grand  travail  dont  je 
me  suit  chargé. 

On  dit  ici  qu'on  s'égorge  a  Genève \  et  il  parroit  que 
les  ARISTOCRATES  sont  très  satisfaits  de  la  disposition  des 
-esprits  et  des  choses  :  on  en  augure  que  les  affaires  de 
leur  parti  sont  en  bon  train  :  vous.  Monsieur,  qui  êtes 
au  centre  du  foyer,  dites  moi  franchement  ce  qu'il  en 
est,  et  ce  que  vous  en  pensés.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
dire  a  ce  sujet  c'est  que  de  tous  les  passages  de  politique 
répandus  dans  mes  «  Lettres  de  Suisse,  d'Italie  »  etc.,  on 
ne  m'a  nulle  part  échancré  comme  sur  Genève.  Ecrivés- 
moi  sous  le  couvert  de  M.  Tolozan,  Intend^  du  com- 
merce A  Paris,  en  mettant  sur  mon  adresse  entre  deux 
lignes  :  Affaires  de  manufactures;  partout  où  je  serai 
les  lettres  me  parviendront.  M.  Lanthenas  me  charge 


^  Les  passages  en  italiques  sont,  dans  le  texte,  soulignés  par 
des  traits  qui  nous  semblent  d'une  encre  plus  récente.  Il  est 
probable  que  c'est  la  main  de  Bosc  qui  les  a  tracés,  lorsqu'il 
prépara  la  publication    de  cette  correspondance. 
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de  vous  dire  mille  choses  de  sa  part.  M^^^  de  Laplatière 
m'avoit  donné  la  même  commission  ;  et  nous  serons  tous 
très  aise  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 

«  Ne  m'oublies  pas  auprès  de  M.  CoUadon. 

«  Recevés,  je  vous  prie,  les  assurances  des  sentiments 
bien  distingués  avec  lesquels  je  suis,  mon  très  cher 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Roland  de  la  Platière.  » 


A  quoi  Gosse  répond  en  date  du  i6  mars  1782  : 

...  «  Quoique  notre  situation  soit  des  plus  alarmantes 
puisque  ce  n'est  que  la  prudence  qui  empêche  la  carnage, 
on  ne  laisse  pas  de  se  livrer  au  plaisir.  Cet  hiver  a  été  un 
des  plus  dansant  dont  on  ait  mémoire.  Le  système  des 
aristocrates  a  absolument  changé.  Un  tems  étoit  où  les 
premières  familles  méprisoient  les  Charges  et  les  citoyens 
représentans  pouvoient  alors  avoir  un  libre  accès  dans 
les  Conseils  pour  les  personnes  de  leur  parti.  Aujour- 
d'hui c'est  le  contraire,  les  plus  forts  aristocrates  y  ont 
seuls  entrée  et  leur  parti  prend  tous  les  jours  de  nouvel- 
les forces.  Les  uns  quittent  les  places  les  plus  avanta- 
geuses dans  les  services  étrangers,  d'autres  tels  que  de 
Saussure  abandonnent  les  sciences  et  les  honneurs  qui 
en  résultent  pour  se  livrer  à  la  politique. 

«  Le  10  février  1781,  un  édit  passa  au  Conseil  Général 
pour  anéantir  l'ordre  des  Natifs  et  les  faire  entrer  petit  à 
petit  dans  la  bourgeoisie.  Cet  édit  par  lequel  les  Repré^ 
sentans  mettoient  tous  les  Natifs  de  leur  parti,  n'est  point 
regardé  comme  légal  par  les  aristocrates,  par  la  Cour  de 
France,  par  les  Suisses,  à  cause,  dit-on,  que  la  bourgeoisie 
avoit  la  force  en  main. 
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«  Les  Natifs  ne  voyant  point  l'exécution  de  cet  éditont 
formé  des  plaintes,  les  bourgeois  représentans  se  croient 
obligés  de  les  soutenir  et  lundi  il  doit  y  avoir  à  ce  sujet 
une  représentation.  On  parle  de  l'arrivée  de  troupes  à 
Versoix  pour  soutenir  le  parti  aristocrate.  Les  bourgeois 
sont  assidus  à  veiller  au  bon  ordre  de  la  Ville  et  ils  font 
des  patrouilles  de  jour  et  de  nuit  à  l'extérieur  et  au  de- 
dans de  notre  Ville,  de  crainte  de  quelque  surprise.... 

«  Les  vrais  patriotes  hommes,  femmes  et  enfans  sont 
tous  résolus  à  défendre  leur  liberté  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang....  » 

«  3  mai  1782. 

«  La  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  le  16 
mars  dernier  vous  sera  sans  doute  parvenue,  comme  je 
vous  y  donnois  les  détails  de  nos  affaires  politiques,  j'ai 
cru  par  celle-ci  y  faire  un  complément.  Vous  trouverez  à 
l'imprimé  ci-joint  la  vérité  des  faits  d'une  révolution  qui 
devroit  vraisemblablement  mettre  fin  à  nos  troubles  si 
toutefois  les  Souverains  françois  et  suisses  n'y  mettent 
obstacle  en  voulant  rétablir  par  force  l'ancien  Conseils 
L'Edit  de  Février  1781  continue  tous  les  jours  de  s'effec- 
tuer. 

«  Lundi  je  dois  être  du  nombre  (n'étant  que  Natif)  de 
ceux  qui  ont  été  choisis  pour  prêter  serment  de  bour- 
geoisie. Mess,  de  Berne  et  de  Zurich  ne  veulent  point  re- 


*  C'était  sans  doute  la  brochure  écrite  pour  la  justification 
des  Représentants,  intitulée  :  Précis  historique  de  la  dernière 
révolution  de  Genève  et  en  particulier  de  la  réforme  que  le 
Souverain  de  cette  République  a  faite  dans  les  Conseils  infé- 
rieurs. In-8°.  /"  mai  1782. 
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connoître  encore  notre  nouveau  Conseil  comme  légal  et 
encore  moins  M.  de  Vergennes.... 

«  Les  Genevois  manifestent  un  grand  courage,  hom- 
mes, femmes  et  enfans  de  tout  état  et  condition,  en  un 
mot  le  Conseil  est  décidé  à  répandre  plutôt  son  sang  que 
de  rentrer  forcément  dans  l'état  de  trouble  continuel 
dans  lequel  le  parti  aristocrate  l'a  plongé  depuis  si  long- 
temps. 

«  On  travaille,  ainsi  que  votre  serviteur,  avec  beaucoup 
d'opiniâtreté  à  faire  des  chemins  couverts  pour  nous 
mettre  à  l'abri  d'une  surprise....  » 

Roland  à  Gosse. 

[Mot  clFacé']  le  17  mai  1782. 

«  En  vérité,  non  !  mon  cher  Monsieur,  je  ne  vous  ai 
point  oublié,  nous  parlons  souvent  de  vous;  et  ma  moi- 
tié y  met  de  l'enthousiasme  quand  elle  songe  que  vos  bons 
x:itoyens,  dont  vous  faites  partie,  épiais  de  l'amour  de  la 
liberté,  veulent  vivre  ou  mourir  pour  elle.  Nous  sui- 
vons les  révolutions  qu'essuie  notre  chère  patrie,  avec 
un  intérêt  que  je  ne  saurois  vous  peindre,  je  voyois  cette 
pauvre  liberté  réfugiée  dans  un  coin  du  monde:  je  la 
voyois  du  jnoins  quelque  part,  et  j'aimois  a  l'y  conte^n- 
pler  :  sera  t  il  vrai  qu'on  l'en  délogera?  tout  le  monde 
auroit-il  conspiré  contre  elle  et  voudroit  on  la  bannir  de 
dessus  la  terre,  et  en  effacer  jusqu'au  nom  ? 

«  Je  me  proposois  toujours  de  répondre  à  votre  précé- 
dente ;  j'ai  été  si  balloté  d'affaires  en  indispositions,  et 


^   Suivant  M.  Perroud,  ce  pourrait  être  Amiens,  parce  que 
Roland  s'v  trouvait  le  20  mai  de  cette  même  année. 
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d'indispositions,  assez  graves  mêmes,  en  affaires,  que  je 
n'ai  pu  en  trouver  le  moment,  quoique  nous  nous  soyons 
souvent  entretenus  de  vous,  soit  de  vive  voix  à  Paris, 
pendant  deux  voyages  que  j'y  ai  fait  au  commencement 
de  l'année,  soit  depuis  par  lettres,  et  que  j'y  aie  vu,  avec 
un  vrai  plaisir,  prendre  beaucoup  d'intérêt  à  vos  affai- 
res; car  la  bonne  cause  y  a  des  partisants  en  grand 
nombre,  quoi  que  des  gens  puissants,  comme  vous  savés, 
lui  soient  contraires. 

«  J'ai  lu  avec  un  vrai  plaisir  la  relation  imprimée  que 
vous  m'avés  fait  passer  ;  le  ton  de  modéi^ation  qui  y  règne 
convient  aux  amis  de  la  paix,  aux  amis  de  la  liberté  et 
de  l humanité;  ce  toii  convient  encore  en  ce  qu'il  n'en 
soufflette  que  mieux  certains  de  vos  papiers  publics  dont 
le  stile  aigre  décèle  la  passion  et  préparc  à  la  défiance; 
c'est  du  moins  l'impression  qu'il  m'ont  faite.  Après 
avoir  lu  et  fait  lire  ici  cet  imprimé,  je  l'ai  fait  passer  à 
Paris,  où  l'on  me  demandoit  avec  ardeur  des  nouvelles 
de  Genève  :  on  l'y  lit  j'en  suis  sur,  avec  beaucoup  d'inté- 
rét.  j'ai  des  soupçons  par  ce  qu'on  m'a  mandé,  qu'on 
décacheté  à  Paris  ce  qui  va  ou  vient  de  votre  ville,  ce  qui 
me  donne  quelque  crainte  que  ma  lettre  ne  vous  par- 
vienne pas;  en  conséquence  de  mes  soupçons,  je  vais 
effacer  la  date  du  lieu;  vous  savés  bien  ma  demeure;  je 
ne  signerai  pas;  vous  me  reconnoitrés  bien  ;  j'userai  du 
contreseing,  je  n'avois  pas  réfléchi  que  Genève  est 
étranger  et  que  la  personne  sous  le  couvert  de  laquelle 
vous  m'adresse  vos  lettres  n'a  pas  le  port  franc  de 
l'étranger,  au  moyen  de  quoi  on  les  taxe,  puis  on  m'écrit 
pour  me  demander  cette  taxe  et  je  la  fais  remettre  :  beau- 
coup mieux  vaut  dorénavant  m'ecrire  directement  ici  en 
mon  domicile. 
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Dès  qu'il  v  aura  quelques  nouvelles  révolutions  qui 
changeront  l'état  des  choses,  qui  établiront  ou  détruiront 
ce  qui  existe,  faites  m'en  part  je  vous  prie  ;  surtout  parlés 
moi  de  votre  santé,  de  vos  occupations,  de  vos  goûts,  et 
par  dessus  tout,  de  vos  succès  particuliers  et  publics. 

«  recevés  mille  embrassementsde  la  part  des  conjoints 
qui  vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  » 


CHAPITRE    X 


Prise  d'armes  de  1782.  —  Emigration  en  Irlande. 


Voici  dans  mes  vieilles  idées, 
le  grand  problème  en  politique  : 
Trouver  une  forme  de  gouverne- 
ment qui  mette  la  loi  au-dessus  de 
l'homme.         J.-J.  Rousseau. 

Pendant  les  mois  d'avril,  de  mai,  de  juin,  désordres, 
émeutes,  prises  d'armes  se  succèdent.  Les  Représen- 
tants, momentanément  maîtres  de  la  situation,  s'étant 
emparé  de  plusieurs  chefs  Négatifs  et  les  ayant  retenus 
enfermés  à  l'Hôtel  des  Balances  comme  otages,  bientôt 
Genève  se  voit  cernée  par  les  troupes  des  Puissances  Ga- 
rantes :  6000  hommes  de  France,  sous  la  conduite  du 
marquis  de  Jaucourt,  3ooo  soldats  sardes  commandés  par 
le  comte  de  La  Marmora  et  3ooo  Bernois  ayant  à  leur 
tête  le  vieux  baron  de  Lentulus. 

Le  parti  aristocratique  victorieux  rentre  dans  ses  an- 
ciennes prérogatives.  A  Saint-Pierre  où.  jusqu'alors, 
seul  le  Conseil  Souverain  se  réunissait  pour  discuter  les 
lois  de  la  République,  on  vit  prendre  place  dans  les  siè- 
ges des  Syndics,  les  Seigneurs  Plénipotentiaires;  ils 
venaient  soumettre  aux  suffrages  l'Edit  de  Pacification 
{le  Code  noir]. 

Le  Conseil  des  Deux  Cents  étendait  ses  pouvoirs  au 
détriment  du  Conseil  Général,  les  cercles  étaient  abolis, 
les  milices  supprimées;  défense  d'avoir  chez  soi  des 
armes  à  feu.  Les  Natifs,  il  est  vrai,  gagnaient  quelques 
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avantages,  mais  la  bourgeoisie  perdait  ses  meilleures 
forces.  Les  chefs  des  Représentants  :  Dentand,  Flour- 
noy,  Vieussieux,  Clavière,  Du  Roveray,  D'Ivernois  et 
Rochette  furent  exilés  à  perpétuité;  les  pasteurs  Vernes 
et  Anspach.  déposés  de  leurs  fonctions. 

Exaspéré,  Henri-Albert  veut  fuir  Genève.  Il  quitte  la 
ville  au  lendemain  du  3o  juin,  et,  de  Gingins,  où  il  a  été 
chercher  un  refuge  auprès  de  l'ami  Seippel  qui  partage 
ses  idées  politiques,  il  écrit  à  son  père  cette  lettre  dé- 
solée : 

«  Mon  très  cher  Père, 

«  Le  désespoir  dans  le  coeur,  j'errai  ce  matin  avec  plu- 
sieurs de  mes  amis  vers  la  côte  de  la  Savoie;  à  chaque 
instant  des  sentinelles  arrétoient  nos  pas  chancelants. 
Revenu  auprès  de  nos  malheureux  murs  que  je  ne  pou- 
vois  plus  voir  qu'avec  indignation,  je  me  hasardai  seul 
du  côté  des  Eaux-Vives,  un  bateau  heureusement  me 
traversa  aux  Pàquis.  Les  regrets  qui  se  présentoient  sans 
cesse  à  mes  yeux  me  jetoient  dans  l'effroi,  et  les  grena- 
diers suisses  qui  survenoient  de  toutes  parts  me  forçoient 
à  tout  moment  de  rebrousser  chemin.  Enfin  je  me  suis 
hasardé  de  venir  jusque  vers  le  grand  chemin  de  Suisse. 
Je  l'ai  suivi  la  rage  dans  le  cœur.  Je  traversai  la  ligne 
françoise  où  les  Négatifs  pleins  de  joie  revenoient  à 
grande  hâte  pour  diriger  des  esclaves.  A  Coppet  j'ai  ren- 
contré trois  braves  jeunes  gens  de  Céligny  qui  avoient 
tout  hasardé  pour  venir  nous  soutenir,  puis  dans  un  char 
à  banc  d'un  de  nos  ci-devant  ennemis,  j'arrivai  chez 
notre  ami  commun  où  je  suis  présentement  dans  l'acca- 
blement le  plus  affreux.  Ce  cher  ami  n'est  point  arrivé 
avec  sa  servante  et  j'ignore  absolument  son  sort.  Hâtez- 
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vous  de  m'en  instruire  mon  très  cher  père  s'il  vous  est 
connu.  Hâtez-vous  de  me  faire  part  de  vos  chagrins,  des 
maux  qui  accablent  notre  malheureuse  patrie  et  des  réso- 
lutions que  prennent  les  bons  patriotes.  Après  la  honte 
dont  nous  sommes  couverts  malgré  nous,  il  faut  tout 
sacrifier  pour  nous  la  faire  oublier. 

«  Embrassez  mille  fois  nos  chers  parents,  saluez  nos 
chers  voisins  et  voisines. 

«  Si  je  vous  suis  nécessaire  je  me  précipiterai  auprès 
de  vous....  » 

Le  père  répond  le  3  juillet  : 

....  «  Tout  est  allé  au  mieux  que  je  ne  l'espérois,  point 
de  soldats  dans  les  maisons,  nous  avons  le  régiment 
Nassau  à  la  Cité  qui  couche  sur  le  pavé.  L'on  a  fait  trom- 
peter ce  matin  de  la  part  des  trois  Puissances  que  tous 
Citoyens,  Bourgeois,  Natifs  et  Habitans  eussent  à  mettre 
devant  leur  porte  avant  midi  tous  les  fusils  et  munitions 
qu'ils  avoient.  Tout  notre  voisinage  ont  mis  tous  les 
leurs,  crainte  d'une  visite  qu'on  a  dit  en  même  tems 
qu'on  feroit  après  et  que  ceux  qui  seroient  en  faute  se- 
roient  punis  militairement.  Les  personnes  que  vous 
avez  rencontrées  font  ici  les  jolis  cœurs,  aussi  suis-je 
resté  dans  votre  chambre  tout  le  jour  d'hier. 

«  Mes  amis  étoient  cependant  à  notre  cercle  et  dans 
une  heure  d'ici  j'irai  les  trouver. 

«  La  troupe  est  sage  et  l'on  n'entend  pas  la  moindre 
plainte.  Je  suis  très  d'avis  que  tu  restes  outre,  et  il  faut 
dans  le  tems  présent  un  sang  hollandois  pour  être  tran- 
quille et  pour  aller  par  les  rues,  car  on  rencontre  des 
visages  qui  ne  valent  pas  les  belles  de  Paris.  Je  ne  suis 
pas  de  ceux  qui  voient  un  avenir  affreux.  Ah  mon  cher 
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si  l'on  avoit  combattu  que  de  maux  de  plus  sur  nos 
têtes. 

«  On  se  loue  de  Mess^'^  les  généraux.  Dieu  veuille  que 
cela  continue.  Pense  que  si  l'on  avoit  assiégé  la  ville,  ta 
famille  auroit  été  à  la  mendicité  et  auroit-on  été  en  com- 
battant plus 'libre?  Tout  homme  raisonnable  quand  il 
sera  de  sangfroid  bénira  la  commission  et  leurs  adjoints 
d'avoir  pris  ce  parti.  Je  commence  de  goûter  la  vie,  hier 
sans  famille  je  n'existois  plus. 

«  Fais  comme  moi,  c'est  dans  le  malheur  que  l'homme 
fort  se  connoît.... 

«  Adieu,  encore  une  fois,  reprend  ta  tranquillité  et  ne 
crois  pas  que  les  Genevois  soient  couverts  d'opprobre 
pour  n'avoir  pas  combattu.  Quelles  troupes  grand  Dieu 
aurions-nous  à  opposer  à  des  gens  comme  ceux  qui  sont 
entrés  dans  nos  murs  !  » 


Du  fils  au  père. 

«  Gingins  5  juillet  1782. 

«  Mon  très  cher  Père 

«  Arrivé  à  Gingins  je  retrouvai  M.  Seippelavec  la  ser- 
vante, ils  s'étoient  enfuis  dans  la  Savoie  du  côté  d'Yvoire. 
Mon  bon  ami  Genevois  livra  à  Narni  [Nernier]  combat 
à  un  Suisse  qui  avoit  eu  l'impudence  de  dire  qu'il  étoit 
fâché  de  ce  que  tous  les  Genevois  n'avoient  pas  été  passés 
au  fil  de  l'Epée.  Les  coups  de  poing  — car  M.  Seippel  ne 
vouloit  pas  se  servir  du  sabre  contre  un  homme  qui 
n'avoit  point  d'armes  —  se  succédèrent,  et  le  combat  se 
termina  par  l'approche  [?],  les  insultes  en  prirent  la  place 
servant  d'accompagnement  aux  combattants. 

«  Les  Genevois  que  M.  Seippel  a  vu  en  Savoie  accu- 
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soient  M'"'^  Clavière  et  Du  Roveray  de  trahison  à  l'hon- 
neur de  la  patrie.  Je  n'ai  pas  encore  reçu  votre  lettre  tant 
les  messagers  sont  inexacts.... 

«  Rien  jusqu'ici  n'a  été  capable  de  calmer  le  chagrin 
qu'a  produit  chez  moi  mon  enthousiasme  patriotique,  la 
vie  m'est  pour  ainsi  dire  à  charge,  je  ne  puis  me  livrer  à 
rien,  je  ne  trouve  du  goût  pour  rien,  en  un  mot  je  n'ai 
pas  même  de  plaisir  à  vous  écrire.  Je  crains  que  cette 
maladie  ne  soit  de  durée.... 

«  J'attends  avec  impatience  de  vos  nouvelles,  mais  ne 
leur  donnez  pas  un  coloris  trop  flatteur,  tant  d'exemples 
me  forcent  à  considérer  des  précipices  où  d'autres  ne 
voient  que  des  fleurs.  » 

Jean  Gosse  à  sonjils. 

«  Genève  6  juillet  1782. 

«  Je  reçois  la  chère  vôtre  dans  ce  moment  et  tout  de 
suite  j'y  réponds  en  vous  disant  que  je  suis  plus  que 
charmé  de  ce  que  M.  Seippel  et  sa  servante  soient  arrivés 
chez  eux  sans  bras  ni  jambes  de  moins.  Convenez  à  cet 
égard  comme  à  bien  d'autres,  que  tu  t'es  fait  du  mauvais 
sang  mal  à  propos. 

«  Je  n'ai  jamais  donné  de  coloris  flatteur  à  nos  mal- 
heurs, mais  voir  tout  dans  le  dernier  sombre  n'avance 
pas  les  aff'aires.  Il  n'y  a  absolument  rien  de  nouveau,  car 
tu  étois  encore  ici  lorsqu'on  publia  de  rendre  les  lettres 
de  bourgeoisie.  Je  ne  l'ai  pas  encore  portée  à  la  Chancel- 
lerie parce  qu'il  y  a  du  tems.  S'ils  vouloient  me  rendre 
mes  6  Louis  et  Va  P^r  contre,  je  mettrois  bien  volontiers 
deux  écus  à  boire. 

«  J'ai  rouvert  ma  boutique.  M.  Bardin  en  a  fait  autant 


l32    — 

et  ces  troupes  dont  je  ne  pouvois  entendre  les  tambours 
commencent  à  ne  plus  me  paraître  tant  diables.  Voilà 
comme  les  choses  vont  dans  ce  monde,  on  s'accoutume 
à  tout.  Peut  être  dans  la  suite  la  comédie  nous  paraîtra 
plus  agréable  que  les  cercles  politiques.  Ta  timide  sœur 
est  descendue  et  voit  sans  peine  la  garde  avec  toute  sa 
musique.  Ma  foi,  les  soldats  de  nos  divisions  auroient 
été  de  pauvres  sires  vis  à  vis  les  François.  Toute  la  Cité 
étoit  tout  à  l'heure  pleine  de  ces  héros,  ils  ont  fait  avec 
dextérité  armes  aux  pieds  et  à  l'épaule.  Ta  mère  recom- 
mence à  avoir  appétit  et  pense  aller  demain  entendre 
M.  Mouchon  ou  Maître  Perdriau  le  jeune.  Il  n'y  a  point 
de  bateau  ici  pour  Nyon.  Laisse-là  pour  quelque  tems 
tes  vilains  livres  et  mange  beaucoup  de  fraises,  car  cela 
te  rafraîchira  le  sang  et  l'àme  qui  en  ont  bon  besoin. 
Monsieur  Seippel,  qu'il  me  le  permette,  a  fait  à  Narni  un 
peu  le  Don  Quichotte.  L'on  me  diroit  que  nous  som- 
mes tous  des  lâches  que  je  continuerois  à  fumer  ma 
pipe.  » 

* 


Le  jeune  homme,  on  le  voit,  ne  trouvait  guère  qu'un 
écho  ironique  dans  les  réponses  de  son  père.  Celui-ci, 
selon  sa  coutume,  accepte  philosophiquement  le  fait 
accompli  et  sourit  des  phrases  pathétiques  de  l'exilé  vo- 
lontaire. 

Henri-Albert  s'adresse  alors  à  Madame  Roland.  Que 
de  fois  ils  ont  parlé  ensemble  de  la  liberté  des  peuples; 
cette  àme  de  Romaine  le  comprendra.  A  une  première 
missive,  elle  lui  répond  par  une  lettre  qui  s'est  perdue 
depuis.   Bien  sûr  qu'elle  s'intéresse  aux  maux  qui  acca- 
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blent  sa  patrie,   il  lui  envoie  une  relation  détaillée  de 
l'entrée  des  troupes  coalisées  à  Genève  '  : 

«  Ledimanche  24Juin,^  l'armée  française  dirigée  par  des 
Genevois  négatifs,  entra  dans  notre  territoire  et  y  établit 
son  autorité  contre  tout  droit  des  gens,  avant  même  de 
nous  avoir  présenté  son  manifeste.  Indignés  de  ce  pro- 
cédé, nous  courûmes  à  nos  armes  et  près  de  6000  Gene- 
vois se  présentèrent  pour  défendre  la  liberté  que  l'on 
comptait  prête  à  être  enlevée;  voyant  cependant  qu'on 
ne  s'approchait  pas  encore  de  nos  murs,  nous  mîmes 
bas  les  armes  pour  la  plus  grande  partie,  prêts  à  les  re- 
prendre au  premier  appel;  les  armées  du  roi  de  Sardai- 
gne  et  des  Bernois  continuèrent  les  jours  suivants  de  se 
rendre  maîtres  du  reste  de  nos  possessions. 

«  Le  samedi  3o,^  à  5  heures  du  matin,  des  trompettes 
vinrent,  de  la  part  des  généraux  des  trois  armées,  remet- 
tre à  nos  syndics  un  manifeste  par  lequel  ils  demandaient 
au  nom  de  leurs  maîtres  : 

«  i^  l'entrée  de  leurs  troupes  dans  la  ville  à  dix  heures 
«du  matin  ; 

«  2°  que  chaque  particulier  eùtà  rentrer  dans  sa  maison 
pour  n'en  sortir  qu'avec  la  permission  d'un  de  leurs  offi- 
■ciers  ; 

«  3"  que  l'on  eut  à  libérer  les  négatifs  détenus  en 
■otage  ; 


*  Nous  devons  la  copie  de  cette  relation  à  l'obligeance  de 
Al.  Cl.  Perroud  qui  l'a  relevée  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris.  (Nouv.  Acq.  Fr.,  Papiers  Roland,  ms.  6244,  fol.  297  et 
suivants.) 

-  Lisez,  23. 
^  Lisez,  2Q. 
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«  4*^  que  nos  chefs  représentants  et  quelques  person- 
nes de  mauvaises  mœurs  auxquelles  on  les  avait  asso- 
ciées exprès  se  retirassent  en  exil  à  20  lieues  de  leur 
Patrie. 

«  Nos  cercles  politiques  ayant  été  assemblés,  on  y  lut 
ces  propositions  et  d'une  voix  unanime,  on  les  rejeta.  La 
Générale  se  fit  aussitôt  entendre  et  plus  de  6000  bons 
Genevois  se  montrèrent  disposés  à  défendre  vigoureuse- 
ment leur  liberté.  Nos  syndics,  sans  notre  aveu,  firent  en 
sorte  d'obtenir  un  délai  de  24  heures;  à  onze  heures  du 
matin,  ce  délai,  accordé  d'avance,  fut  publié,  imprimé  et 
affiché.  Malheureusement  pour  nous,  on  nous  empêcha 
de  faire  feu  sur  nos  ennemis,  qui  s'approchèrent  jusque 
vers  nos  portes.  Nos  syndics,  dans  lesquels  on  avait  en- 
core confiance,  malgré  tous  les  traits  qui  auraient  dû 
nous  donner  d'eux  la  plus  grande  défiance,  furent  en- 
voyés auprès  de  MM.  de  la  Marmora,  de  Jaucourt  et  de 
Lentulus  pour  leur  signifier  qu'ils  eussent  à  faire  retirer 
leurs  troupes  et  cesser  leurs  travaux;  les  travaux  se  con- 
tinuèrent, néanmoins,  et  durant  la  nuit  plusieurs  batte- 
ries furent  élevées;  on  travailla  aussitôt  pour  faire  une 
contre  défense. 

«Le  dimanche  3i,^  après  le  délai  expiré,  nous  fumes 
tous  de  nouveau  sous  les  armes;  mais  on  eut  encore  un 
ordre  exprès  de  ne  pas  faire  feu  les  premiers. 

«Le  lundi  matin,  i<^^  juillet,  M.  de  la  Marmora.  envoyé 
auprès  de  nous  comme  plénipotentiaire  de  sa  Majesté 
sarde,  et  général  de  ses  troupes,  nous  fit  signifier  qu'on 
eût  à  lui  remettre  les  portes  de  la  ville  à  cinq  heures  du 

*  Lisez  3o. 
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soir,  faute  de  quoi,  il  ferait  faire  feu  sur  nous  le  lende- 
main à  cinq  heures  du  matin. 

«L'inquiétude  et  le  découragement  commençaient  à 
s'empar<ir  de  tous  les  cœurs  genevois  (juste  ciel  !  à  quoi 
donc  s'attendaient-ils  pour  s'inquiéter  au  moment  de  se 
battre?);  on  se  voyait  en  butte  à  de  fortes  batteries  et  des 
mieux  situées,  on  se  sentait  trahis  par  les  magistrats,  et 
les  discours  de  quelques  chefs  représentants  commen- 
çaient à  déplaire.  A  cinq  heures  du  soir,  les  cercles  poli- 
tiques furent  assemblés  de  nouveau  ;  la  crainte  paraissait 
dans  les  discours  de  ceux  qui  auraient  dû  nous  soutenir, 
on  cherchait  à  mettre  de  la  mésintelligence  parmi  nous, 
et  quelques  lâches  chefs,  pour  arriver  plus  sûrement  à 
leur  cruel  but,  proposèrent  la  formation  d'un  Conseil 
auquel  on  donnerait  tout  pouvoir  de  décider  ce  qu'il 
fallait  faire  dans  une  conjoncture  aussi  critique.  Ce  Con- 
seil devait  être  composé  des  membres  de  la  Commission 
de  sûreté,  de  ceux  de  la  Commission  de  la  bourgeoisie, 
et,  en  outre,  d'un  nombre  de  citoyens  ou  bourgeois,  élus 
à  la  pluralité  des  suffrages  dans  chacun  des  douze  cer- 
cles. Ce  conseil  fut  créé.  Nous  nous  séparâmes  pour  nous 
préparer  par  un  léger  repos  au  combat  que  nous  comp- 
tions tout  décidé  pour  le  lendemain.  Le  conseil  nommé 
avait  résolu  par  un  premier  tour,  et  cela  presque  unani- 
mement, ou  de  combattre  jusqu'à  la  perte  totale  de  la 
République,  ou  de  le  faire  jusqu'au  moment  où  les  en- 
nemis seraient  prêts  de  monter  à  l'assaut.  On  devait 
préalablement,  par  esprit  d'humanité,  renvoyer  aux  gé- 
néraux, nos  compatriotes  les  négatifs  (quelle  bêtise,  ou 
plutôt  quelle  ruse  !  )  dont  nous  avions  cru  la  détention 
nécessaire  pour  entrer  en  accommodement.  Ceux  d'entre 
les  chefs  qui  avaient  peur,  et  qui   mettaient  leur  vie  au- 
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dessus  de  la  liberté  et  de  l'honneur  de  leur  patrie,  tracè- 
rent un  tableau  si  effrayant  des  maux  qui  affligent  une 
ville  prise  d'assaut,  que  les  voix  prévalurent  par  un  se- 
cond tour,  pour  ne  pas  combattre  :  c'est  ainsi  qu'au  nom 
de  nous  tous,  tandis  que  nous  prenions  quelque  repos, 
on  livra  les  portes  de  la  ville  à  nos  syndics,  en  leur  dé- 
clarant que  nous  cédions  à  la  force  (les  lâches!...)  mais 
que  nous  ne  nous  considérions  pas  comme  soumis;  que 
nous  demandions  qu'on  nous  laissât  ranger  nos  affaires 
pour  aller  sous  un  autre  ciel  chercher  la  liberté  qu'on 
avait  voulu  nous  ravir  (il  sied  bien  de  parler  de  liberté  à 
ceux  qui  se  la  laissent  ôter  !).  Les  portes  de  la  ville  furent 
ouvertes  en  conséquence  ;  les  otages  furent  mis  en  liberté  ; 
les  canons  et  mortiers  déchargés  ;  les  peaux  de  nos  caisses 
militaires  rompues  pour  que  nous  ne  pussions  pas  nous 
rallier.  Dès  ce  moment,  le  plus  affreux  désespoir  se  ré- 
pandit dans  Genève  (il  était  bien  temps!),  on  n'enten- 
dait plus  dans  les  rues  que  des  décharges  de  fusil  ;  ces 
fusils  eux-mêmes,  regardés  comme  inutiles,  étaient  bri- 
sés et  jetés  dans  le  Rhône;  les  hommes,  les  femmes,  les 
enfants  couraient  ça  et  là,  avec  le  plus  grand  danger  en 
s'arrachant  les  cheveux,  poussant  des  cris  affreux  et  ré- 
pandant des  torrents  de  larmes.  On  criait  de  tous  côtés  à 
la  trahison,  on  voulait  égorger  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs,  mais  ils  s'étaient  enfuis.  Au  point  du  jour,  une 
infinité  de  Genevois,  le  désespoir  dans  le  cœur,  sortaient 
des  portes  de  la  ville,  emportant  avec  soi  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux. 

«Vers  six  heures  du  matin,  les  troupes  piémontaises 
entrèrent,  sans  battre  la  caisse,  elles  avaient  ordre  de  leur 
général  de  ne  pas  même  répondre  aux  insultes  qu'on 
pourrait  leur  faire;  mais  il  en  fut  autrement  des  troupes 
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françaises  et  même  suisses;  leurs  instruments  et  leurs 
caisses  se  firent  entendre  et  négatifs  et  les  cornualistes 
leurs  créatures  venaient  de  toutes  parts;  pleins  de  joie, 
ils  triomphaient  de  notre  affliction. 

«On  fit  d'abord,  sous  peine  de  la  vie,  rendre  toutes  les 
armes  à  feu  et  les  munitions  ;  on  jeta  toutes  les  poudres, 
les  boulets  et  bombes  dans  la  rivière;  de  ce  moment 
Genève  est  devenue  entièrement  sujette  de  la  France. 

«  Quoique  je  ne  vive  plus  dans  Genève  que  comme  pas- 
sager, je  ne  puis  m'empécher  de  gémir  des  vexations  qui 
s'y  exercent  de  la  part  des  négatifs  victorieux,  et  de  la 
part  des  troupes,  et  de  celles  de  leurs  généraux  qui  vagis- 
sent en  souverains.  Nos  églises  sont  devenues  des  corps 
de  garde,  et  ce  qui  est  pis.  des  lieux  de  débauche  ;  quoi- 
qu'on nous  ait  désarmés  tous,  on  nous  craint  encore,  on 
élève  des  corps  de  garde  de  tous  les  côtés;  il  doit  rester 
pendant  cet  hiver  des  troupes  des  trois  puissances. 

«Les  généraux  ont  toujours  prétendu  que  leurs  maîtres 
ne  voulaient  pas  attenter  à  la  dépendance  de  l'Etat;  ce- 
pendant Genève,  non  seulement  n'est  plus  libre,  mais 
chacun  de  nous  est  esclave  ;  il  ne  nous  est  plus  permis  ni 
de  parler  politique,  ni  de  nous  plaindre  de  nos  ennemis. 

«  J'ignore  quels  seront  les  arrangements  qu'on  projette  ; 
ce  que  je  sais,  c'est  que  la  base  de  notre  gouvernement 
n'existera  plus;  nul  ne  pouvait  être  magistrat  qu'il 
n'agréât  au  peuple  :  on  prétend  à  cette  heure  qu'il  faut 
maîtriser  les  Genevois  et  les  retenir  par  la  crainte;  aussi 
se  propose-t-on  de  conserver  une  forte  garnison  ca- 
sernée. 

«La  France  a  tant  de  pouvoir  dans  Genève,  qu'un 
Genevois  fut  saisi  au  sortir  des  prisons  (qu'il  avait  subi 
pour  avoir  insulté  le  frère  d'un  nommé  Cornuaud  (chef 
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des  Cornualistes)  par  des  soldats  de  la  maréchaussée  et 
conduit  au  fort  de  l'Ecluse. 

«Ce  que  je  vois  avec  la  plus  grande  peine,  ce  sont  les 
négociations  de  plusieurs  ci-devant,  braves  citoyens  re- 
présentants, avec  les  généraux. 

«  Les  Suisses  sont  ici  extrêmement  méprisés,  d'autant 
plus  que  nous  comptions  sur  leur  appui,  les  Genevois 
leur  ayant  fait  remporter  dans  le  temps  la  victoire  de 
Wilmorgau  [VilmergenJ. 

«  Les  approches  de  l'égalité  des  conditions  sont  éloignées 
pour  toujours;  le  libertinage,  l'entière  corruption  des 
mœurs  vont  les  remplacer,  et  Genève  ne  contiendra  plus 
qu'un  tas  d'hommes  avilis  par  l'orgueil  et  la  lâcheté.  Un 
théâtre  en  pierres  se  bâtit  au  bastion  bourgeois,  afin  de 
chasser  plus  promptement  la  vertu  qui  y  serait  à  re- 
douter. » 

Au  reçu  de  cette  lettre,  à  la  date  du  23  août  1782'J, 
Madame  Roland  écrit  d'Amiens  à  Bosc  d'Antic  à  Paris 
en  lui  envoyant  la  relation  de  Gosse  : 

«  ....  Gosse  me  dit  que  l'ami  que  je  lui  ai  connu  à 
Paris  est  du  parti  aristocrate  et  qu'il  n'a  pas  voulu  le  voir 
depuis  la  perte  de  la  liberté,  crainte  de  quelques  désa- 
gréments dans  les  dispositions  différentes  où  ils  sont  l'un 
et  l'autre.  J'aurais  parié  cela;  c'est  un  M.  Coladon  que 
j'appelais  Céladon,  qui  n'est  qu'un  joli  garçon  dont  la 
tournure  mielleuse  sentait  l'esclave  de  plus  d'une  lieue, 
et  dont  j'aurais  donné  cent  pour  un  boiteux  de  la  trempe 
de  Gosse. 


*  Voir  Lettres  de  Madame  Roland  publiées  par  Cl.  Perroud 
1900.  Vol.  1,  page  19g. 
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«  Vertu,  liberté  n'ont  plus  d'asile  que  dans  le  cœur 
d'un  petit  nombre  d'honnêtes  gens;  foin  du  reste  et  de 
tous  les  trônes  du  monde  !  Je  le  dirais  à  la  barbe  des  sou- 
verains :  on  en  rirait  de  la  part  d'une  femme  ;  mais  par 
ma  foi  si  j'eusse  été  à  Genève,  je  serais  morte  avant  de 
les  en  voir  rire.  » 

*       * 

Les  suites  du  mouvement  politique  de  1782  eurent  des 
conséquences  énormes  pour  Genève.  Devant  les  change- 
ments introduits  dans  la  République  sous  l'influence 
étrangère  et  par  le  nouvel  édit.  plus  de  600  citoyens  dé- 
cidèrent de  s'expatrier.  Il  s'agissait  avant  tout  de  trouver 
un  lieu  d'asile  où  la  liberté  fût  acceptée  et  respectée.  C'est 
alors  qu'on  put  voir  le  fait  curieux  et  significatif  de  chefs 
d'Etat  invitant  eux-mêmes  ce  petit  groupe  de  familles  qui 
voulaient  fonder  une  colonie,  à  venir  auprès  d'eux. 
L'Electeur  Palatin,  le  Prince  de  Baden-Dourlach,  la 
comtesse  de  Neustadt,  le  landgrave  de  Hesse-Hombourg, 
le  t^rand-duc  de  Toscane  offraient  aux  Genevois  la  liberté 
de  conscience  et  des  privilèges  municipaux  '.  Des  sei- 
gneurs anglais  et  irlandais  avaient  fait  aussi,  des  pre- 
miers, des  offres  généreuses.  D'Ivernois  s'étant  adressé  à 
Lord  Mahon,  le  hls  de  lord  Stanhope,  dont  on  a  déjà  vu 
les  goûts  républicains,  celui-ci  avait  appuyé  sa  demande 
auprès  du  premier  ministre  du  roi  d'Angleterre,  lord 
Shelburne,  qui  répondit  avec  bienveillance  à  ce  projet. 
Le  choix  d'un  territoire  pour  les  Genevois  émigrants  se 
porta  sur  l'Irlande.  Le  vice-roi  d'Irlande,  lord  Temple, 


*  Lire   L'Histoire    impartiale   des    résolutions  de   Genève 
dans  le  XVI 11^  siècle,  1791,  par  M.  D (D'Ivernois). 
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d'accord  avec  le  Conseil,  concéda  à  la  «  Nouvelle-Ge- 
nève» un  premier  secours  de  5o,ooo  livres  sterling  et  une 
charte  d'incorporation. 

Le  territoire  offert  en  Irlande  dans  le  Waterfordshire, 
présentait  de  grands  avantages. 

Waterford  se  trouve  au  Sud  de  l'île,  à  l'embouchure 
de  la  Snir;  cette  ville  était  depuis  la  fin  du  XYII^  siècle 
le  siège  d'une  colonie  française  d'exilés  pour  cause  de 
religion  K  Le  pays  d'alentour  était  agricole  et  fertile  ;  au 
XVI IJe  siècle  on  y  cultivait  le  chanvre  et  le  lin,  on  y  fai- 
sait aussi  le  commerce  des  vins  de  France.  C'était  donc 
-dans  un  pays  où  se  parlait  déjà  le  trançais  qu'allaient 
chercher  un  refuge  les  émigrés  de  1782. 

Tout  semblait  annoncer  le  succès  lorsqu'une  révolu- 
tion ministérielle  en  Angleterre,  fit  suspendre  les  négo- 
ciations, et  les  Genevois  se  virent  privés  de  l'influence  de 
leurs  protecteurs. 

Quand  on  voulut  reprendre  le  projet  en  haut  lieu,  les 
difficultés  qu'on  suscita  aux  commissaires  (Du  Roveray, 
D'Ivernois)  furent  telles,  qu'ils  durent  après  deux  ans  de 
peine,  renoncer  à  pousser  plus  avant  leurs  compatriotes 
•dans  cette  entreprise. 

Cependant  quelques  familles  qui  avaient  pris  les  de- 
vants et  s'étaient  dirigées  pleines  d'espoir  sur  Waterford, 
comptant  trouver  la  Nouvelle-Genève  déjà  commencée, 
durent  revenir  sur  le  continent.  Il  y  en  eut  qui  se  rendi- 
rent à  Constance;  on  en  a  raconté  l'histoire^,  d'autres 


^  Cf.  Projet  de  colonisation  en  Irlande  par  les  réfugiés 
français  1 6g2'i  6gg  par  la  baronne  de  Chambrier.  Extrait  des 
Proceedings  of  the  Huguenot  Comity  of  London.  Vol  VI, 
N*  3,  1901. 

-  L.  Dufour-\'ernes,  L'Ancienne  Genève. 


Reproduction  d'une  carte  manuscrite  du  Waterford-Shire  et  du  territoi 
offert  aux  émigrés  Genevois  de  1782. 
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rejoignirent  les  émigrés  établis  à  Manheim.  Beaucoup 
d'autres  Genevois  s'étaient  fixés  à  Paris,  à  Londres,  à 
Bruxelles.  Les  patriotes  auxquels  leurs  moyens  ne 
permettaient  pas  d'aller  au  loin  s'étaient  arrêtés  à  Ca- 


rouge ' . 

* 


*       * 


Gosse,  qui  ne  songeait  qu'à  partir  lui  aussi,  écrivait  le 
i5  septembre  à  son  amie  Roland  : 

«...Vous  désirez  donc  savoir  Madame  ce  qui  fait  l'objet 
de  mes  désirs?  Je  vais  vous  satisfaire.  C'est  de  pouvoir 
me  réunir  à  la  masse  de  mes  honnêtes  concitoyens  qui 
s'empressent  de  partir  de  notre  ancienne  et  malheureuse 
patrie.  Délaissée  par  la  plupart  des  souverains  qui  se 
plaisent  à  voir  la  plus  grande  partie  des  hommes  dans 
un  état  d'esclavage,  nous  nous  sommes  adressés  aux 
Anglais;  ce  peuple  qui  sait  le  prix  de  la  liberté  et  qui 
n'aime  pas  la  voir  indignement  usurpée,  nous  a  témoi- 
gné le  désir  de  nous  avoir  dans  son  sein.  Le  gouverne- 
ment nous  ayant  trouvé  un  terrain  près  deWaterford  en 
Irlande,  nous  nous  proposons  d'y  bâtir  une  ville  qui 
nous  fasse  oublier  jusqu'à  un  certain  point  par  les  grands 
privilèges  qui  nous  v  sont  accordés,  que  nous  sommes 
nés  dans  un  milieu  indigne  de  porter  le  nom  d'hommes. 
Je  compte  d'avoir  une  place  dans  l'Académie  qu'on  veut 
V  établir....  » 

Il  était  resté  en  relations  avec  un  étudiant  irlandais 
qu'il  avait  connu  à  Paris,  le  D»*  Robert   Perceval,  qui 


'  Voir  Le  Philadelphien  à  Genève  ou  lettres  d'un  Américaiîi 
sur  la  dernière  révolution  de  Genève,  etc.  Dublin,  1783.. 
[Brissot  de  Varville.] 
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élevait  s'illustrer  comme  philanthrope  et  professeur  de 
chimie  à  l'Université  de  Dublin.  Perceval  lui  ayant  en- 
voyé en  août  1782  une  caisse  d'échantillons  minéralogi- 
•ques  et  des  estampes.  Gosse,  tout  entier  au  projet  d'exil 
qui  l'occupe  ainsi  que  ses  amis,  s'adresse  à  lui  pour  avoir 
des  renseignements  sur  l'Irlande,  et  Perceval    répond  : 

Le  D^  Robert  Perceval  à  Gosse. 
«  Monsieur 

«  Votre  lettre  du  y^'^  octobre  m'a  trouvé  chez  mon 
oncle  à  60  lieues  de  Dublin  où  je  suis  encore.  Je  suis 
extrêmement  fâché  que  ma  situation  actuelle  dans  la  pro- 
vince, éloignée  de  toutes  les  grandes  villes,  m'empêche 
de  répondre  à  la  plupart  des  questions  que  vous  me  pro- 
posez. Vous  concevez  bien  que  dans  un  tel  endroit,  je  ne 
puis  point  avoir  de  renseignemens  sur  ce  qui  regarde  les 
métiers.  Quant  à  l'Irlande  en  général,  je  vous  assure  que 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  que  j'ai  traversées,  je 
n'ai  jamais  vu  un  sol  qui  fût  plus  fertile  que  le  nôtre, 
excepté  celui  de  la  Frandre,  il  est  vrai  qu'il  y  a  beaucoup 
d'endroits  qui  ne  sont  que  très  peu  cultivés  :  mais,  en 
revanche,  il  y  en  a  qui,  avec  très  peu  de  travail  produi- 
sent tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  vie.  Je  veux  dire 
du  bled  de  toute  espèce,  du  bétail,  soit  pour  la  laiterie 
soit  pour  la  boucherie,  du  lin.  et  surtout,  des  pommes 
de  terre  excellentes  en  très  grande  abondance.  Ce  sont 
elles  qui  font  la  nourriture  de  nos  paysans  les  plus  pau- 
vres, qui  sont  grands,  bien  faits  et  vigoureux.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  vous  dire  qu'on  vient  chercher  en  Irlande 
la  provision  de  mer  pour  toutes  les  flottes  de  l'Angle- 
terre, et  qu'on  envoyé  de  chez  nous,  aux  Indes  Occiden- 
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taies  une  grande  quantité  de  bœuf  salé  et  de  beurre.  Pour 
le  climat,  je  ne  puis  vous  promettre  l'air  vif  et  pur  des 
Alpes  ou  le  Soleil  brûlant  de  la  France  méridionale,  nos 
montagnes  arrêtent  les  nuages  qui  viennent  de  traverser 
l'Atlantique  chargés  de  vapeurs,  voici  pourquoi  notre 
atmosphère  est  très  souvent  humide  et  épais,  surtout 
dans  les  provinces  occidentales.  Nos  prairies  sont  vertes 
par  toute  l'année,  et  il  n'arrive  que  très  rarement  qu'on 
est  obligé  de  renfermer  le  bétail  dans  les  écuries.  Jus- 
qu'actuellement la  manufacture  la  plus  considérable  de 
l'Irlande  a  été  celle  de  toiles  fines.  Elle  a  lieu  principale- 
ment dans  les  provinces  septentrionales,  celles  du  cou- 
chant fournissent  les  vivres  dont  je  viens  de  parler. 

«  Les  ports  de  mer  en  Irlande  sont  beaucoup  plus 
nombreux  et  meilleurs  que  ceux  de  l'Angleterre.  Ceux 
qui  sont  situés  sur  l'Atlantique  doivent  être  très  commo- 
des pour  le  commerce  de  l'Amérique  dont  nous  jouirons 
bientôt.  Je  viens  de  lire  le  discours  que  le  Roi  a  fait  à 
l'ouverture  du  parlement  dans  lequel  il  reconnoit  l'indé- 
pendance de  l'Amérique.  Vous  scavez  bien  qu'on  a  mis 
nouvellement  l'Irlande  sur  le  même  pied  avec  l'Angle- 
terre pour  tout  ce  qui  regarde  le  commerce,  grâces  à  nos 
volontaires,  aussi  est-il  venu  plusieurs  angloischez  nous 
pour  établir  des  fabriques  en  tout  genre.  Reste  que  je 
parle  des  agrémens  de  la  vie.  Oh  !  pour  cela  vous  en 
aurez  assez.  Toute  personne  de  quelque  qualité  ou  condi- 
tion quelle  puisse  être  qui  aime  la  bonne  chère,  les  jolies 
femmes,  le  bon  vin  (nous  en  avons  à  moitié  meilleur  mar- 
ché qu'en  Angleterre)  qu'elle  vienne  en  Irlande  s'assouvir 
de  ces  délices.  Voici  mon  ordonnance  que  je  vous  charge 
de  faire  imprimer  et  afficher  dans  toutes  les  rues,  places, 
carrefours,  etc.  etc.  de  votre  bonne  ville  de  Genève. 
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«  Je  viens  de  vous  donner  un  vrai  tableau  de  l'Irlande, 
si  l'état  de  votre  république  vous  oblige  d'y  chercher 
azyle,  je  crois  pouvoir  vous  promettre  que  vous  en  serez 
content.  Quant  à  moi,  si  je  puis  contribuer  de  quelque 
manière  que  ce  soit  à  votre  établissement  je  m'en  ferai 
un  devoir.  A  présent  je  ne  puis  vous  promettre  grande 
chose.  On  vient  de  me  nommer  successeur  au  professeur 
de  chymie  dans  l'Université  de  Dublin,  le  professeur  ac- 
tuel est  vieux  et  malade  et  je  crois  dans  peu  il  me  faudra 
y  aller  pour  remplir  les  devoirs  de  ma  charge.  Quand  j'y 
serai  je  vous  en  dirai  davantage  ;  en  attendant  vous  aurez 
la  bonté  de  me  donner  de  vos  nouvelles  et  de  présenter 
mes  compliments  affectueux  à  votre  aimable  famille...  » 

«  Rob.  Perceval  ^  » 
«  A  Talion  dans  le  comté  de  Waterford  le  i6  déc. 
1782.  » 


* 
*       * 


Cependant,  Gosse  renonça  à  quitter  Genève  et  n'ac- 
cepta pas  la  place  de  préparateur  que  lui  offrait  quelques 
mois  plus  tard  son  ami  Perceval;  la  nécessité  et  ses  de- 
voirs de  fils  le  retenaient  au  pays.  Pour  se  distraire,  il 
commence  la  série  d'inventions  et  d'expériences  qu'il 
poursuivra  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

En  1784,  il  lance  une  souscription  autorisée  par  le 
Conseil,  pour  couvrir  les  frais  du  ballon  nouveau  qu'il  a 
inventé.  On  voit  dans  sa  correspondance,  que  Marc- 
Auguste  Pictet  lui  offrit  son  concours  et  s'inscrivit  des 
premiers  sur  la  liste,  et  que  Charles  Bonnet  souscrivit  en 


^  Robert  Perceval  fut  professeur  de  Chimie  à  l'Université  de 
Dublin  de  lySS  à  i8o5. 
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lui  envoyant  une  lettre  très  encourageante.  Par  contre,  le 
frère  Ambroise  de  la  Grande  Chartreuse,  avec  lequel  il 
entretenait  de  bons  rapports,  lui  répondit  que,  selon  toute 
apparence,  il  ne  trouverait  pas  de  souscripteurs  parmi 
les  Chartreux.  «  Nous  avons,  ajoutait-il,  les  estomacs 
des  pauvres  à  remplir  qui  sont  des  ballons  bien  vides 
aujourd'hui.  » 

Non  seulement  les  Chartreux,  mais  bien  d'autres 
aussi  s'abstinrent.  Gosse  laissa  là  son  ballon  après  avoir 
fait,  sur  la  Plaine  de  Plainpalais,  une  expérience  qui  ne 
réussit  pas,  et  se  mit  à  poursuivre  une  autre  idée. 


10 


CHAPITRE    XI 


Suite  de  la  correspondance  avec  les  Roland 


Roland  à  Gosse. 

«  Amiens  le  22  mai  1784. 

«  Veuf  et  reclus  depuis  plus  de  deux  mois,  mon  cher 
Monsieur,  ma  femme  étant  à  Paris,  d'où  elle  a  du  vous 
écrire,  je  vous  provoque  par  des  questions  importantes, 
sur  des  matières  dont  je  dois  m'occuper  incessamment. 
Vous  savés  ou  ne  savés  qu'on  me  presse  actuellement  et 
que,  sous  deux  mois,  paroitront  environ  1200  pages  in  4*^ 
de  ma  besogne  Enc}xlopédique  :  ce  ne  sera  pourtant  que 
la  i""^  partie  de  ce  que  j'ai  à  fournir,  non  compris  même 
le  vocabulaire  de  cette  partie,  lequel  vocab.  contiendra 
de  4  à  5oo  pages.  Tous  les  travaux  sur  Peaux  et  Cuirs, 
les  Huiles  et  Savons,  et  les  Teintures,  l'article  de  tous 
le  plus  épineux,  doivent  composer  la  deuxième  partie  de 
mon  travail.  Sur  les  teintures,  je  ne  vous  demande  rien, 
parce  que  j'imagine  qu'on  ne  les  exerce  guère  à  Genève 
ni  mieux  qu'  en  France  ;  cependant  si  vous  aviés  des  idées 
de  théorie,  et  des  vues  de  pratique,  les  unes  et  les  autres 
neuves  sur  cette  partie,  vous  me  fériés  grand  plaisir  de 
m'en  faire  part,  et  comme  du  reste,  je  vous  en  ferois  hon- 
neur, certes  !  Mais  l'on  travaille  des  peaux  et  Cuirs  dans 
vos  cantons,  soit  en  Tannerie,  soit  en  Mégisserie,  soit  en 
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Pelleterie;  sur  tous  ces  objets  j'aurois  besoin  de  détails 
les  plus  circonstanciés  et  les  plus  surs,  et  je  les  crois  di- 
gnes de  vous  occuper.  J'en  dis  autant  des  Huiles  :  ici  je 
me  suis  fixé  aux  huiles  de  noix,  qui  sont  pour  votre 
Canton  une  production  indigène,  j'ignore  si  vous  faites 
des  Huiles  de  graines  et  des  Savons  d'aucune  espèce  ; 
dans  le  cas  de  l'affirmative,  je  vous  prierois  de  ne  rien 
négliger  de  leurs  procédés;  et  à  tous,  de  joindre  le  plus 
possible  d'observations  chymiques  et  économiques,  je 
voudrois  de  tout  mon  cœur,  pour  moi  et  pour  eux,  vous 
associer  à  mes  travaux.  ^Que  ce  que  vous  ne  pouvés  pas 
me  procurer  de  ce  que  je  vous  demande  ne  vous  empêche 
pas  de  me  procurer  tout  ce  que  vous  pourrés. 

«  Réponse  et  amitié.  Je  vous  salue,  mon  cher  Monsieur, 
et  sans  compliment,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

«  P.  S.  Que  faites  vous  en  ce  moment  ?  que  projettes 
vous  pour  la  suite?  Avés  vous  à  Genève  une  académie, 
une  Société  des  Sciences,  en  etes-vous  ? 

«  Huile  de  noix  et  autres. 

«  En  fait  on  beaucoup  —  Comment  la  fait-on  —  Gomment 
obtient-on  la  meilleure  —  Quels  sont  les  procédés  par  lesquels 
on  obtient  une  meilleure  qualité  au  préjudice  de  la  quantité, 
ou  est-il  un  art  d'obtenir  l'un  sans  préjudice  de  l'autre  — 
Qu'elles  sont  les  qualités  de  l'huile  de  noix,  considérées  en  soi, 
et  comparée  aux  autres  huiles,  soit  comme  aliment,  soit  pour 
l'usage  dans  les  arts.  —  Comment,  en  quelle  quantité  et  jus- 
qu'à quel  temps  de  l'année  en  use-t-on  en  comestible  —  A 
quels  arts  la  juge-t-on  propre.  —  Comment  l'y  emploie-t-on, 
en  quels  cas  et  pourquoi  mérite-t-elle  la  préférence  sur  telle  ou 
telle  autre  ou  sur  toute  autre.  —  Comment  la  conserve-t-on  — 
Quels  changements,  soit  dans  l'apparence,  soit  dans  sa  qualité, 
soit  dans  ses  effets,  éprouve-t-elle  en  vieillissant  —  Que  fait-on 
du  marc  —  A  quoi  le  juge-t-on   propre  —  Enfin  tous  les  dé- 
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lails  de  fait  et  les  réflexions  tendantes  à  perfectionner  l'art,  à 
étendre  son  usage,  à  en  multiplier  Tapplication,  sur  l'huile  de 
noix. 

«  Pareilles  recherches  et  observations  sur  toutes  les  autres 
sortes  d'huiles  végétales  qu'on  fabrique  dans  les  environs. 

«  Fait-on  du  savon,  à  quel  usage,  avec  quelle  huile. 

«  Peaux  et  Cuirs. 

«  Quelles  sont  dans  la  manière  de  tanner  les  cuirs,  les  diffé- 
rences qu'on  observe  des  procédés  connus,  dans  quelles  vues, 
et  quels  sont  leur  elfet.  —  Quelles  sont  également  ces  différen- 
ces dans  la  manière  de  passer  et  d'apprêter  toutes  les  espèces 
de  peaux,  en  ce  qui  concerne  les  arts  de  la  Corroyerie,  de  la 
Mégisserie,  Peausserie,  Pelleterie,  Parfumerie,  Boyauderie, 
Parcheminerie,  etc. 

«  Comme  tous  ces  arts  ont  été  décrits,  soit  dans  les  cayers 
que  publie  l'Académie,  soit  dans  l'Encyclopédie,  mais  très 
imparfaitement,  je  voudrois  les  corrections  dont  chaque  pro- 
cédé est  susceptible;  je  voudrois  les  pratiques  locales  et  les 
raisons  sur  lesquelles  on  les  fonde.  Surtout  des  détails  bien 
circonstanciés  sur  la  nature,  la  préparation  et  l'usage  des 
outres,  dont  on  n'a  parlé  nulle  part. 

«  Puis,  l'historique  de  la  chose  dans  le  pays,  la  notice  des 
lieux  d'où  l'on  tire  les  peaux  et  cuirs,  les  préférences  à  donner 
à  ceux  ou  celles  de  tel  ou  tel  pays,  les  raisons  de  ces  préfé- 
rences, leur  différence  de  valeur  et  de  prix,  les  lieux  de  leurs 
débouchés,  les  moyens  de  conservations,  leurs  usages,  etc.  » 

A  un  billet  du  2  janvier  1785  ',  dans  lequel  Madame 
Roland  lui  annonce  que  son  mari  vient  d'être  nommé  à 
Lyon  et  que  toute  la  famille,  quittant  la  Picardie,  s'ins- 
talle à  Villefranche,  Gosse,  dans  le  lyrisme  de  son  ami- 
tié, répond  en  les  engageant  à  venir  le  voir  à  Genève  : 


^  Cf.  Lettrées  de  Madame  Roland.   Publ.  par  Cl.  Perroud. 
Vol.  l,  p.  483.* 
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«  Une  chambre  modestement  meublée  et  point  fort  à 
la  mode,  une  table  dont  la  frugalité  ne  fatigue  jamais 
vous  sont  offertes  avec  une  vraie  jouissance.  Mes  pa- 
rents que  j'ai  pénétré  pour  vous  d'une  partie  de  mes  sen- 
timens  se  considéreront  heureux  de  pouvoir  alimenter 
l'enveloppe  de  vos  si  belles  âmes  !  O  Madame  cherchez 
à  engager  M.  Roland  à  cette  promenade.  Il  est  vrai  que 
vous  ne  verrez  plus  ici  qu'une  vilaine  carcasse  de  l'an- 
cienne République  dont  les  lambeaux  sont  recouverts 
par  des  chaînes  de  fer  qu'on  cherche  à  couronner  de 
fleurs  empoisonnées....  » 

En  mars  1785,  Madame  Roland  envoie  à  Gosse  des 
questions  relatives  au  droit  de  succession.  C'était  pour 
son  amie  Lauthenas  qui  se  trouvait  au  Puy,  chez  son 
père,  où  sa  position  de  cadet  de  famille  le  sacrifiait  à  des 
volontés  despotiques  : 

Madame  Roland  à  Gosse. 

«  Questions  à  éclaircir  sur  les  successions  en  Suisse  et 
en  Allemagne. 

«  i^  Suit-on,  dans  ces  pays,  le  droit  Romain  ? 

«  2°  Peut-il  y  avoir,  comme  en  France,  des  coutumes 
introduites  par  une  sorte  de  féodalité,  qui  dans  les  suc- 
cessions fassent  retomber  les  fiefs  sur  la  tète  des  aines 
des  familles,  règlent  différemment  les  prétentions  des 
cadets,  etc.? 

«  3°  Si  ces  coutumes,  qui  dérogent  du  droit  Romain, 
s'y  sont  introduites,  n'ont-elles  force,  comme  dans  quel- 
ques provinces  de  france,  que  sur  les  fiefs;  ou,  tous  les 
biens,  quelle  que  soit  leur  nature,  y  sont-ils  également 
soumis? 
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«  4<>  Si  l'on  ne  connoît  point  heureusement,  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  la  Barbarie  des  coutumes  qui  régnent 
en  france  et  si  le  droit  romain  y  fait  la  base  des  Loix,  les 
Pères  alors  étant  les  maîtres  de  tester,  s'ils  veulent,  et  de 
disposer  de  tout  ce  qui  reste  de  leurs  biens,  la  Légitime 
de  chaque  enfant,  que  ce  droit  établit,  étant  prélevée, 
même  en  faveur  d'un  étranger  on  demande  :  i°  Les 
Pères  testent-ils  ordinairement,  ou  laissent-ils  à  leurs 
biens  la  direction  que  la  Loi  leur  donne  vers  tous  les 
enfans,  à  qui  elle  la  distribue  quand  les  Pères  n'ont  pas 
testé  par  portions  égales?  2^  Si  les  Pères  testent  commu- 
nément, se  conduisent-ils  dans  leurs  dispositions  sur  des 
principes  raisonnables  d'équité  naturelle,  ou  ne  sont-ils 
guidés  que  par  leurs  préventions  ou  usages,  qui,  dans  les 
provinces  de  france,  font  sans  nécessité,  faire  des  testa- 
mens  aux  Pères,  dans  la  vue  seule  d'instituer  un  héritier 
au  préjudice  de  tous  leurs  enfans. 

5^  Si  une  coutume  ne  régloit  ainsi  en  faveur  d'un  hé- 
ritier, que  les  successions  des  fiefs,  les  autres  biens  res- 
tant soumis  au  droit  Romain,  on  demande  alors  qu'elle 
est  la  disposition  ordinaire  que  les  Pères  font  de  ceux-ci  ? 

6^  Que  peuvent  enfin  ceux  qui  dirigent  la  conscience 
de  ce  partage  si  inégal  entre  les  enfans,  qu'établit  le  droit 
d'ainesse?  Si  les  loix  l'obligent  et  le  nécessitent,  ils  l'ap- 
prouvent sans  doute  pour  les  intentions  du  législateur  : 
mais,  si  les  Loix  ne  l'obligent  pas,  dans  le  cas.  par 
exemple,  où  l'on  ne  suive  que  le  droit  Romain  seul,  alors 
que  pensent-ils  de  ce  partage  inégal  que  les  pères,  usant 
indiscrètement  du  pouvoir  que  leur  a  laissé  le  droit  Ro- 
main de  tester,  établissent  dans  beaucoup  de  provinces 
de  france  par  des  testamens  qu'inspire  la  vanité  d'un 
nom,  ou  l'avarice,  qui  croit  retenir  encore  des  biens, 
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même  au  delà  du  tombeau  ?  Les  Pères  font-ils  souvent 
les  mêmes  injustices,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et  dans 
ce  cas,  les  ministres  de  la  Religion  les  flattent-ils,  comme 
ils  font  chez  nous  ?  [paraphe.] 

«  Villefranche  Le  6  mars  lySS. 

«  Vous  ne  saurés  que  penser.  Monsieur,  en  ouvrant  ce 
papier  et  y  trouvant  de  pareilles  questions,  un  de  nos 
bons  amis,  relégué  en  province  dans  ce  moment,  se 
trouve  porté,  par  une  multitude  de  circonstances,  à  traiter 
du  droit  d'ainesse;  il  a  cherché,  dans  l'étranger,  et  s'est 
déjà  procuré  sur  ce  sujet,  beaucoup  de  renseignemens 
qu'il  auroit  besoin  de  completter,  quant  à  la  Suisse  et  à 
l'Allemagne,  où  il  n'a  point  de  relations  et  où  il  nous  a 
prié  de  faire  quelques  recherches.  C'est  une  partie  dans 
laquelle  nous  ne  sommes  point  versés;  nous  avons  pré- 
sumé de  votre  complaisance  que  vous  voudriés  bien 
concourrir,  autant  qu'il  seroit  en  vous,  et  parles  person- 
nes, occupées  d'objets  de  ce  genre,  que  vous  pouvés  con- 
noître.  à  nous  procurer  pour  notre  ami  des  matériaux 
propres  à  la  confection  de  son  petit  traité  et  à  le  rendre 
digne  du  Public.  La  sensibilité  d'une  âme  honête,  ré- 
voltée de  l'injustice  si  commune  chez  nous  où  elle  a  tant 
de  victimes,  a  donné  la  première  idée  de  cette  ouvrage, 
je  me  proposois  de  vous  entretenir  un  peu  [longuejment  ; 
mais  je  me  trouve  surchargée  de  travail  en  ce  moment; 
M.  Rld.  est  sur  le  point  de  partir  pour  Lyon  et  excessi- 
vement occupé,  trouvés  bon  qu'en  satisfaisant  d'une  part 
aux  loix  de  l'amitié,  je  m'en  tienne,  par  rapport  à  vous, 
pour  cette  fois  seulement,  à  la  simple  expression  de  cette 
franche  et  bonne  amitié  que  nous  vous  avons  vouée  pour 
toujours.  [pay-aphe.] 
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P.  S.  Voudriés-vous  bien  encore  vous  occuper  d'une 
petite  affaire  qui  nous  regarde  personnellement;  il  s'agit 
de  voir  un  nommé  Chii'ol,  Libraire  de  votre  ville,  à  qui 
M.  Roland  a  écrit  en  lui  envoyant  deux  exemplaires  de 
ses  Lettres  de  Suisse,  d'italie,  de  Sicile  et  de  Malte,  et  lui 
proposant  des  échanges  de  cet  ouvrage,  avec  d'autres  ou- 
vrages qu'auroit  le  libraire,  et  de  savoir  s'il  a  reçu  cette 
expédition,  pourquoi  il  n'a  pas  fait  de  réponse  et  qu'elles 
sont  ses  intentions.  Dans  les  règles  de  la  seule  politesse 
je  vous  devrois  des  excuses  de  vous  donner  ces  soins, 
mais  l'amitié  plus  confiante,  la  réclame  avec  franchise  et 

ne  redoute  pas  la  reconnaissance. 

[^paraphe.l 

Gosse;  à  Madame  Roland. 

«  i8  mars  1785. 

...  «  Il  est  très  vrai  qu'on  a  suspendu  à  la  potence 
avant  la  dernière  exécution  qui  s'est  faite  ici,  le  portrait 
ressemblant,  dit-on,  d'un  nommé  Cornuaud,  un  des 
chefs  du  parti  des  gens  les  plus  crapuleux  de  Genève.* Le 
bourreau  a  proclamé  que  ce  Cornuaud  avoit  servi  aux 
aristocrates  comme  de  promoteur  pour  renverser  indi- 
gnement notre  constitution.  Il  est  actuellement  à  Paris 
auprès  de  M.  de  Vergennes,  je  ne  sais  pourquoi,  mais  ce 
ne  peut  jamais  être  avantageux  pour  les  Genevois.... 

«  J'ai  pris  des  renseignemens  auprès  de  nos  professeurs 
de  droit  sur  les  demandes  de  M.  Votre  ami,  mais  je  suis 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  le  satisfaire  tant  la  complai- 
sance de  ces  messieurs  est  [mot  illisible]  ;  ils  m'ont  tous 
dit  que  pour  répondre  en  entier  sur  tous  les  articles  il 
faudroit  plus  d'un  volume  d'écriture.  Ils  m'ont  fait  con- 
noître  que  non  seulement  chaque  Canton  de  la  Suisse, 
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chaque  principauté  de  l'Allemagne  avoient  leurs  lois  sur 
cet  objet,  mais  encore  que  le  même  canton  en  avoit  quel- 
quefois plusieurs  suivant  le  pays  de  leur  dénomination. 
11  paroît  donc  bien  difficile  de  collecter  toutes  les  lois 
dans  divers  petits  états,  ayant  du  rapport  au  droit  d'ai- 
nesse.  Tout  ce  que  je  puis  savoir  c'est  qu'en  général 
comme  à  Genève  et  au  pays  de  Vaud,  on  suit  presqu'en 
entier  le  droit  romain,  tous  les  enfans  peuvent  partager 
l'héritage  d'un  père.  Nos  ministres  n'ont  ici  aucune  part 
aux  testamens  qui  se  font. 

«  J'aurois  voulu  pouvoir  remplir  mieux  les  désirs  de 
M.  Votre  ami.  Faites  lui  agréer  les  marques  de  marecon- 
noissance  pour  son  entreprise  d'humanité.  » 

Dans  les  brouillons  de  lettres  qui  suivent,  toujours 
adressées  à  sa  «  vertueuse  amie  »  on  voit  le  jeune  homme 
occupé  de  physique,  de  botanique.  11  étudie  aussi  les 
propriétés  curatives  des  lézards  pour  traiter  les  maladies 
cancéreuses. 

Il  fait  des  «  recherches  sur  les  moyens  de  rendre  une 
pharmacie  utile  aux  hommes  ».  Il  invente  des  souliers 
imperméables,  travaille  la  question  des  huiles  qui  préoc- 
cupe Roland.  Il  veut  fonder  une  fabrique  de  vitriol  et 
d'eau-forte,  et  a  encore  le  temps  de  penser  au  magnétisme 
et  aux  tables  tournantes. 

Ce  besoin  d'activité  appliqué  à  tant  de  choses  diver- 
ses, est  un  des  traits  caractéristiques  de  Gosse.  C'est 
comme  telle,  que  peu  à  peu  sa  personnalité  s'affirme. 
Les  savants  ses  amis  apprécient  son  intelligence,  tout  en 
souriant  à  ses  utopies;  il  en  impose  aux  petites  gens  par 
son   parler  sentencieux  et  le  bien  qu'il  leur  fait. 

Mais  cet  esprit  vulgarisateur  qui,  aimait  à  s'occuper  de 


—  i55  - 

tout,  se  faisait  facilement  des  ennemis,  ou  du  moins 
croyait  s'en  faire.  Il  était  susceptible  à  l'excès,  sensible  à 
la  louange,  et  encore  plus  à  la  contradiction  dans  laquelle 
il  voyait  une  injure  personnelle.  Tel  il  est  à  cette  épo- 
que, tel  il  sera  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Roland  ne  se  lasse  pas  de  poser  à  Gosse  des  questions 
qui  se  rapportent  au  dictionnaire  des  manufactures,  qu'il 
publie  par  livraisons  dans  l'Encyclopédie  méthodique  de 
Panckouke.  Il  ne  craint  pas  d'abuser  de  sa  complaisance, 
Gosse  est  de  ces  gens,  à  qui  c'est  rendre  un  service  que 
d'en  demander  un;  avec  lui,  on  peut  être  sur  que  tout 
renseignement  qu'il  donne  est  exact  et  vérifié. 

Roland  à  Gosse. 

«  Je  suis  à  Lyon,  mon  cher,  j'y  reçois  votre  lettre,  et  j'y 
réponds,  avant  de  l'envoyer  à  sa  destination.  La  lettre 
cy-j ointe  que  je  vous  prie  de  remettre  à  sa  destination, 
vous  instruira  de  tout  ce  que  pourrois  vous  dire  sur  cette 
matière;  il  y  a  du  plus  ou  du  moins  dans  cette  affaire 
qui,  assurément,  n'est  pas  claire.  J'ai  fait  passer  sur  le 
champ  à  l'ami,  vos  réponses  à  ses  questions,  je  me  hâte 
de  passer  aux  vôtres;  puis  je  vous  en  ferai  à  mon  tour. 
J'ai  traité,  fort  peu  scientifiquement,  à  mon  avis,  le  Se- 
cretage  du  chapelier;  tout  cela  est  imprimé  et  paroitra  le 
mois  prochain.  Si  votre  ami  sait  quelque  chose  de  mieux,, 
il  me  fera  un  grand  plaisir  de  me  le  communiquer;  le 
vocabulaire,  de  cette  grande  partie  que  je  publie  actuel- 
lemt,  et  que  je  ne  donnerai  que  dans  un  an,  sera  ea 
même  tems,  l'ampliatif  et  correctif  de  tout  ce  que  je 
pourrai  acquérir:  je  l'annonce  ainsi,  comme  aussi,  que 
j'en  ferai  honneur  à  qui   il  appartiendra;  ainsi,  vous,. 
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mon  cher,  et  vos  amis,  intéressés-vous  à  ce  grand  œu- 
vre :  lises  moi,  corrigés  moi,  expliqués  moi,  commentés 
moi  ;  plus  vous  ferés  ou  référés,  plus  vous  me  rendrés 
service,  et  le  public  vous  en  saura  gré. 

«  Maintenant  je  vais  m'occupper  des  Peaux  et  cuirs,  des 
huiles  et  savons,  enfin  de  l'un  des  arts  les  plus  difficiles, 
le  plus  beau  et  le  plus  laissé  en  arrière,  quant  à  la  théo- 
rie, la  teinture.  Avés-vous  dans  vos  cantons  des  Tanneurs, 
Corroyeurs,  Mégissiers,  Parcheminiers,  hongroyeurs, 
Maroquiniers  etc.  ?  voyés  les  arts  de  l'académie,  dites 
moi  en  quoi  ils  pèchent  et  ce  qu'il  faut  faire  pour  faire 
mieux.  Vous  pourries  me  donner  un  bon  traité  pour  les 
huiles  de  noix,  et  peut  être  aussi  pour  les  Savons,  à 
l'égard  des  teintures,  je  n'ose  trop  en  parler  encore, 
dites  moi  de  ces  diverses  choses,  celles  sur  lesquels  vous 
pourries  me  [donner;  des  articles,  et  alors  je  vous  ferai 
des  questions,  car  vous  saurés  que  pour  qui  veut  bien 
m'écouter,  je  suis  un  terrible  questionneur. 

«Je  suis  accablé,  excédé  de  courses  et  de  travail;  je 
retourne  à  la  fin  de  cette  semaine  à  Villefranche,  auprès 
de  ma  moitié  et  de  notre  petit  tiers,  mes  consolations 
dans  toutes  les  misères  de  ce  bas  monde,  je  voudrois 
bien  que  vous  songeassiés  à  vous  fixer  ainsi,  pas  si  loin 
de  nous,  que  vous  le  projetés,  la  vie  est  si  courte,  et  l'on 
ne  sait  guère  ce  qu'on  trouvera.  Paris,  Lyon,  tant  d'au- 
tres endroits  ne  vaudroient-ils  pas  cette  Amérique  que 
[ne]  vantent  gueres  que  ceux  qui  n'y  ont  point  encore 
été,  si  ce  n'est  quelques  enthousiastes  qui  n'y  ont  pas  fait 
grande  fortune.  On  nest  guère  plus  honêtes  gens  dans 
ce  continent  que  dans  le  nôtre  et  j'air  peur  qu'il  y  ait  en- 
core moins  de  ressources.  Quoiqu'il  en  soit  réfléchisses  y 
bien  avant  de  rien  entreprendre;  c'est  un  parti  violent 
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que  de  mettre  une  si  vaste  mer  entre  ses  parents  et  ses 

amis,  faites  nous  parts  de  vos   dernières   résolutions  ; 

aimés  nous  toujours;  vous  ne  ferés  que  nous  rendre  le 

change.  » 

«Roland  de  la  Platière.  Le  22  mars  85.» 

Roland  à  Gosse. 

«  Le  5  mai   lySS. 

«  Au  retour,  mon  cher  ami,  d'une  petite  campagne 
dont  j'avois  grand  besoin,  je  trouve  la  lettre  que  vous 
m'avés  fait  l'amitié  de  m'écrire  le  28  du  mois  dernier. 
Vous  me  parlés  d'abord  d'une  maladie  opiniâtre  et  sé- 
rieuse, certes!  c'est  un  grand  tort  d'avoir  été  malade;  et 
ce  n'est  que  parce  que  vous  êtes  guéri  que  j'e]  vous  par- 
donne. J'ai  bien  reçu  une  réponse  de  M.  Chirol;  mais  on 
y  lisoit  un  air  affairé  au  delà  de  toute  expression,  et  cela 
pour  justifier  une  manière  de  s'exprimer  assez  équivo- 
que, quoiqu'il  en  soit,  il  convient  avoir  reçu  les  deux 
exempl.  en  question  de  mes  Lettres  écrites  de  Suisse^ 
d'Italie,  de  Sicile  et  de  Malthe,  6  vol.  in-12.  ~  Obligés 
moi  de  lui  demander  de  ma  part  ces  deux  exemp.  d'en 
prendre  un  pour  vous,  et  de  me  défaire  de  l'autre  au  prix 
courrant.  Observés  bien  en  reprenant  ces  deux  exempL 
que  le  d.  S.  Chirol  m'a  mandé  qu'il  en  avoit  tiré  des 
exempl.  de  paris,  que  l'ouvrage  étoit  bon.  mais  qu'il  lui 
manquoit  un  4^  vol.  f)Our  completter  un  exempl.  ;  obser- 
vés, dis-je,  qu'il  ne  retienne  pas  ce  4^  vol.  sur  les  deux 
exempl.,  très  complets  que  je  lui  ai  fait  passer. 

«  Mon  ouvrage  Encyclopédique  va  paroitre  sous  8  ou  i5 
jours;  il  formera  toute  la  livraison  prochaine  :  j'ai  brûlé 
ou  brouillé  le  manuscrit  à  mesure  que  je  corrigeois  les 
feuilles  d'impression;  il  ne  m'en  reste  rien  ;  et  j'attends 
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moi-même  mon  propre  ouvrage,  il  n'est  pas  que  vous 
n'ayésde  souscripteurs  a  Genève,  et  dans  ce  cas  vous  le 
Yerrés  plutôt  que  moi-même,  lises,  non  seulement  cet 
article,  mais  tous  ceux  sur  lesquels  vous  pourrés  me 
■donner  des  lumières  j'en  ferai  usage  dans  le  vocabulaire 
que  j'ai  annoncé  devoir  être  en  même  tems  l'errata  et  le 
suplement  de  l'ouvrage,  et  je  vous  ferai  honneur  de  tous 
-ce  que  vous  m'aurés  fourni.  Concoures  avec  moi  à  la 
perfection  de  ce  g^  œuvre;  ce  sera  un  lien  de  plus  entre 
nous;  je  les  chéris  trop  pour  ne  les  pas  multiplier.  Je  ne 
suis  pas  surpris  de  ce  que  vous  me  dites  de  vos  artistes, 
vraiment  Hollandois:  c'est  un  peu  partout  de  même; 
mais  à  force  d'en  voir,  on  en  trouve  par  ci  par  là  quel- 
ques uns  qui  se  déboutOinnent. 

«Je  vous  somme  de  votre  parolle  en  tout  ce  qui  con- 
cerne les  huiles  de  noix;  et  pour  tous  ses  usages,  il  faut 
bien  observer  les  raisons  de  préférence  à  leur  donner  sur 
les  autres  espèces  d'huile.  Je  vais  travailler  à  ce  que  vous 
me  demandés  relativement  à  la  teinture  en  noir  sur 
laine,  sans  l'intermède  du  cuivre;  dès  que  j'aurai  la 
■dessus  quelque  chose  de  satisfaisant,  je  vous  en  ferai 
part.  En  effet  prenés  bien  garde  de  ne  faire  aucune  démar- 
"Che  relative  à  votre  projet,  que  les  conditions  ne  soient 
imperturbablement  assurées  :  les  hommes  sont  faux, 
trom-peurs  :  ils  tirent  des  autres  tout  ce  qu'ils  peuvent, 
et  quand  ils  nen  espèrent  plus  rienPils  les  abandonnent  : 
ce  n'est  pas  tout,  c'est  qxxils  croyent  justifier  une  injus- 
tice par  une  autre  injustice:  et  l'honune  qui  est  devenu  à 
leur  merci  est  le  plus  malheureux  des  êtres  :  deux  grains 
de  liberté  valent  des  millions  sous  la  dépendance. 

«  Est-il  donc  nécessaire  que  vous  ayés  des  projets  si 
lointains  pour  former  celui  de  nous  venir  voir?  en  effet 
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venés  nous  voir  cet  été,  cet  automne;  prévenés  moi  8 

jours  d'avance,  que  je  sois  dans  le  cas  d'arranger  mes 

marches  et  d'être  sur  de  me  trouver  au  logis;  nous  irons 

à  la  campagne;  nous  botaniserons,  etc. 

«Ma  moitié  me  charge  de  vous  dire  mille  choses  de  sa 

part,  et  nous  vous  embrassons  l'un  et  l'autre  de  cœur  et 

d'àme. 

«  Roland  de  la  Platièbe.  » 

Roland  à  Gosse. 

«  Le  5  Août  1785 

«  Avec  votre  interminable  silence,  mon  cher,  vous  êtes 
un  cruel  homme;  les  jours,  les  mois  se  passent,  les  an- 
nées arrivent;  on  est  isolé,  on  ne  sait  ce  qu'on  devient. 
Que  faites-vous?  que  projetés-vous ?  pour  quand,  et  pour 
où?  Avés-vous  retiré  mes  deux  exempl.  de  chez  le 
libraire  Chirol,  l'un  pour  vous,  l'autre  pour  l'occasion? 
Cet  homme  est  un  madré,  à  retenir  un  4^  vol,  si  vous  n'y 
faites  ou  avés  fait  attention. 

«  il  n'est  pas  que  vous  n'ayés  vu  la  \Z'^  livraison  de 
l'Encyclopédie,  en  2  vol.  tous  de  moi.  Avés  vous  lu, 
dans  l'art  du  Chapellier,  ce  que  j'ai  dit  du  Sécrétage  ? 
C'est  peu,  c'est  trop  peu  ;  mais  je  n'en  savois  pas  davan- 
tage :  voyés,  et  dites  moi  donc  ce  que  vous  en  pensés,  ce 
que  vous  croyés  pouvoir  y  être  ajoutté,  comment  vous 
pensés  que  cela  doive  être  traité.  Voyés  aussi,  dans  les 
autres  articles,  ce  que  vous  pourries  me  fournir  de  ré- 
flexions, d'observations,  additions,  corrections,  etc.  Je 
n'oublie  pas,  et  je  vous  rappelle  le  souvenir  de  la  promesse 
que  vous  m'avés  faite  de  me  composer  un  traité  de  l'huile 
de  noix,  à  commencer  le  choix,  la  qualité  des  noix,  leur 
variété  etc.,  le  tems  de  les  récolter,  de  les  monder,  de  les 
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presser  etc.  la  manière  de  les  conserver,  de  faire  l'huile, 
de  la  conserver  etc.,  ses  variétés,  ses  divers  usages,  pro- 
priétés, etc.  ce  qu'on  fait  du  marc  ou  résidu  ;  du  brou  de 
noix  etc.  etc.  enfin  tout  ce  qui  regarde  cette  partie  (*). 

«  Ma  moitié  se  porte  coussi  coussi,  moi,  quoque  : 
nous  prenons  l'un  et  l'autre  les  bains  domestique. 

«  donnés  nous  donc  vite  estât  de  vos  nouvelle.  Nous 
vous  embrassons,  mon  cher,  de  cœur  et  d'âme. 

«  Roland  de  la  Platière.  » 

Gosse  à  M'"^  Roland,  août  ij85. 

....  «  Je  vis  dans  l'espoir  d'être  plus  tranquille. 
M^  Pictet  savant  professeur  et  physicien  m'a  engagé  à 
faire  avec  lui  une  promenade  d'une  dizaine  de  jours  dans 
une  partie  montagneuse  de  la  Savoie.  Notre  projet  seroit 
de  remonter  la  Dranse  (qui  se  jette  dans  le  lac  près  de 
Thonon)  jusqu'à  sa  source  dans  la  vallée  d'Abondance, 
de  là  de  traverser  une  masse  de  montagnes,  de  gagner  le 
prieuré  de  Sixte  en  haut  de  la  vallée  de  Tanninge,  puis 
de  passer  dans  la  Valorsine  au  Prieuré  de  Chamonix 
d'où  nous  comptons  faire  quelques  excursions.  Nous 
traverserons  les  monts  de  Servos  dans  le  Faucigny  pour 
nous  rendre  à  Genève.  J'ai  deux  autres  compagnons  fort 
aimables,  Cramer  Bertrand,  fils  du  professeur  en  droit 
et  un  de  nos  élèves  en  botanique,  Mï"  Thomson  gentil- 
homme Irlandois.  Voici  comment  nous  nous  sommes 
divisés  les  besognes  du  voyage  :  M'"  Pictet  doit  faire  tou- 
tes les  observations  de  Géographie  et  de  Physique  ;  la 


(*)  Voir  Pièce  Annexe   IV,   les  renseignements   obtenus  par 
Gosse  en  Savoie,  et  envoyés  à  Roland. 
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Minéralogie  qu'il  suit  avec  succès  depuis  quelque  tems 
doit  faire  aussi  une  branche  de  ses  occupations.  M.  Cra- 
mer doit  observer  la  morale  des  habitants  chez  lesquels 
nous  passerons,  et  rassembler  tous  les  faits  historiques. 
iVl'"  Thomson  doit  m'aider  à  collectionner  des  végétaux 
et  surtout  des  animaux.  Il  sera  pour  cet  effet  équipé  en 
chasseur.  Enfin  je  compte  observer  avec  le  plus  grand 
souci  tout  ce  qui  pourra  concerner  les  productions  végé- 
tales, et  dans  l'intervalle  où  je  n'aurai  pas  de  besogne,  je 
dois  aider  M.  Pictet  dans  ses  diverses  recherches...  » 

Roland  à  Gosse. 

«  Le  20  yb*"^  85.  Bonjour,  mon  ami.  Vous  devés  être 
de  retour  de  votre  savant  et  très  agréable  voyage  :  que  ce 
soit  du  moins  en  bonne  santé;  car  ces  violentes  secous- 
ses et  ces  crises  terribles,  dont  vous  nous  parlés,  ne  nous 
laissent  point  tranquilles  sur  votre  compte  :  en  voulant 
faire  tout  ce  que  l'on  peut,  on  se  met  trop  tôt  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  plus.  J'ai  aussi  fait  un  petit  voyage  ; 
j'en  arrive,  et  demain  je  repars,  mais  ce  n'est  qu'à  deux 
lieues  d'ici,  et  pour  aller  voir  ma  moitié,  qui  prend  le  lait 
d'anesse  à  cette  campagne,  proche  des  bois  d'Alix,  où  nous 
[vous]  fêterions  si  volontiers.  —  Je  ferai  assurément  un 
grand  usage  de  vos  notes  sur  les  noyers  et  l'huile  de  noix, 
j'ai  l'ouvrage  que  vous  n'avés  pas  pu  vous  procurer;  je 
l'ai  fait  venir  de  Strasbourg,  mais  il  ne  contient  rien  qui 
puisse  m'être  utile.  —  je  vous  envoie  un  procédé  de  noir 
sans  cuivre,  du  plus  habile  teinturier  que  je  connoisse  : 
puisse-t-il  vous  être  de  quelque  utilité,  j'espère  que  vous 
m'enverrés  le  votre  à  la  p""^  occasion,  je  vous  demande 
aussi  tout  ce  que  vous  aurés  pu  découvrir  de  bon  sur  la 

11 
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préparation  des  peaux  ou  cuirs  quelconques  et  à  quel- 
qu'usage  que  ce  soit  ;  car  j'ai  aussi  cette  immense  partie 
à  traiter,  le  tout  sans  préjudice  des  procédés  de  la  cha- 
pellerie; mais,  vaille  que  vaille,  lises  toujours  ce  que  j'en 
ai  dit.  imaginés  vous  que  j'ai  traité  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  toutes  les  sortes  d'étoffes,  que  j'ai  à  traiter  de  tout 
ce  qui  à  rapport  à  toutes  les  sortes  de  peaux,  et  cuirs, 
d'huiles  et  savons,  et  de  teintures  de  toutes  les  couleurs 
et  sur  toutes  les  matières,  ainsi  tant  sur  ce  qui  est  fait  que 
sur  ce  qui  est  à  faire,  je  recueillerai  tout  ce  que  je  pourrai 
trouver  de  bon,  et  je  l'emploierai,  ici  dans  le  texte,  là 
comme  supplément.  Les  autres  découvertes,  très  intéres- 
santes, dont  vous  me  parlés,  ne  me  touchent  pas  d'une 
manière  si  prochaine  en  ce  moment;  mais  j'y  reviendrai 
avec  l'entousiasme  que  donne  l'avidité  du  savoir.  —  j'ai 
eu  cent  disputes  à  Paris,  à  Londres,  à  Lyon  et  ailleurs 
pour  qu'on  pense  comme  vous  sur  le  Magnétisme  :  nous 
ne  sommes  que  des  enfants  en  physique  :  que  savons- 
nous?  attendons,  attendons,  ne  prononçons  point  en- 
core, etc. 

«  —  L'arrêt  contre  les  toileries  étrangères  est  une 
énigme  que  personne  n'entend,  et  qui  reste  sans  effet,  en 
attendant  qu'on  l'explique.  D'un  bout  à  l'autre  de  la 
france  le  commerce  crie,  et  crie  si  haut  qu'on  ne  s'entend 
plus,  je  ne  vous  conseille  point  l'établissement  d'une 
manufacture  d'Huile  de  vitriol  et  d'Eau  forte  :  la  con- 
sommation de  ces  objets  est  a  peu  près  déterminée  en 
Europe;  le  prix  n'augmentera  pas;  et  il  n'est  guère  pos- 
sible dorénavant  que  quelqu'un  gagne  à  cette  entreprise, 
que  quelqu'autre  n'y  perde;  or,  quel  risque  à  courir!  j'ai 
déjà  vu,  plusieurs  à  Rouen,  à  Amiens,  à  Lille  et  ailleurs, 
crouler  des  établissements  de  ce  genre;  et  je  ne  connois 
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guère  aujourd.  en  France  que  Paris  et  Javelle  qui  se  sou- 
tiennent avec  distinction. 

«  Portés  vous  donc  mieux  :  donnés  nous  donc  plus 
souvent  de  vos  nouvelles,  je  suis  trop  pressé  pour  vous 
en  dire  davantage  aujourd.,  mais  je  voudrois  vous  en 
dire  ou  plutôt  en  dire  bien  long  de  vous  dans  une  œuvre 
encyclopédique. 

«Adieu,  mon  ami;  je  vous  embrasse  corde  et  anima. 

«  Roland  de  la  Platière.  » 

A^ote  de  Roland  sur  la  teinture  en  noir  : 

<c  Le  plus  beau  noir  auquel  je  suis  parvenu  sans  substance 
cuivreuse,  est  très  simple  et  à  bas  prix;  il  est  aussi  solide, 
pourvu  qu'il  soit  soigné  dans  ses  manipulations  :  le  voici  : 

«  Pour  une  pièce  d'étofife  du  poids  de  trente  livres 

2       L.  Sumac  ^  Manière  d'opérer 

^/2  bois  jaune  J  

2  V-i  couperose  f  !«"•  bain  en  engallage,  faire 

2^/2  à  3  L.  bois  d'Inde        /        bouillir  sur  bain  frais  le 
V2  Gravelle  ou  Tartre       \       Sumac  et  le  bois  jaune 
commun.  |        pendant  demie  heure. 

Y  plonger  l'étoffe  et  l'y  tourner  vite  pendant  un  quart  d'heure, 
puis  doucement  l'y  faire  bouillir  pendant  une  heure,  ce  qui 
doit  employer  une  heure  et  demie  : 

'/j  tourner  vite,  ^'5  pour  gagner  le  bouillon,  1  heure  de 
bouillon.  Lever  et  éventer. 


Avoir  du  bois  d'Inde  cuit,  2"'«  bain  en  i«'"noir,  tou- 

dont  le  seau  équivale  une       jours  sur   le    même  bain, 
livre. 

,    ,    •     ,v    j      i        Bien  pallier,  v  tourner  l'étoti'e 
2  seaux  de  bois  d  mde.   f      .  ^        ,'  -,  .     _. 

>    vite  pendant  V4  heure,  puis  dou- 
2  L.  couperose.  ^    cément  pendant  «/,  d'heure,  puis 

doucement  pendant  une  heure  et  demie  en  tout  ;  faire  bouillir 
mais  à  très  petit  bouillon.  Lever  et  éventer.  —  Avoir  soin  cette 
fois  et  aux  opérations  suivantes,  d'éventer  à  froid  :  Ce  point 
est  essentiel. 
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Rejet  2"'''  noir.  Rafraîchir  le  bain  de  ma- 

Va  seau  de  bois  d'inde  "'^re    que     l'étoffe    soit 

'V.  L.  couperose.  toujours  à  l'aise  :  opérer 

^  comme  ci-dessus. 

2-  rejet  ou  3^  noir,      )         ^^"5  ^^^^^  ^^ose,  V.  L.  gravelle 
...         ,     .  (*     et   opérer  comme   au   précèdent 

celui  qui  pertectionne    \         •  ^      ^   j     .  u  i 

^      ^  )     rejet,  pendant  une  heure  seule- 

ment, point  de  bouillon  ;  seulement  un  petit  feu  pour  entretenir 
la  chaleur.  On  peut  faire  trois  mises  de  noir,  les  engalant  suc- 
cessivement; alors,  à  la  seconde  mise,  on  diminue  le  Sumac 
d'un  huitième,  et  ainsi  à  la  troisième  mise,  sans  rien  changer 
au  noir.  Engaller  successivement,  noicir  de  même,  ce  toujours 
dans  l'ordre  où  le  travail  a  été  commencé. 

«  le  !*•■  engallage  noircir  etc.  .  . 
Bien  dégorger  au  moulin,  si  l'on  en  a  un  :  à  son  défaut  comme 
on  pourra,  puis  passer  les  étoffes  sur  l'eau  tiède,  plus  que  tiède, 
légèrement  piquante,  et  les  dégorger  encore.  La  dépense  de  ce 
noir  consiste  dans  la  longueur  du  tems  à  employer  pour  le 
faire,  il  est  beau,  assez  doux. 

«  L'étoffe,  toujours  en  mouvement,  dans  le  bouillon  foible 
du  noir,  y  laisse  déposer  les  parties  les  plus  grossières  de  la 
terre  de  fer,  et  ne  s'imprègne  que  des  plus  atténuées  :  d'où 
elle  a  moins  d'apreté,  plus  de  douceur.  La  petite  portion  de 
tartre,  à  la  quatrième  immersion,  concoures  encore  à  adoucir 
et  à  fixer  le  noir.  » 


M^^  Roland  à  Gosse. 

«  Villefranche,  le  i5  janvier  1786. 

«  Vous  êtes  si  occuppé,  Monsieur,  que  vous  devés 
apprécier  mieux  comment  on  peut  songer  beaucoup  à 
vous  en  vous  écrivant  peu.  Mais,  vos  travaux,  d'une 
part,  et  de  l'autre,  notre  respect  pour  les  vôtres,  ne  sau- 
roient  tenir  plus  longtemps  contre  l'envie  d'avoir  de  vos 
nouvelles.  Quittez  un  moment  vos  méditations  savan- 
tes, vos  utiles  recherches,  vos  expériences  lumineuses  et 
venez  nous  prouver  que  le  culte  de  la  gloire  ne  nuit  point 
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à  celui  de  l'amitié.  Ces  divinités  ne  doivent  point 
s'exclure  elles  étoient  unies  chez  les  grecs,  et  le  sont  en- 
core sans  doute,  pour  les  honnêtes  gens. 

«  Nous  avons  été  sensibles  à  vos  succès  Académiques  \ 
et  nous  vous  en  félicitons,  moins  encore  pour  le  tribut 
d'éloges  qui  vous  en  revient,  que  pour  le  vrai  bonheur 
d'avoir  établi  des  vérités  utiles.  Mais,  ne  songés-vous 
point  à  venir  nous  voir  et  serés-vous  tellement  fixé  par 
vos  occupations  successives  que  la  belle  saison  ne  puisse 
vous  amener  de  nos  côtés?  je  sais  qu'elle  n'est  pas  en- 
core prochaine  mais  les  gens  occuppés  font  leurs  projets 
d'avance,  je  n'ai  pas  perdu  l'idée  d'aller  visiter  votre  Lac, 
ses  délicieux  environs  et  votre  ville,  toute  corrompue 
qu'elle  devienne;  j'attends  que  vous  nous  fassiez  aupara- 
vant votre  visite;  arrangés-vous  donc  pour  venir  cette 
année  passer  quelque  tems  près  de  nous  à  la  campagne. 
Ce  n'est  point  un  séjour  riant;  il  n'est  que  paisible,  et 
rustique  au  possible,  digne  des  amateurs  de  la  plus 
grande  simplicité. 

«  M.  De  Laplatière  a  reçu  avec  bien  de  l'intérêt  vos 
matériaux  sur  les  huiles;  mais  il  attend  encore,  et  sur  ce 
chapitre,  s'il  y  a  lieu,  et  sur  la  teinture,  des  lumières  dont 
il  fera  le  plus  grand  cas.  Vous  lui  avés  promis  quelque 
chose  pour  les  noirs,  et  il  vous  invite  à  vous  occuper  des 
rouges  sur  coton  ;  objet  important  pour  nos  fabriques. 

«  M.  Lanthenas  qui  a  passé  L'automne  avec  nous,  et 
qui  est  sur  le  point  de  nous  quitter  pour  s'acheminer 


^  H. -A.  Gosse  venait  d'être  couronné  par  l'Académie  royale 
des  Sciences,  pour  un  travail  :  Sur  la  nature  et  les  causes  des 
maladies  des  ouvriers  employés  dans  la  fabrique  des  cha- 
veaux. 
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vers  paris,  où  il  va  passer  l'hiver,  vous  dit  mille  choses 
empressées. 

«  M.  De  Lap^  vient  de  faire  à  Lyon  une  résidence  de  six 
semaines  ;  j'y  ai  été  lui  faire  une  visite  de  quinze  jours 
et  assister  à  la  séance  publique  de  l'Académie  qui  n'a 
été  intéressante  que  pour  la  partie  des  Belles-Lettres. 

«  Dans  cette  ville,  comme  à  Paris,  Le  Martinisme 
succède  au  Mesmerisme,  échauffe  les  têtes  et  produit  les 
plus  singuliers  effets,  il  y  auroit  bien  à  causer,  mais  il 
faut  savoir  où  vous  prendre  et  ce  que  vous  faites.  Donnés- 
nous  de  vos  nouvelles;  nous  les  attendons  impatiem- 
ment. Recevés  les  assurances  de  L'inviolable  attachement 
que  nous  vous  avons  voués  et  avec  lequel  je  serai  toute 
ma  vie,  votre  très  humble  servante 

«  Ph.   De  Laplatière.  » 

Roland  à  Gosse. 

post-scriptum  de  la  lettre  précédente. 

«  il  est  question,  mon  ami,  principalement  de  votre 
teinture  en  noir,  sans  substance  cuivreuse.  C'est  par  les 
papiers  que  nous  avons  appris  vos  succès  académiques  : 
ferés-vous  imprimer  ce  mémoire  ?  dans  ce  cas,  il  appar- 
tiendra à  tout  le  monde  ;  et  j'y  prendrai  à  pleine  main 
pour  mon  œuvre  encyclopédique  ;  si  au  contraire,  j'es- 
père que  vous  m'en  ferés  part,  pour  le  même  usage. 
Parlés-moi  un  peu  des  bêtes  fauves  de  la  Suisse,  de  leurs 
noms,  vies,  mœurs,  chasses,  préparations,  usages,  lieux 
de  consommation,  etc.,  car  cette  partie  entre  dans  mon 
lot,  et  je  pourrai  bien  commencer  par  elle  ;  d'où  j'ai 
grand  besoin  de  vos  instructions  sur  la  Tannerie,  cor- 
royerie,  mégisserie,  etc.» 

*       * 
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Dans  le  courant  d'avril,  le  jeune  homme  se  trouvant  à 
Lyon  où  il  cherche  un  associé  avec  lequel  continuer  le 
commerce  de  livres  de  son  père,  ne  résiste  pas  au  désir 
d'aller  voir  ses  amis  chez  eux.  Roland,  qui,  lui-même 
se  trouvait  à  Lyon,  le  décide. 

Le  Clos,  en  Beaujolais,  était  le  domaine  familial  de  Ro- 
land de  la  Platière.  La  maison,  qu'on  appelait  le  château 
malgré  sa  simplicité,  s'élevait  sur  le  penchant  d'un  ma- 
melon sablonneux,  dans  un  paysage  paisible  que  La- 
martine décrit  ainsi  dans  son  histoire  des  Girondins  : 

«  Il  y  a  au  pied  des  montagnes  du  Beaujolais,  dans  le 
«  large  bassin  de  la  Saône,  en  face  des  Alpes,  une  série 
«  de  petites. collines  amoncelées  comme  des  vagues  de 
«  sable  que  le  vigneron  patient  de  ces  contrées  a  planté 
«  de  vignes  et  qui  forment  entre  elles,  à  leur  base,  d'o- 
«  bliques  vallées,  de  ravins  étroits  et  sinueux  où  s'éten- 
<<  dent  de  petits  prés  verts.  Ces  prés  ont  chacun  leur  filet 
«  d'eau  suintant  des  montagnes,  les  saules,  les  bouleaux 
«  et  les  peupliers  en  tracent  le  cours  et  en  violent  le  lit. 
«  Les  flancs  et  les  sommets  de  ces  collines  ne  portent, 
«  au  dessus  des  vignes  basses,  que  quelques  pêchers 
«  sauvages,  qui  ne  donnent  pas  d'ombre  au  raisin  et  de 
«  gros  noyers  dans  les  vergers  auprès  des  maisons 

«  Là  s'élevait  «la  Platière»,  héritage  paternel  de  Mon- 
«  sieur  Roland,  maison  basse,  assez  étroite,  percée  de 
«  fenêtres  régulières,  recouverte  d'un  toit  à  tuiles  rouges, 
«  presque  plat.  Les  rebords  de  ce  toit  s'avancent  un  peu 
«  sur  le  mur  pour  en  garantir  les  fenêtres  de  la  pluie 
«  l'hiver,  du  soleil  Tété.  Les  murs,  unis  et  sans  orne- 
«  ment  d'architecture  étaient  revêtus  d'  un  ciment  de 
«  chaux  blanche  que  le  temps  a  éraillé  et  sali.  On  monte 
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«  au  vestibule  par  cinq  marches  de  pierre  surmontées 
«  d'une  balustrade  rustique  en  fer  rouillé,  une  cour,  en- 
«  tourée  de  gran^^es  où  l'on  serre  la  récolte,  de  pressoirs 
«  pour  les  vendanges,  de  celliers  pour  le  vin  et  d'un  pi- 
«  geonnier  précède  la  maison.  Derrière  se  nivelle  un  pe- 
«  tit  jardin  potager  dont  les  carrés  sont  bordés  de  buis, 
«  d'oeillets  et  d'arbres  fruitiers  taillés  près  de  terre.  Un 
«  pavillon  de  verdure  s'élève  au  bout  de  chaque  allée. 
«  Un  peu  plus  loin  un  verger  dont  les  arbres  penchés 
«  dans  mille  attitudes  jettent  un  peu  d'ombre  sur  un 
«  arpent  d'herbe  broutée;  puis  un  grand  enclos  de  vi- 
«  gnes  basses  coupées  en  lignes  droites  par  de  petits  sen- 
«  tiers  verts » 

Gosse  passa  quelques  jours  au  Clos  et  goûta  pleine- 
ment la  vie  qu'on  y  menait,  partagée  entre  les  travaux 
sérieux  et  les  plaisirs  rustiques,  les  conversations  ani- 
mées et  les  promenades  dans  les  bois.  La  petite  Eudora 
ayant  été  malade,  il  la  soigna  avec  succès,  il  donna  aussi 
des  prescriptions  médicales  à  la  mère. 

De  ce  séjour  au  Clos  de  la  Platière,  il  rapporta  un  des- 
sin au  crayon  représentant  le  château  avec,  au  dos,  ces 
vers  qui  semblent  de  l'écriture  de  Madame  Roland  : 

«  A  ses  désirs  en  vain  l'on  s'abandonne 
Dans  l'espoir  de  jouir  du  sort  le  plus  tiatteur, 
la  beauté,  les  trésors  promettent  le  bonheur, 
Mais  la  vertu  seule  la  donne.  » 

Au  retour,  il  s'arrêta  encore  à  Lyon,  mais  ne  réussit 
dans  aucune  de  ses  tractations.  Roland,  toujours  préoc- 
cupé de  ses  procédés  de  teinture,  lui  écrit,  peu  après  son 
départ: 
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Roland  à  Gosse  à  LyoJî. 

«  Le  vendredi  au  soir 

«  Comment  s'est  faite  la  route,  notre  bon  ami  !  Com- 
ment va  la  joie?  Je  viens  de  recevoir  des  empreintes  que 
l'on  avoit  fait  débouillir  au  savon,  et  que  j'ai  fait  dé- 
bouillir à  leur  arrivée,  dans  une  très  forte  lessive  de  po- 
tasse. La  plus  noire  est  de  M'"  Tissier,  la  plus  pâle  est 
d'un  teinturier,  également  de  Lyon  :  L'un  et  l'autre  ne 
veulent  pas  dire  leur  procédé,  qu'on  ne  paye  la  décou- 
verte; je  ne  sai  encore  le  prix  qu'ils  y  mettent;  mais  je 
voudrois  bien  que  vous  puissiés  deviner,  imaginer  du 
moins  comment  ils  s'y  sont  pris,  le  tout  sans  qu'ils  sus- 
sent que  je  vous  en  ai  parlé  et  vous  avés  entre  les  mains 
leurs  échantillons,  que  je  vous  envoyé  par  une  occasion, 
qui  part  demain  à  trois  heures  du  matin. 

«  écrives  moi  sans  faute  par  le  courrier  de  lundi  ;  car 
je  parts  toujours  mardi,  nous  vous  embrassons  de  coeur 
et  d'âme.  » 


^me  Roland  à  Gosse. 

«  Le  lundy  5  mai  1786. 

«  Je  présume  que  vous  avés  quitté  Lyon,  mon  digne 
ami,  ou  que  vous  êtes  sur  le  point  de  l'abandonner;  car 
M .  Chaix  me  mande  qu'il  est  chargé  de  deux  petites  phioles 
qu'il  doit  m'envoyer  incessamment.  Mais,  il  ne  me  parle 
point  de  Lettre,  je  n'en  reçois  pas  de  vous,  et  malgré  tout 
le  prix  que  j'attache  aux  choses  que  vous  avés  fait  prépa- 
rer pour  ma  santé,  je  mettrois  encore  plus  d'intérêt  à  vos 
nouvelles,  je  sens  à  merveille  combien  vous  avés  dû  être 
occupé  dans  les  derniers  momens  de  votre  séjour  en  cette 
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ville;  aussi,  je  me  plains  des  choses  et  non  de  vous, 
j'imagine  que  ma  dernière  vous  sera  parvenue;  j'étois 
embarrassée  comment  vous  l'adresser;  j'avois  prié 
M.  Chaix  de  s'informer  de  votre  demeure  à  M.  Gilibert; 
mais  il  a  vu  M.  Teissier  et  lui  a  remis  la  Lettre  que  celui- 
ci  s'est  chargé  de  vous  remettre. 

je  ne  me  soucie  pas  que  la  présente  suive  la  même  mar- 
che, j'y  joins  des  marques  des  mêmes  auteurs  que  les 
premières,  mais  qui  n'ont  subi  aucune  épreuve,  je  rem- 
plis l'intention  du  fondateur,  je  veux  dire  de  mon  ami 
qui  ne  fera  rien  et  n'offrira  rien  à  l'administration 
qu'après  vos  résultats. 

«  La  plus  pâle  est  de  M.  Teissier;  l'auteur  de  l'autre 
doit  avoir  renforcé  son  noir  au  point  de  le  rendre  indes- 
tructible; vous  en  voilà  juge. 

«  je  ne  vous  parlerai  pas  encore  de  l'arrivée  de  M.  Rl^  . 
Il  m'a  écrit  d'Auxerre;  ayant  beaucoup  courru  et  fort 
peu  dormi  parce  que  la  diligence  s'arrête  peu  et  a  sup- 
primé plusieurs  couchées;  cette  voiture  a  aussi  changé 
déroute,  de  manière  qu'elle  n'a  pas  dû  passer  à  Essone 
où  notre  ami  devoit  descendre  et  être  attendu  avec  des 
chevaux  pour  se  diriger  à  sa  destination,  je  ne  sais  ce 
qu'il  aura  fait  et  j'attends  la  première  missive  avec  im- 
patience. 

«  je  ne  puis  partir  pour  la  campagne  que  jeudy  prochain, 
si  le  tems  le  permet;  car,  fnon  enfant  allant  sur  l'âne  je 
ne  puis  l'exposer  aux  inconvéniens  de  la  pluie.  Sa  santé 
me  paroit  s'affermir  et  me  réjouit  d'autant;  la  mienne  a 
grand  besoin  de  l'air,  du  loisir  et  de  la  paix  des  champs  ; 
c'est  là  que  j'ai  hâte  d'aller  me  régénérer  le  corps  et 
L'ame.  je  vous  aurois  bien  laissé  tranquille  aujourd'hui  ; 
mais  si  je  ne  vous  avois  assassiné  d'une  Lettre  par  ce 
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courrier,  les  mille  et  une  affaires  de  ménage  et  autres]' 
jointes  ensuite  à  mon  exil  des  lieux  ou  siège  la  poste, 
auroient  rejette  trop  loin  l'envoi  que  je  vous  fais,  et  l'ex- 
pression que  j'ai  tant  de  plaisir  à  vous  réitérer,  de  mon 
inviolable  attachement. 

«  Peut  être  étes-vous  encore  à  Lyon  ;  ce  ne  seroit  plus, 
sans  doute,  que  pour  un  instant,  que  je  voudrois  saisir. 
Adieu;  parlés  quelquefois  à  vos  bons  parens,  pour  les- 
quels les  signes  de  votre  attachement  m'ont  attendri,  des 
bonnes  gens  qui  vous  chérissent  si  sincèrement. 

«  D  L  p^  » 

}^me  Roland  à  Gosse. 

«  Le  Clos  le  mercredy  i8  mai  1786. 

«  Je  ne  puis  vous  exprimer,  mon  digne  ami,  combien 
je  suis  affectée  du  renversement  de  vos  espérances;  j'ai 
regret  aussi  d'avoir  autant  tardé  à  recevoir  votre  Lettre  : 
M.  Chaix  l'avoit  jointe  aux  petites  phioles,  qu'il  avoit 
cru  m'envoyer  par  une  occasion  qui  a  manqué  et  qui  dé- 
finitivement ne  me  sont  arrivées  qu'avant  hier,  il  semble 
que  ce  soit  un  vol  fait  à  mon  amitié  que  ce  temps  où  je 
suis  demeurée  ignorante  de  ce  qui  vous  intéressoit;  et  je 
m'afflige  de  n'avoir  pu  prendre  part  plutôt  aux  peines 
que  vous  ressentes,  je  présumerois  que  si  vous  vous  sen- 
tes le  courage  de  vous  charger  seul  du  commerce,  et  que 
vous  y  trouviés  votre  bien  être  avec  la  tranquillité  de  vos 
chers  parens,  ce  seroit  le  cas  de  songer  à  un  mariage  sor- 
table  qui  vous  fit  trouver  dans  la  dot  de  votre  femme  les 
fonds  dont  vous  avés  besoin  ;  sans  que  vous  soyés  obligé 
de  faire  pour  cela  beaucoup  d'enquêtes,  peut  être  sans 
fruit:  car  tel  nombreux  et  bien  disposés  que  puissent  être 
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vos  amis,  il  est  difficile  qu'ils  réunissent  la  faculté  de 
vQus  obliger  à  la  volonté  qu'ils  en  auront.  Des  moyens 
bornés  ou  une  fortune  en  fond  de  terre,  ou  les  revenus 
•de  quelques  places,  ne  permettent  pas  plus  les  unes  que 
les  autres,  le  libre  emploi  de  vingt  mille  francs;  combien 
d'autres  circonstances  peuvent  encore  s'y  opposer  ?  je 
sais  de  bonnes  gens  qui  auroient  pu  saisir  une  pareille 
occasion  de  montrer  leur  attachement  et  leur  confiance, 
et  à  qui  des  affaires  et  des  malheurs  inattendus  d'une 
personne  entre  les  mains  de  laquelle  ils  avoient  placé 
une  somme  un  peu  plus  considérable,  la  leur  ont  fait 
perdre  entièrement.  Peut  être  aurés  vous  entrevu  quel- 
<^u'autre  voie  depuis  que  vous  êtes  auprès  de  vos  bons 
parens;  je  suis  tourmentée  de  votre  incertitude  et  je  don- 
nerois  beaucoup  pour  vous  voir  dans  une  assiette  fixe  et 
tranquilk.  Ne  manques  pas  de  m'informer  de  vos 
projets,  de  vos  résolutions,  de  vos  succès  ou  de  vos  cha- 
grins. 

«  Vous  faites  des  vœux  pour  ma  santé  et  vous  avés  voulu 
contribuer  à  la  rendre  meilleure;  mais  il  faut  que  je  vous 
dise  pourquoi  je  n'use  point  encore  de  votre  Elixir.  Lors- 
que vous  eûtes  remis  les  phioles  chez  M.  Chaix,  la  plus 
grande  fut  malheureusement  cassée;  il  me  manda  qu'il 
l'avoit  fait  remplacer  chez  M.  Teissier;  je  fus  un  peu  en 
peine  de  savoir  si  la  drogue  auroit  été  refaite  suivant 
Totre  indication;  je  l'écrivis  à  M.  Chaix  qui  me  répond  : 
^<  Vous  pouvés  être  tranquille,  elle  a  été  remplacée  par 
M.  Gosse  chez  M.  Teissier  où  il  a  fait  préparer  le  remède 
devant  lui  ;  sa  composition  est  de  deux  onces  sirop  de 
Quinkina,  une  once  sirop  de  chicorée  composé  et  douze 
gouttes  de  liqueur  minérale  d'auphena. 

«  il  est  bon  de  vous  dire  qu'en  partant  pour  la  cam- 
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pagne,  où  je  suis  depuis  six  à  sept  jours,  je  voulus  pren- 
dre le  papier  où  est  écrit  et  la  recette  de  votre  Elixir  et  la 
manière  d'en  user,  ainsi  que  de  la  drogue  pour  l'enfant; 
je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  ce  papier  ;  je  l'ai  cherché  ici 
inutilement  et  probablement  il  est  demeuré  à  la  ville 
parmi  mes  paperasses,  lorsque  je  fis  le  choix  de  ce  que  je 
devois  emporter.  Comme  notre  cabinet  est  fermé,  que  je 
ne  veux  envoyer  personne  y  fouiller,  je  suis  réduite  à 
vous  demander  une  nouvelle  instruction  pour  moi  et 
mon  enfant;  je  l'attends  et  ne  puis  user  de  rien  qu'après 
l'avoir  reçue. 

«  je  devois  prendre  ici  le  lait  d'ànesse;  mais  je  me 
sens...  je  ne  sais  quoi,  et  une  extrême  amertume  de 
bouche;  je  n'ose  commencer  le  Lait  dans  cette  disposi- 
tion; je  répugne  à  me  purger  et  je  ne  sais  que  faire. 
Eudora  se  frotte  le  nez  sans  cesse  et  prétend  qu'il  lui  dé- 
mange ;  depuis  deux  jours,  elle  a  été  brûlante  par  mo- 
mens  et  son  haleine  m'a  semh\é  fadasse  \e  matin  à  jeun. 
Voilà  notre  état,  nos  misères;  je  vous  raconte  tout  avec 
l'efiusion  de  l'amitié,  j'ai  beaucoup  de  joie  d'être  à  la 
campagne;  j'y  suis  fort  occupée  dans  ce  moment  du 
tracas  d'une  lessive  considérable,  j'y  ai  aussi  apporté 
d'autre  travail;  mais  le  bon  air  et  la  paix  des  champs 
rendent  tout  facile  et  doux.  Mon  bon  ami  est  à  Paris, 
fort  content,  un  peu  échauffé,  assez  bien  portant  au 
total. 

«  si  j'avois  eu  votre  Lettre  dans  son  temps,  je  ne  vous 
aurois  pas  envoyé  ces  nouvelles  marques,  puisque  vous 
avés  trouvé  ce  qu'il  nous  faut;  je  réjouirai  bien  notre 
ami  en  le  lui  mandant.  M.  Lanthenas  m'écrit  et  me 
parle  du  m,"ar  quis  d'Aoust;  de  Buffbn,  d'Aubenton 
etc»  ce  sont  des  drôleries  dont  ie  vous  entretiendrois 
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si  j'avois  plus  de  loisir  et  que  je  vous  en  supposasse 
davantage. 

«  Ecrivés-moi  toujours  à  la  ville;  j'y  envoyé  deux  fois 
la  semaine  chercher  mes  lettres  :  je  voudrois  envoyer  la 
présente  à  Lyon,  mais  on  ne  trouve  personne  actuelle- 
ment dans  les  bureaux  et  M.  Chaix  me  mande  qu'il  n'a 
reçu  qu'après  sept  jours  de  datte  celle  que  je  lui  avois 
fait  passer  sous  couvert. 

«  Adieu,  mon  digne  ami  ;  vous  avez  une  âme  honnête, 
des  goûts  simples,  des  lumières,  assez  de  jeunesse  et  de 
la  santé;  que  de  moyens  pour  lutter  avec  courage  contre 
la  mauvaise  fortune  et  la  vaincre  enfin!  je  suis  impa- 
tiente d'avoir  d'autres  nouvelles  ;  je  ne  puis  vous  expri- 
mer tout  ce  qu'inspire  la  bonne  et  tendre  amitié;  je 
griffone  comme  un  chat,  je  suis  pressée  par  une  occasion 
d'envoyer  cette  Lettre  à  la  ville;  tâchés  de  la  déchiffrer  et 
reconnoissés-y  les  caractères  du  sincère  attachement,  je 

vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

«  De  Lpt.  » 


M'«^  Roland  à  Gosse. 

«  Le  4  juillet  17H6. 

«  Je  suis  en  peine  à  votre  sujet,  mon  digne  ami  ;  je  n'ai 
pas  de  vos  nouvelles  depuis  votre  Lettre  du  23  may  à 
laquelle  je  répondis  aussitôt;  je  vous  avois  écrit  précé- 
demment plusieurs  fois,  et  comme  j'ai  eu  plusieurs  Let- 
tres d'égarées  et  une  très  certainement  perdue,  dans  les 
bureaux  de  Lyon,  j'ai  quelque  doute  qu'il  soit  arrivé  la 
même  chose  à  celles  qui  vous  étoient  destinées  et  pour 
lesquelles  j'avois  pris  cette  voie. 

«  Si  je  vous  savois  dans  une  situation  fixe  et  heureuse,  je 
remarquerois  moins  votre  silence;  je  vous  considérerois 
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livré  à  des  occupations  de  goût,  ou  distrait  par  des  jouis- 
sances, et  mon  amitié,  tranquille  sur  votre  sort,  ne  solli- 
citeroit  de  vos  nouvelles  que  pour  s'assurer  de  la  cons- 
tance de  votre  félicité.  Mais  vous  êtes  pour  vous  même 
et  pour  des  parens  qui  vous  sont  chers  dans  un  état  de 
crise  propre  à  allarmer  vos  amis;  la  santé,  les  affaires, 
tout  devient  inquiétant  au  milieu  de  l'incertitude  et  des 
craintes  de  votre  position.  Ecrivés-moi  donc  un  seul  mot 
qui  me  mette  au  courant  et  me  fasse  savoir  ce  que  je 
dois  partager  avec  vous  d'espérance  ou  d'autres  senti- 
mens. 

«  j'imagine  que  vous  vous  êtes  peut  être  abandonné 
au  travail  que  réclamoit  rx\cadémie,  et  M.  Tillet  dont  je 
vous  fis  savoir  la  conversation  avec  mon  mari  ;  dans  ce 
cas  ne  vous  interrompes  point,  et  donnés-moi  seulement 
le  premier  instant  après  l'accomplissement  de  ce  grand 
œuvre. 

«  je  suis  seule  encore,  et  toujours  à  la  campagne  dont  le 
séjour  paisible  s'accorde  admirablement  avec  mes  goûts 
et  ma  façon  d'être  ;  j'y  ai  eu,  durant  une  quinzaine  de 
jours  une  femme  de  nos  amies  avec  sa  petite  enfant; 
Le  mien  y  a  repris  sa  première  vigueur  et  je  m'en  applau- 
dissois  lorsqu'il  lui  est  survenu,  avant  hier,  un  vomisse- 
ment, ou  plutôt  une  indigestion  dont  il  lui  reste,  malgré 
mes  soins,  de  l'abattement,  une  haleine  fiévreuse  et  je  ne 
sais  quoi  d'altéré  qui  me  donne  de  l'appréhension,  je 
vais  lui  administrer  le  sirop  de  mousse  que  vous  m'avez 
procuré.  Quant  à  moi,  j'ai  usé  du  Lait  d'anesse  avec 
assez  de  succès;  je  l'abandonne  pour  ce  qu'il  commence 
à  me  répugner,  j'ai  pris  quelquefois  de  votre  Elixir,  mais 
rarement  et  pour  donner  du  ton  à  l'esthomac,  ce  qu'il  ne 
manque   pas  de  faire,   en   aiguisant   l'appétit;    j'ai   crû 
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m'appercevoir  qu'il  m'échauffoit  et  c'a  été  ma  raison  de 
n'y  pas  recourir  souvent. 

«  j'attends  mon  bon  ami  cette  semaine;  j'espère  goûter 
sans  mélange  le  plaisir  de  le  revoir  et  de  lui  faire  retrou- 
ver notre  enfant  plein  de  force  et  de  gayté  ;  l'indisposi- 
tion de  cette  pauvre  Eudora  vient  altérer  mon  bonheur, 
je  crois  que  la  cause  de  son  mal-aise  vient  des  indiscré- 
tions qu'elle  commet  à  la  dérobée,  en  ramassant  au  jar- 
din, malgré  ma  vigilance,  des  fruits  verts  et  mauvais  qui 
tombent  avant  le  tems,  et  que  la  gourmandise  de  son 
âge  lui  fait  dévorer  en  cachette. 

«  Et  votre  composition  de  noir  pour  les  marques  ? 
Notre  ami  ne  vous  en  fera  pas  grâce. 

«  Adieu  ;  je  ne  vous  parle  pas  de  mes  souhaits  pour 
votre  bonheur,  mais  je  vous  réitère  avec  effusion  l'assu- 
rance de  l'attachement  inviolable  que  je  vous  conserve. 

«  D  L  P.  » 

Roland  à  Gosse. 

«  Villefranche,  le  23  juillet  1786^ 

«  Arrivé,  mon  ami,  passé  à  la  Campagne  le  jour  même 
et,  en  i3  jours,  fait  trois  semblables  voyages  et  écrit  de 
5o  à  60  lettres  sans  les  mémoires,  tout  cela  n'est  rien, 
mais  vous  n'êtes  pas  heureux,  comme  vous  devriés  l'être, 
comme  nous  désirerions  tant  que  vous  le  fussiés  et  cela 
nous  afflige.  Ma  moitié  et  le  poussin  vont  beaucoup 
mieux,  moi,  à  mes  yeux  près,  qui  me  chiffonnent  tou- 
jours beaucoup,  et  quelques  misères  sur  lesquelles  je 
prens  à  tâche  de  m'étourdir,  cela  va;  mais,  depuis  20  et 


^  Cette  lettre  fut  donnée  en  1874,  à  la  Bibliothèque  Publique 
de  Genève  par  le  D'"  Hippolyte  Gosse. 
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quelques  jours  nous  avons  une  bonne  tille,  excellente 
domestique,  la  cuisinière,  qui  a  une  fièvre  inflamatoire 
et  bilieuse,  laquelle  nous  a  utc  toute  espérance  durant 
plusieurs  jours;  ce  qui  nous  a  donné  beaucoup  de  sol- 
licitudes, d'autant  qu'il  répugnoit  à  nos  cœurs  sensi- 
bles, d'envoyer  à  l'hôpital,  suivant  le  barbare  usage  de 
ce  pavs,  les  domestiques  qui.  en  santé,  nous  servent 
d'affection  ;  ma  femme  en  a  pris  soin  comme  de  son  en- 
fant ;  et  je  l'en  aimerois  bien  davantage  si  j'eusse  été 
moins  assuré  par  mon  cœur,  du  sien  propre.  Nous  avons 
tout  lieu  d'espérer;  et  nous  nous  le  communiquons  avec 
attendrissement. 

«Quoi!  mon  cher,  vous  m'avés  cru  l'âme  financière 
capable  du  moins  de  favoriser  les  vues  de  ce  monstre 
qui  nous  dévore?  non,  non;  il  n'est  rien  delà,  et  le 
genre  de  police  auquel  a  rapport  la  marque  que  je  vous 
demandois,  est  tout  au  contraire  pour  éviter  les  difïicul- 
tés  et  faire  en  sorte  que  les  fabricans  et  marchands  ne 
soient  ni  dans  le  cas  de  payer  deux  fois,  ni  tracassés  pour 
soupçon  de  ne  l'avoir  pas  fait  une;  ce  qui  arrive  souvent 
quand  les  marques  sont  effacées,  en  tout  ou  en  partie. 
Au  reste,  on  me  mande  que  M.  Tissier  vient  d'adresser 
son  procédé  à  l'administration  :  il  nous  reviendra,  sans 
doute;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  empressé  d'avoir  le 
votre,  avec  un  petit  ragionamento  sur  les  raisons  pour 
lesquelles  les  tentatives  faites  d'ailleurs,  n'ont  pas  réus- 
sies. Cela  servira  à  employer  dans  mon  travail  Encyclo- 
pédique, soit  à  l'article  des  savons,  soit  à  celui  des  tein- 
tures. Bien  entendu  que  cela  ne  vous  dispensera  pas  du 
mémoire  très  circonstancié,  que  vous  m'avés  promis,  sur 
les  cordes  à  boyaux  ;  mais,  après  que  votre  besogne  aca- 
démique sera  achevée  ;  car  on  l'a  bien  à  cœur  la-haut  :  à 
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propos  de  cela,  j'ai  encore  eu  une  longue  explication 
avec  M.  Tillet;  et  je  lui  ai  donné  tant  de  raisons  de  rai- 
son et  puis  de  sentiment  qu'il  vous  pardonnera  tout  et 
les  autres  aussi;  lorsque  vous  leur  aurés  envoyé  votre 
besogne,  de  laquelle,  par  parentheze,  il  faut  demander 
quelques  exemplaires,  dont  je  retiens  un,  entendésvous? 
Je  voudrois  bien  vous  faire  passer  un  petit  discours  aca- 
démiq.  qu'on  vient  d'imprimer,  mais  je  ne  sai  par  qui  ; 
indiqués  moi. 

«  Je  vois  bien  dans  votre  lettre  qu'il  est  question  de 
comparaison  ;  mais  comme  c'est  à  Madame  que  vous 
vous  adressés,  et  qu'il  n'est  pas  prudent  au  mari  de  s'en- 
tremettre aux  choses  de  la  femme  qu'il  n'entend  pas,  je 
lui  laisse  à  répondre  à  la  réponse  de  son  charmant  pai^a- 
graphe.  mais  je  me  charge  bien  volontiers,  si  fait  n'a 
déjà  été,  car  M^^,  qui  dîne,  en  a  parlé,  je  crois,  de  faire 
part  à  l'ami  Lanthenas  du  paragraphe  qui  le  concerne. 
Je  parts  pour  Lyon  sous  i5  jours,  et  j'y  resterai  à  peu 
près  ce  tems  là  :  je  compte  fort  y  recevoir  de  vos  nou- 
velles, si  ce  n'est  avant.  Je  vous  embrasse,   mon  ami  de 

cœur  et  d'ame.  ^> 

«  Roland  de  la  Platièbe.  » 

«  Monsieur  badine;  il  faut  bien  laisser  faire  les  maris. 
Mais  j'imagine,  qu'au  milieu  de  tout  cela,  vous  distin- 
gués à  merveille  l'attachement  sincère  que  vous  a  voué 
le  petit  ménage.  Réveillés-vous,  ami  ;  vous  vous  aban- 
donnés à  une  mélancolie  qui  ne  peut  que  vous  devenir 
funeste  :  voyez  la  nature  et  goûtés  ses  charmes  ;  plaignes 
l'humanité  et  continués  de  lui  être  utile  ;    vous  aipierés 

la  vie.  » 

«  L.  » 
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l^me  Roland  à  Gosse. 

«  De  Villefranche,  le  lo  X^^^  1786. 

«  Il  y  a  des  siècles,  digne  ami,  que  nous  n'avons  eu  de 
vos  nouvelles  ;  nous  avons  longtemps  respecté  votre  si- 
lence par  l'idée  des  travaux  qui  vous  occupoient.  Mais, 
sans  doute,  ce  qui  vous  pressoit  pour  l'Académie  est 
achevé  maintenant,  et  l'amitié  peut  réclamer  ses  droits. 
Malgré  toutes  les  raisons  de  vous  croire  assez  préoccupé 
d'objets  divers  pour  mettre  une  longue  interruption  dans 
votre  correspondance  avec  vos  amis,  je  ne  puis  cepen- 
dant me  défendre  de  quelque  inquiétude.  Vous  étiés  dans 
des  circonstances  difficiles  ;  si  vous  eussiés  obtenu  quel- 
ques succès  marqués,  vous  en  auriés  fait  part  à  vos  amis 
pour  le  plaisir  de  leur  donner  une  satisfaction  à  goûter 
avec  vous.  Vous  vous  êtes  tû  :  vous  n'êtes  point  heu- 
reux !  Cette  idée  m'attriste  singulièrement.  Adoucissés- 
la,  si  elle  est  fondée,  par  le  partage  fait  avec  confiance, 
de  ce  qui  vous  intéresse;  détruisés-la  si  elle  est  fausse; 
vous  nous  devés  ce  bienfait.  Parlés-nous  de  vos  chers 
Parens.  de  votre  Situation  commune  et  de  vos  projets. 
je  sais  que  la  sensibilité  répugne  quelquefois  à  entretenir 
de  ses  peines  ceux  qui  ne  pouvant  y  remédier,  augmen- 
tent de  ce  regret  le  sentiment  douloureux  avec  lequel  ils 
la  partagent.  Mais  on  souffre  moins  encore  des  peines 
d'un  ami,  que  du  silence  qu'il  garderoit  en  les  suppor- 
tant seul,  et  la  confiance  sait  tout  charmer. 

«  Nous  venons  de  passer  deux  mois  à  la  campagne  où 
nous  aurions  dû  vous  avoir  si  vos  affaires  vous  l'eussent 
permis  ;  tâchés  donc  que  ce  soit  pour  l'année  prochaine, 
si  nous  pouvions   réaliser  tous   les   projets  que    nous 
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aimons  à  faire,  vous  nous  verriés  avant  cette  époque  ; 
mais  les  plans,  les  rapports  et  les  devoirs  de  la  société 
multiplient  tellement  les  chaînes  et  les  entraves,  qu'on 
ne  peut  pas  toujours  s'assurer  de  ce  que  l'on  fera  dans 
six  mois. 

«  M.  de  Laplatière  dit  qu'il  ne  vous  tient  quitte  de 
rien  de  ce  qu'il  peut  attendre  de  vous;  visites,  rensei- 
ijnemens,  notes  ;  et  pour  le  boyaudier.  et  tout  ce  que 
vous  auriés  de  relatif  aux  peaux  et  cuirs. 

«  Je  ne  vous  entretiendrai  pas  de  petites  nouvelles  de 
la  république  des  Lettres  par  deux  raisons  :  La  première, 
c'est  que  je  ne  suis  guère  au  courrant  pour  le  moment; 
nous  n'avons  vu  que  vendanges  et  gens  du  monde,  dans 
le  tems  de  nos  vacances;  la  seconde,  c'est  que  j'ignore  où 
vous  êtes,  dans  quelles  dispositions  d'esprit  et  de  corps, 
content  ou  malade  peut  être;  et  que,  dans  cette  incerti- 
tude, je  n'ai  pas  le  courage  de  causer  de  choses  qui  ne 
vous  touchent  pas  de  très  près. 

«  instruisés-nous  donc  mieux  de  ce  que  vous  faites,  et 

cultivés  avec  plus  de  soins  cette  plante  agréable,  cette 

amitié,  qui  doit  croître  avec  vous,  que  vous  retrouverés 

toujours  parmi  nous,  mais  qui  veut,  au  moins,  d'évidens 

témoignages  de  souvenir.  Adieu,  nous  vous  embrassons 

toujours  avec  le  même  empressement,  le  même  cœur  et 

la  même  affection. 

«  Ph.  D.  L.  p.  » 

* 
*       * 

Gosse  se  trouve  de  nouveau  dans  une  position  inextri- 
cable. Que  va-t-il  faire?  reprendre  la  librairie  ?  Il  n'a 
pas  de  goût  pour  cette  profession  et  n'a,  d'ailleurs,  pas 
de  crédit.  —  Se  marier?  Il  ne  se  sent  pas  porté  vers  la 
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personne  qu'on  lui  propose  et,  ajoute-t-il,  il  ne  trouvera 
jamais  une  épouse  qui  ressemble  assez  à  Madame  Ro- 
land ! 

Mais,  bientôt,  le  professeur  Pictet,  qui  a  pour  le  jeune 
savant  une  sincère  estime  et  voudrait  le  voir  se  livrer 
entièrement  à  la  science,  intéresse  à  lui  quelques-uns 
de  ses  amis.  —  «  des  aristocrates  des  plus  violents  », 
—  dit  Henri-Albert  non  sans  une  certaine  satisfaction. 
Le  vieux  libraire  obtient  un  cautionnement,  il  peut,  au 
lieu  d'être  obligé  de  céder  son  fond  en  bloc,  au  prix  de 
la  maculature,  attendre  et  essayer  de  vendre  ses  livres  à 
des  particuliers. 

Du  reste  l'apaisement  s'est  fait  dans  Genève,  le  com- 
merce reprend,  la  vie  sociale  se  réorganise  tout  douce- 
ment. La  Société  pour  l'Encouragement  des  arts  s'est 
reconstituée  avec  des  vues  plus  larges.  Gosse,  qui  en 
va  faire  partie,  est  dans  son  élément,  il  ébauche  et  pro- 
pose maints  travaux  destinés  au  bien  de  ses  sembla- 
bles. A  ce  moment,  la  Société  des  Sciences  physiques  et 
naturelles  de  Lausanne  lui  offre  le  titre  de  membre  ho- 
noraire sans  qu'il  l'ait  sollicité.  Il  en  est  fier  et  le  raconte 
à  ses  amis.  —  Roland  répond  : 

«  Lyon,  le  19  janv'"  1787. 

«  Bonjour,  mon  camarade,  j'étois  ici  lorsque  votre 
dernière  lettre  y  arriva  :  il  y  a  six  semaines  que  j'y  suis, 
seul,  et  accablé  de  travail,  je  vous  aurois  répondu  ;  mais 
je  fis  passer  de  suite  votre  lettre  à  ma  moitié;  et,  toujours 
pressé,  toujours  pressé,  j'ai  remis  jusqu'au  moment  de 
mon  départ;  car  je  vais  réjoindre,  dieu  merci,  comme 
l'on  dit. 

«  Il  me  paroit  que  vous  voilà  enrôlé  dans  l'aristocratie; 
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mon  ami,  quand  on  ne  peut  pas  changer  sa  situation,  il 
faut  en  tirer  le  meilleur  parti  ;  et  c'est  ce  que  vous  avés 
fait  et  fort  bien  fait. 

«  Songes  bien  et  ne  l'oubliés  pas,  que  je  compte  fort 
sur  la  promesse  que  vous  m'avés  faite  de  me  donner 
d'amples  instructions  sur  les  cordes  à  boyaux.  Vous  me 
parlés  d'un  traité  allemand  ;  mais  je  n'en  sais  pas  un 
mot,  ce  dont  j'enrage.  S'il  n'étoit  pas  bien  long,  pourries 
vous  me  le  faire  traduire  ?  j'en  ferois  volontiers  la  dé-, 
pense,  si  ce  n'étoit  pas  trop  cher,  et  qu'on  jugea  qu'il  en 
vaut  la  peine.  Ne  négligés  rien  à  cet  égard,  je  vous  prie. 

«  Non  assurément,  je  n'ai  pas  l'ame  financière  ;  j'ai 
fait  mes  preuves;  mais  n'en  parlons  plus:  j'ai  trouvé 
l'atfaire. 

«  Vous  me  parlés  de  vos  sociétés  Scientifiques,  Litté- 
raires etc.  de  Genève  et  de  Lausanne  ;  il  me  semble 
qu'elles  ne  font  pas  grand  bruit  dans  le  monde;  cepen- 
dant, le  plaisir  de  vous  avoir  pour  confrère,  me  feroit 

désirer  d'en  être  ;  mais  je  suis  honoraire  de  Berne à 

telle  fin  que  de  raison,  je  vous  envoie  des  travaux  et  jeux 
d'esprit;  disposés  en  comme  vous  le  jugerés  convenable, 
je  crois  que  vous  trouvères  des  choses,  beaucoup  de 
choses  et  des  choses  neuves  dans  le  mémoire  d'agricul- 
ture; je  l'ai  lu  en  céance  publique  de  notre  Société  ;  il  a 
été  accueilli,  et  l'on  a  arrêté  qu'il  seroit  imprimé,  je  le 
retoucherai,  quant  au  style;  mais  je  n'y  changerai  rien 
quant  au  fond  ;  seulement,  j'y  ajouterai  quelques  notes. 

«  Le  reste  a  été  lu  à  l'académie,  en  séance  publique 
ou  particulière. 

«  Nous  avons  bien  le  projet  de  vous  aller  voir,  mais, 
au  milieu  de  tant  d'affaires,  comment  se  promettre  ce 
plaisir?  cependant,  dites  moi,  partant  avec  ma  femme. 
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de  Genève,  après  y  être  resté  deux  jours,  pourrions-nous 
aller  voir  les  glacières,  descendre  vers  le  lac  de  Constance, 
passer  à  Zurich,  Bàle  et  Mulhouse;  comment  pourrions- 
nous  faire  ce  trajet,  combien  de  tems  faudroit-il  ?  Sériés 
vous  des  nôtres?  je  ne  le  pourrois  que  du  i5  juillet  au 
i5  d'Août,  ou  environ.  Tout  cela  est  encore  dans  la  bou- 
teille à  l'encre;  et  uniquement  pour  promener  ma  bonne 
moitié,  qu'une  vie  trop  sédentaire  mine  insensiblement, 
d'autant  plus  qu'elle  met  à  tout  une  activité  dévorante  ; 
et  vous  savés  que  rien  n'use  tant  que  le  travail  de  cabinet 
pris  en  surabondance. 

«  Peut-être  aussi  tout  ce  que  je  vous  mande  là,  n'est- 
il  qu'un  rêve,  et  ne  sortirons-nous  pas  de  l'année,  de 
notre  petit  arrondissement.  Mais  vous,  si  vous  étiés  un 
galant  homme,  vous  viendriés  nous  voir  à  la  campagne, 
aux  vendanges,  passer  quelque  tems  avec  nous,  errer 
dans  les  bois  d'AUix. 

.«  L'hiver  est  beau,  le  froid  sec;  cependant  on  meure 
ici  ^ssez  dru.  Je  ne  sai  quelle  maladie  prend  les  gens  à 
la  gorge;  Hèvre,  inflamation,  c'est  bientôt  fait. 

«  Des  voleurs  en  Suisse!  j'avois  tant  entendu  dire 
qu'on  pouvoit  y  aller  sa  bourse  à  la  main,  mais  c'étoit 
aparam^  des  petits  Cantons,  dont  il  étoit  question  ;  de 
ceux  où  l'on  s'adonne  à  l'agriculture  et  non  au  com- 
merce; car,  partout  où  il  y  a  des  marchands n'est-il 

pas  vrai  qu'ils  ont  eu  raison  de  prendre  pour  patron  le 
dieu  des  Voleurs  ? 

«  Si  jamais  vous  en  tàtés,  vous  me  le  saurés  à  dire; 
quant  à  moi  qui,  depuis  quarante  ans,  vois  de  près  ces 
Messieurs,  je  vous  jure  que  ce  que  vous  me  dites  des 
environs  de  Genève  en  ce  moment-ci,  n'est  pas  pis  que 
ce  qu'on  voit  et  épreuve  journellement  parmi  eux. 
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«  Adieu,  mon  ami,  de  vos  nouvelles,  mes  cordes  à 

boyaux;  tout  autre  chose  du  i,^enre  [mot  illisible.]  Je  vous 

embrasse  de  tout  mon  cœur. 

«  Roland  de  la  Platière.  » 

Roland  à  Gosse. 

«  Villefranche  le  i5  mars  1787. 

«  il  y  a  bien  à  peu  près  six  semaines,  mon  cher  cama- 
rade, que  je  vous  ai  adressé,  par  la  voie  indiquée  de 
M.  Scherer,  un  assez  gros  paquet,  contenant  lettre  et 
mémoire,  observations  et  demandes  :  tout  cela  vous 
est-il  parvenu  ?  dans  ce  cas,  pourquoi  ce  silence?  où 
étés  vous?  que  faites-vous?  Comment  vous  portés-vous? 
On  ne  sait  que  faire  et  que  dire  à  un  homme  quand  on 
ne  sait  où  il  est,  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il  fait,  s'il  se  porte 
bien  ou  mal,  s'il  vit  enfin. 

«  Quant  à  moi,  je  travaille  beaucoup  et  je  n'avance 
guère.  Semblable  à  un  voyageur  qui  ne  voit  que  la  mon- 
tagne qu'il  a  devant  lui,  qui  va  dans  la  confiance  d'arri- 
ver bientôt  au  but  et  qui,  plus  il  avance,  plus  il  en 
trouve  de  nouvelles,  tant  qu'enfin  il  se  lasse!  Oh  dieux! 
que  la  neige  ou  les  loups  ne  l'engloutissent  pas  en  che- 
min !  Voila  ma  peur.  Aidés-moi  donc  un  peu  à  me  tirer 
de  cet  embarras. 

«  Nous  parlons  souvent  de  vous  :  nous  nous  propo- 
sons toujours  de  vous  aller  voir;  mais  vous  ne  nous 
dites  rien  des  moyens  que  je  vous  ai  demandés,  jusqu'à 
nous  laisser  en  doute  si  vous  serés  à  Genève,  lorsque 
nous  y  passerons,  il  est  vraisemblable  que  ce  sera  au 
retour,  et  que  nous  commencerons  par  l'Alsace.  En  at- 
tendant nous  allons  à  Lyon  passer  la  i5"^  de  paques  et 
8  jours  par  de  la;  donnés  nous  y  donc  de  vos  nouvelles. 
Nous  vous  embrassons  de  cœur  et  d'âme.  » 
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Gosse  à  Roland. 

«   i5  mars  1787. 

...  «  Je  viens  seulement  d'avoir  une  réponse  de  Lau- 
sanne au  sujet  de  la  demande  que  j'ai  faite  à  la  Société 
de  vous  recevoir  comme  membre  ordinaire.  Les  mémoi- 
res que  vous  m'avés  envoyés  m'ont  instruit  et  amusé. 
J'ai  fait  parvenir  à  Lausanne  votre  mémoire  sur  les  rap- 
ports de  l'agriculture  Anglaise  et  française  ainsi  que  celui 
sur  l'influence  des  Lettres  dans  les  Provinces.  On  m'a 
renvoyé  le  premier  et  on  a  gardé  le  second.  On  a  ré- 
pondu ce  qui  suit  :  Le  Mémoire  d'Agriculture  que  j'ai  lu 
avec  attention  ne  m'a  pas  paru  renfermerdes  choses  aussi 
essentielles  pour  la  Suisse  que  pour  la  France,  la  culture 
de  la  Suisse  se  rapporte  beaucoup  à  celle  de  l'iXngleterre. 

«  Le  moven  que  vous  indiquez  pour  connaître  les  fem- 
mes m'a  paru  être  vrai,  les  bonnes  ne  sont  pas  si  diffi- 
ciles à  connaître  si  les  hommes  ne  s'exerçaient  pas 
sans  cesse  à  les  tromper.  Semblable  à  une  biche  poursui- 
vie la  femme  cherche  à  se  mettre  à  l'abri  par  des  efl'orts 
de  son  génie  des  pièges  que  les  hommes  lui  tendent  sans 
cesse  et  elle  fait  bien.  Vous  rrie  demandez  mon  cher  ami 
des  renseignements  sur  un  voyage  en  Suisse  que  vous 
projetez  depuis  longtems.  Tout  le  tour  que  vous  vous 
proposez  de  faire  en  partant  de  Genève  peut  s'efl'ectuer 
du  i5  juillet  au  i3  Août.  Vous  pourriez  vous  servir 
agréablement  pour  faire  cette  route  d'un  char  à  banc 
fermé  suspendu  par  des  ressorts.  On  l'envoie  de  Genève 
à  Martigny  dans  le  \'allais  par  le  pays  de  Vaud,  tandis 
que  muni  d'un  autre  char  à  banc  de  louage  et  de  mulets 
vous  allez  de  Genève  à  Martigny  en  passant  par  la  Vallée 
de  Chamonix.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  être  assez  heureux 
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pour  vous  accompagner  dans  ce  voyage.  Le  commerce  de 
mon  père  que  je  vais  être  obligé  de  mettre  en  vente  immé- 
diatement, m'obligera  peut-être  d'aller  faire  d'autres  voya- 
ges dans  ce  tems.  Je  vous  trouve  bien  cruel,  bien  inhumain 
de  laisser  dépérir  votre  adorable  moitié  par  l'excès  de  tra- 
vail dans  lequel  vous  l'engagez.  Oh  !  croyez-moi  cherami, 
l'amour  de  la  gloire  et  du  bien  ne  doit  jamais  effacer  le 
désir  de  chercher  notre  bonheur  et  celui  de  ceux  qui 
nous  touchent  de  près.  Envoyez  Madame  votre  Epouse 
le  plus  vite  possible  à  Genève,  avec  votre  chère  fille.  Un 
séjour  montagnard  l'attend,  une  nourriture  simple  et 
une  compagne,  aimable  femme  d'un  de  nos  bons  amis, 
lui  permettra  de  rétablir  cette  santé  chancelante.  Vous 
viendrez  trouver  cette  chère  épouse  le  i5  juillet  et  de  là 
vous  pourrez  faire  plus  agréablement  votre  voyage  projette 
qui  sera  plutôt  un  voyage  de  fatigue  que  de  délassement. 
«  Puis-je  vous  renvover  vos  mémoires  manuscripts  et 
à  la  même  adresse  par  laquelle  je  vous  fais  parvenir  cette 
lettre.  J'ai  été  reçu  associé  honoraire  et  membre  de  la 
Société  pour  l'encouragement  des  Arts  de  Genève.  Cette 
Société  soutenue  par  le  Gouvernement  a  présentement 
une  rente  pour  5  ans  de  35o  livres  sans  compter  plus  de 
200  Louis  de  dons.  Si  vous  désirez  connaître  les  règle- 
ments sur  lesquels  est  fondée  cette  Société,  je  vous  les 
ferai  parvenir  avec  vos  mémoires  manuscripts.  Nous 
avons  toutes  les  semaines  une  assemblée  libre,  où  on  ne 
s'entretiendra  que  des  arts  et  où  les  habiles  artistes  seront 
admis  et  pourront  porter  leurs  ouvrages.  Un  journal  ge- 
nevois *  sur  les  Sciences  et  les  Arts  va  émaner  de  cette 


*  Le  Journal  de  Genève,  qui  jusqu'en  1791  fut  en  partie 
alimenté  par  les  communications  des  membres  de  la  Société 
pour  l'encouragement  des  Arts. 
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Société.  Quand  je  le  pourrai  je  tâcherai  de  vous  faire 
entrer  dans  cette  Société  ou  comme  associé  honoraire^ 
ou  comme  correspondant.  Je  crois  que  cette  Société  fera 
époque.  » 

Roland  à  Gosse. 

«  Lyon  le  1 1  avril  1787. 

«  Vous  me  voyés  ici.  mon  cher,  suivant  l'usage,  en  ce 
Saint  tems  :  nous  y  sommes  toute  la  petite  famille,  mère 
et  enfant,  tous  se  portent  passablement,  seulement  sou- 
vent las  et  comme  accablés,  ce  que  nous  attribuons  au 
printems.  je  suis  un  peu  impatient,  il  est  vrai;  que  vou- 
lés-vous?  c'est  le  naturel  de  la  bête.  Si  vous  saviés  avec 
tout  cela  comme  tout  va  doucement  :  je  m'en  dépite 
quelquefois  :  rien  n'avance,  je  n'entens  rien  à  votre  So- 
ciété de  Lauzanne  :  je  lui  envoie  un  mémoire,  deux 
mémoires  :  en  demandant  s'jl  faut  lui  adresser  un  mé- 
moire; et  pourtant  il  faut  lui  renvoyer  un  mémoire. 
Quel  est  donc  le  terme  des  envois,  pour  être  en  règle^ 
suivant  les  règlemens  ?  il  faudroit  celui  sur  la  vigne,  que 
j'annonce  ;  il  n'est  pas  fait,  et  je  n'ai  pas  le  tems  de  ré- 
diger les  matériaux  que  j'ai  ramassés  pour  cela,  je  pense 
en  outre  que  je  puis  me  dispenser  de  me  tourmenter 
pour  rien  de  cela;  ainsi  paix  et  santé  à  tous. 

«  Nous  avions  beaucoup  espéré  en  vous  pour  le  voyage 
de  la  Suisse  :  dès  que  vous  ne  pouvés  être  des  nôtres, 
que  vous  ne  nous  donnés  même  pas  l'espérance  de  vous 
voir  à  Genève  en  passant:  nous  vous  demanderons,  nous 
vous  chercherons  cependant  alors;  puis  nous  suivrons 
notre  droit  chemin,  nous  écartant  le  moins  possible  des 
grandes  routes,  faute  de  lisières  aux  enfans,  il  faut 
qu'ils  aillent  doucement  pour  ne  pas  tomber.  Je  vous 
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mènerai  bien  ma  moitié,  mais  je  ne  l'envoie  devant  ni 
ne  la  laisse  derrière,  il  reste  si  peu  de  temps  à  vivre  qu'il 
ne  faut  pas  se  quitter  d'avance  :  ce  sera  encore  bien 
court. 

«  Je  ne  sache  pas  que  vous  déviés  m  envoyer  mes 
mémoires  par  aucune  adresse  ;  je  ne  vous  les  ai  pas  fait 
passer  pour  qu'ils  me  revinssent,  mais  bien  pour  que 
A'ous  les  gardiés,  ou  en  fassiés  ce  que  vous  voudrés.  des 
papillottes  ou  autre  chose  semblable  si  vous]  n'imaginés 
rien  de  mieux. 

«  Si  pour  Genève  vous  trouvés  moins  d'ambages  que 
pour  Lauzanne.  à  la  bonne  heure  :  sans  quoi,  point  de 
tourment,  je  suis  un  peu  à  portée  de  juger  la  drogue;  et 
je  n'y  veux  mettre  que  le  prix  qu'elle  vaut  :  ce  qui  me 
fiaterois  dans  tout  cela,  c'est  de  vous  être  unis  par  un 
lien  de  plus,  celui  de  la  confraternité.  Si  vous  y  mettes 
quelqu'intérét,  mesurés  sur  lui  vos  démarches  i*  . 

«  Auriez  vous  quelque  histoire  naturelle  des  quadru- 
pèdes de  vos  environs?  je  voudrois  bien  savoir  le  nom, 
ia  vie,  les  mœurs,  grandeur,  grosseur,  lems  et  manière 
de  les  chasser,  de  les  prendre,  pour  quoi  faire,  ou  à  quel 
usage,  quant  à  la  peau,  à  la  fourrure,  de  chaque  espèce. 
Cette  petite  nomenclature  raisonnée  me  seroit  fort  utile, 
•elle  figureroit  d'autant  mieux  dans  mon  travail  que  j'ai 
ia  dessus  des  notions  du  Dauphiné  et  de  l'Alsace,  que  je 


(*)  Roland  devait  être  reçu  membre  associé  honoraire  de  la 
Société  pour  l'avancement  des  arts  de  Genève,  le  7.  novembre 
1791.  Voir  Pièce  Annexe  V,  la  lettre  de  remerciement  qu'il 
adressait  à  AL  de  Saussure,  secrétaire  de  la  Société,  par  l'inter- 
médiaire de  Gosse.  Cette  lettre  ne  fut  pas  remise  à  son  desti- 
nataire; Roland  avait  pris  M.  de  Saussure  fils  pour  son  père, 
Je  savant  professeur.  Gosse  l'engagea  à  en  récrire  une  autre.  — 
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compte  bien  employer.  Causés  en  avec  vos  savants;  et 
tachés,  pour  leur  gloire,  pour  la  votre,  pour  celle  de 
votre  pays,  que  je  puisse  dire  la  dessus  quelque  chose 
d'un  peu  complet,  dans  le  préambule  de  mon  traité 
des  peaux  et  cuirs  et  notamment  à  l'article  de  la  pelle- 
terie. 

«  Sur  toute  chose,  mes  cordes  à  boyau  :  je  ne  vous 
laisse  pas  de  repos  que  vous  ne  m'ayés  coulé  à  fond  cette 
affaire,  je  sais  bien  que  les  vôtres  doivent  aller  avant 
tout;  mais  c'est  par  où  j*ai  commencé;  et  faute  de  cela, 
me  voilà  arrêté  tout  court  :  puis,  en  allant  et  venant  on 
a  tant  de  moments;  finalement,  c'est  que  je  vous  nom- 
merai tout  du  long,  ainsi  c'est  bien  aussi  votre  affaire  ; 
car  il  ne  faut  pas  être  insensible  à  la  gloire,  cela  ne  sau- 
roit  exister  avec  la  science,  quoiqu'en  puissent  dire  les 
savants. 

«  Adieu,  mon  ami,  nous  vous  embrassons  de  cœur  et 
d'âme  et  comme  vous  le  dites,  sans  oublier  Eudora. 

«  Roland  de  la  Platière.  » 


* 
*     * 


Les  Roland  mirent  à  exécution  leur  projet  de  vovage 
en  Suisse  au  mois  de  juillet  1787.  Ils  partirent  avec 
Eudora  et  le  curé  de  Longpont,  frère  de  Roland,  et  visi- 
tèrent Genève,  Berne,  Lucerne,  Zurich,  Schaffouse,  Bâle 
et  Strasbouri^. 

On  trouve  les  impressions  de  M'"'^  Roland  sur  son 
passage  à  Genève  relatées  dans  «  Le  Conservateur^  de 
Delandine  »,  1788.  Le  récit  de  son  voyage  en  Suisse 
devait  servir  à  l'instruction  d'Eudora,  il  ne  fut  pas 
publié. 
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Elle  s'étonne  grandement,  s'indigne  même  de  ce  qu'il 
ne  se  trouve  dans  Genève  aucune  statue  de  Rousseau. 
Elle  comptait  voir  les  collections  de  M.  de.  Saussure, 
mais  celui-ci  était  à  Chamonix  depuis  quinze  jours, 
attendant  le  moment  favorable  pour  faire  une  nouvelle 
ascension  au  Mont-Blanc. 

La  pluie  tombait  depuis  une  semaine,  ce  qui  empêcha 
le  mari  et  la  femme  d'aller  visiter,  comme  ils  en  avaient 
l'intention,  les  Glacières  du  Faucigny. 

Gosse  ne  s'était  pas  trouvé  à  Genève  au  passage  de 
ses  amis.  Il  n'était  pas  occupé  de  librairie,  mais  il  cou- 
rait la  montagne.  Une  lettre  que  son  père  lui  adresse  à 
Rolle  en  juillet  montre  le  vieux  libraire  au  désespoir 
qu'il  ne  soit  pas  là  pour  recevoir  Monsieur  et  Madame 
Roland,  qui  sont  descendus  A  wx  Balances,  Jean  Gosse 
maudit  les  courses  de  montagne  et  ne  sait  trop  comment 
s'y  prendre  pour  montrer  les  curiosités  de  Genève  «  à 
-ces  braves  gens  ». 

Henri-Albert,  dès  qu'il  eut  en  main  la  lettre  de  son 
père,  arriva  tout  courant,  mais  les  Roland  étaient  déjà 
partis. 


CHAPITRK    XII 


Mariage  et  établissement  à  Longemalle 


1788  fut  pour  Gosse  une  de  ces  années  qui  comptent 
dans  la  vie.  Comme  il  l'écrit  gaiement  à  ses  amis,  il 
devint,  cette  année-là,  coup  sur  coup  «  pharmacien,  bour- 
geois et  mari  ». 

Il  est  reçu  maître  en  pharmacie  le  16  mars  1788  (*).  Le 
titre  de  bourgeois  auquel  il  aspirait  depuis  longtemps,  il 
l'obtient  le  18  juin'  et  il  prête  serment  trois  jours 
après. 

Il  se  marie  le  18  août. 

Il  semble  être  hors  des  soucis  qui  si  longtemps  l'ont 
accablé.  Ses  parents  se  sont  retirés  aux  Pâquis  et  vivent 
avec  leur  fille,  mariée  depuis  1785  à  Jacob  Binet,  maître 
potier.  Henri-Albert  leur  sert  une  petite  rente  et  les  voit 
presque  tous  les  jours. 

Grâce  à  des  fonds  avancés  par  un  ami,  il  a  monté  sa 


(*J  Pièce  Annexe  Vi. 

*  En  1782,  le  7  mai,  il  avait  déjà  prêté  serment  de  bour- 
geoisie avec  les  cent  autres  Natifs  reçus  à  ce  moment,  acte  qui 
fut,  comme  on  l'a  vu,  annulé.  Il  s'était  encore  présenté  inuti- 
lement le  9  juin  1784.  Voir  le  Registre  Illégal  1782,  les  Re- 
gistres du  Conseil,  années  178461  1788. 
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pharmacie  qu'il  a  installée  à  Longemalle,  au  coin  de  la 
rue  de  Rive.  C'est  un  endroit  propice  pour  «son  com- 
merce, près  d'une  des  portes  de  la  ville.  Une  grande 
partie  de  sa  clientèle  va  se  recruter  parmi  les  Savoyards 
qui  descendent  à  Genève  les  jours  de  marché. 

Bientôt,  Mons  Gosse,  qui  non  seulement  vend  des  re- 
mèdes de  premier  ordre,  mais  donne  gratuitement  de 
bons  conseils  à  qui  les  demande,  sera  connu  et  apprécié 
de  toute  la  Savoie  et  non  pas  seulement  de  la  Savoie. 
Beaucoup  d'étrangers  s'adressent  à  lui.  Il  a  aussi  la  clien- 
tèle du  château  de  Coppet.  (*) 

*       * 

Pour  Gosse,  le  grand  événement  de  1788,  fut  certaine- 
ment son  mariage  avec  Mademoiselle  Louise  Agasse 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  chez  des  cousins  com- 
muns, les  Blanc  et  les  Matthieu.  Orpheline  de  père  et  de 
mère,  elle  vivait  tantôt  à  Troinex  ou  à  Crevin  dans  la 
famille  de  son  frère  Philippe,  père  du  futur  peintre 
animalier  Jacques-Laurent  Agasse,  tantôt  à  Genève  chez 
ses  cousins  Audéoud. 

C'était  une  femme  sentimentale,  ardente  patriote,  cul- 
tivée, aimant  les  sciences;  elle  avait  voyagé,  s'intéressait 
beaucoup  à  la  botanique  et  comme  Henri-Albert,  adorait 
Rousseau.  Les  amis  de  la  famille  l'appelaient  la  Brune 
Agasse  ou  la  Brune  Louise. 

Le  jeune  savant  avait  gagné  son  cœur  dans  des  entre- 
tiens sur  la  nature;  tour  à  tour  les  astres  et  les  plantes 
les  avaient  occupés. 


(*)  Voir  Pièce  Annexe  VII,  deux  lettres  de  M"'«  Necker  au 
sujet  du  bouillon  de  vipères. 


Du  temps  de  leurs  fiançailles,  qui  furent  longues, 
Henri  envoyait  à  Louise  :  Les  deiassemerits  de  l'Iiomme 
sensible  '  et  terminait  ses  lettres  :  «  L'amant  le  plus 
«  constant  et  l'ami  le  plus  désireux  de  contribuer  s'il  est 
«  possible  à  la  somme  de  félicité  dont  l'Etre  suprême  a 
«  bien  voulu  vous  rendre  participante.  » 

Il  la  tient  au  courant  de  son  installation  à  Longe- 
malle.  L'appartement  se  trouvait  au  3"^^  sur  le  derrière, 
dans  la  maison  du  fond  de  la  place,  dite  la  Maison  de 
l'Escarcelle,  et  la  pharmacie,  en  face,  donnait  sur  la  rue 
de  Rive  et  sur  la  place.  C'était  une  boutique  un  peu 
basse,  avec  un  vitrage  faisant  saillie.  Plein  d'attentions, 
il  choisit  des  papiers  peints  qui  leur  rappellent  leurs 
premiers  entretiens,  un  entre  autre  «  rempli  de  fleurs  de 
la  passion  d'une  couleur  mourante  placés  à  côté  de  vives 
roses  ». 

La  noce  eut  lieu  le  i8  août  à  Chancy  et  fut  bénie  par 
le  pasteur  Jean  Lecointe.  Le  repas,  préparé  chez  le  mar- 
guiller,  fut  servi  chez  le  chantre. 

Dix-huit  personnes  y  assistaient,  comme  le  témoigne 
le  livre  de  ménage  de  Gosse,  savoir  : 

«  M.  et  M"^c  Audéoud  Coulin,  leurs  fils  et  leur  fille 
aînée. 

Mlle  Mariette  Audéoud. 

M.  Pictet  professeur,  «  ami  de  noce  ». 

M"e  Louise  Agasse  nièce. 

M.  et  M"^c  Lecointe. 


'  Délassements  de  rhommc  sensible,  ou  anecdotes  diverses, 
par  M.   D'Arnaud,  à   Paris,   MDCCLXXXVI,  avec  Approba- 


tion et  Privilège  du  Rov 
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M.  et  M'"c  Binet  Gosse. 

M.  et  M'^*^  Jean  Gosse. 

Le  maître  d'école. 

M.  Agasse  frère, 

et  les  deux  époux.  » 

L'on  rentra  en  ville  à  huit  heures  et  demie.  Un  souper 
attendait  les  amis  les  plus  intimes  chez  les  mariés.  Dès 
l'ouverture  des  portes  de  la  Ville,  le  lendemain  matin  à 
cinq  heures.  Gosse  et  sa  jeune  femme  partaient  à  pied 
pour  le  Petit  Salève.^ 

En  véritables  amants  de  la  nature,  ils  avaient  voulu 
goûter  leurs  premières  heures  de  solitude  à  deux  sur  le 
sommet  de  la  montagne,  en  pleine  communion  avec 
l'infini. 

Ils  redescendirent  déjeuner  chez  la  mère  Laurence,  à 
Monnetier.  La  mère  Laurence,  connue  de  tous  les  Ge- 
nevois de  ce  temps-là  pour  ses  bignets  aux  pommes  et 
pour  ses  bonnes  soupes  au  lait,  était  l'unique  auber- 
giste du  petit  village  niché  entre  les  deux  Salèves.  Elle 
demeurait  auprès  de  l'église,  sur  l'emplacement  de  la 
fontaine  d'aujourd'hui,  dans  une  grosse  maison  déjà 
bien  vieille,  précédée  de  trois  larges  marches  de  pierre^. 

Elle  reçut  M»"  Gosse  et  sa  femme  avec  de  grandes  dé- 


*  Dans  sa  notice  :  Henri-Albert  et  André  Gosse,  1876,  le 
D""  J.-C.  Coindet  raconte  d'une  façon  tout  à  fait  fantaisiste  la 
promenade  des  époux  à  Monnetier. 

^  Cette  maison  fut  détruite  en  1822,  lors  de  l'incendie  qui 
ravagea  Monnetier,  le  jour  du  dimanche  des  Rameaux.  La 
mère  Laurence  fut  la  belle-mère  de  la  Petite  Bossue,  qui  con- 
tinua à  Monnetier  les  traditions  de  bonne  cuisine  de  sa  belle- 
mère,  ainsi  que  sa  fille  M'^^Bain;  celle-ci,  aujourd'hui  nona- 
génaire, vit  à  Mornex  chez  son  fils. 
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monstrations  d'amitié.  Le  pharmacien  était  déjà  en  bon- 
nes relations  avec  les  gens  d'alentour. 

Les  jeunes  gens  voulurent  encore,  avant  de  rentrer  en 
ville,  faire  un  pèlerinage  à  Crevin  et  revoir  les  bois  où  ils 
s'étaient  promenés  du  temps  de  leurs  fiançailles. 

Le  soir,  il  y  eut  un  bal  au  son  du  violon  pour  les  ser- 
vantes et  les  valets  des  deux  familles. 

Et  la  vie  sérieuse  commença  après  un  petit  voyage 
instructif  à  la  Verrerie  de  Forras,  en  Savoie. 

Louise  Agasse  fut,  durant  les  27  années  de  sa  vie 
d'épouse,  une  très  bonne  femme.  Elle  contribua  plus  que 
son  époux  «  à  augmenter  la  somme  de  félicité  dont 
«  l'Etre  suprême  voulut  bien  les  rendre  participants  ». 
Bien  vite,  elle  comprit  qu'il  fallait  sacrifier  beaucoup  de 
ses  goûts  à  la  personnalité  si  vivante  de  son  mari,  et  ce 
ne  dut  pas  être  sans  souffrir;  elle  était  elle-même  une 
femme  de  caractère,  vive,  sensible  et  enthousiaste.  Dans 
les  moments,  et  ils  étaient  fréquents,  où  Henri-Albert 
voyait  s'effondrer  ses  rêves,  s'indignait  contre  la  noire 
méchanceté  des  hommes,  sa  femme  était  là  pour  le  con- 
soler; elle  était  là  aussi  pour  l'encourager  quand,  inspiré 
par  une  nouvelle  idée,  il  laissait  tout  pour  commencer 

autre  chose. 

* 
*       * 

De  santé  délicate,  M^^  Gosse  dut  faire  l'année  sui- 
vante un  séjour  prolongé  à  la  campagne.  Elle  alla  à 
Crevin,  où  la  famille  de  son  frère  passait  l'été.  On  y  me- 
nait une  vie  douce  et  gaie,  les  parents,  les  amis  de 
Genève  y  venaient  facilement  en  chars  à  banc;  le  phar- 
macien arrivait  le  scm.cdi  soir  et  retournait  à  la  ville  le 
lundi  matin. 
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Chaque  jour,  M'"^  Gosse  écrivait  à  son  mari  et  lui  ra- 
contait les  menus  événements  de  la  veille,  les  promena- 
des au  pied  du  Salève  avec  sa  nièce  Louise-Etiennette,  à 
la  recherche  de  plantes  pouvant  servir  à  la  pharmacie, 
les  visites  aux  pauvres  gens  du  voisinage.  Souvent  Lau- 
rent Agasse  les  rejoignait,  ayant  toujours  sur  ses  talons  sa 
fidèle  chienne;  on  goûtait  sur  l'herbe,  le  jeune  homme 
faisait  des  croquis. 

Le  curé  de  Bossey,  grand  ami  de  la  famille,  montait 
souvent  à  Crevin.  Il  venait  faire,  le  soir,  une  partie  de 
cartes,  ou  bien  tout  le  monde  confectionnait  des  capsules 
pour  Tapothicairerie,  qui  commençait  à  être  fort  bien 
achalandée;  le  curé  découpait  les  petits  papiers,  les  au- 
tres pliaient.  On  chantait,  on  riait  de  tout! 

Ce  curé  recevait  souvent  à  sa  cure  ;  les  propriétaires 
des  alentours  prisaient  sa  compagnie. 

Madame  Gosse,  de  nature  enjouée,  aimait  le  monde 
ou  plutôt  les  sociétés  où  l'on  causait  avec  agrément. 

«  Hier,  écrit-elle  à  son  mari,  je  fus  trois  fois  à  Bossey, 
même  à  vêpres  pour  ne  point  perdre  toutes  les  bonnes 
occasions  qui  se  présentent.  Aujourd'hui  nombreuse  com- 
pagnie de  curés.  Placée  à  table  à  côté  de  M.  l'archi prêtre 
de  CoUonges  sous  Salève,  homme  âgé  mais  très  aimable, 
je  fus  bien  dédommagée  de  la  longueur  du  repas.  Nous 
avons  formé  une  partie  pour  Monnetier,  avec  les  plus 
aimables  curés  pour  jeudi.  Nous  aurons  peut  être  celui 
qui  a  fait  la  conquête  de  papa,  qui  habite  Carouge.... 
-  > ...  «  Hier  jeudi,  nous  mîmes  à  exécution  la  partie  de 
Monnetier,  mais  sansi  les  curés  de  Carouge,  qui  trop 
occupés  ne  pouvoient  se  rendre  à  nos  désirs.  Rien  de 
plus  obligeant  que  la  réception  de  M.  le  Curé  que  nous 
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trouvâmes  chez  la  Laurence  où  il  ne  nous  permit  pas  de 
nous  reposer;  il  ne  me  connut  pas  d'abord  ainsi  que 
Laurence,  mais  dès  qu'on  eût  nommé  M"^^  Gosse,  le 
Curé  me  prit  par  le  bras  en  faisant  une  exclamation  î 

«  Comment,  c'est  vous?  et  m'entraîna  dans  sa  maison 
en  me  disant  que  c'étoit  un  titre  trop  intéressant  pour  lui 
pour  me  perdre  un  instant  de  vue.  Laurence  me  couroit 
après  en  criant  :  «  Madame  Gosse  !  et  la  poure  Madame 
Gosse,  que  je  vous  embrasse.  Et  ce  poure  Mons  Gosse 
quefat-il  ?  Jamais  de  meilleur  hojiujie,  n'est-ce  pas  ?  Eh 
mon  Dieu  quand  viendra-t-il? 

Puis  les  filles  :  «  Ah!  je  connois  bien  sa  boutique  elle 
est  grande,  mais  grande,  dites,  grande  comme  votre  cui- 
sine. »  Elle  ne  pouvoit  le  croire,  nous  parlions  tous  en 
même  temps  et  le  bon  curé  fut  obligé  de  faire  faire 
silence  disant  à  la  Laurence  :  Fais  notre  goûté  et  viens 
le  manger  avec  nous  :  Croûtes  dorées,  omelette,  excellent 
beurre,  fromage,  tomme  et  bonbons  de  toutes  espèces, 
mais  surtout  nombre  de  bouteilles  qu'il  fallut  boire  au 
risque  de  ne  pouvoir  se  tenir  sur  ses  jambes. 

....  «  Le  Curé  vouloit  nous  coucher  et  sembloit  ne 
pouvoir  assez  ajouter  aux  caresses  qu'il  nous  faisoit.  Il 
me  fit  promettre  de  venir  avec  toi  dès  que  tu  aurois  un 
dimanche  de  libre  et  garda  ma  canne  en  otage  quoique 
je  l'assurasse  qu'elle  appartenait  à  Monsieur  le  Curé  de 
Bossey  qui  étoit  avec  nous.  Il  me  dit  que  cela  ne  faisoit 
rien  qu'il  m'en  donneroit  une  autre  pour  descendre.  Il 
fallut  lui  obéir,  à  mon  grand  regret  la  canne  est  restée.... 

«  L'on  commença  à  visiter  Monnetier,  et  ce  même 
jour  il  y  avoit  eu  le  gouverneur  du  Prince  Edouard, 
celui  qui  aime  la  botanique,  mais  obligé  d'assister  au 
diné  du  Prince  il  repartit  pour  la  ville  le  matin  môme.  » 


CHAPITRE    XIII 


La  Poterie  des  Pâquis. 


Cependant,  la  République  genevoise  venait  de  passer 
quelques  années  de  calme  sous  le  régime  aristocratique. 
Le  commerce,  de  nouveau  était  prospère,  quand,  en  1789, 
l'hiver  étant  d'une  rigueur  extrême,  la  question  du  prix 
du  pain  amena  une  émeute.  Le  Conseil  militaire  inter- 
vint. A  Saint-Gervais.  on  éleva  des  barricades,  et,  comme 
une  révolution  populaire  était  à  craindre,  le  Gouverne- 
ment se  décida  à  demander  Fappui  de  la  bourgeoisie. 
Tout  rentra  bientôt  dans  l'ordre.  En  retour,  le  Conseil 
dut  accéder  aux  revendications  de  la  bourgeoisie,  qui  ré- 
clamait, avec  quelques  réformes  politiques,  le  rappel  des 
exilés  de  1782,  la  réintégration  des  bourgeois  qui  avaient 
refusé  le  serment,  la  suppression  du  Conseil  militaire, 
le  rétablissement  de  la  milice  et  des  cercles,  l'admission 
à  la  bourgeoisie  des  Natifs  de  la  4"^^  génération  et  la  ré- 
duction des  impôts  sur  la  viande  et  le  vin. 

Le  10  février  1789,  on  proclama  YEdit  dit  de  Réconci- 
liation, le  Conseil  ayant  accepté  sans  délibérer  et  pres- 
que à  l'unanimité  les  réformes  demandées.  Ce  fut  un 
jour.de  joie,  les  cloches  sonnèrent  encore  et  à  la  sortie 
du  Conseil  général,  les  Magistrats,  proclamés  «  pères 
du  peuple  »  et  enchaînés  de  fleurs,  furent  reconduits  de 
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la  Cathédrale  à  l'Hôtel  de  Ville  par  les  jeunes  gens  de 
S^-Gervais,  vêtus  d'habits  écarlate.^ 

Les  cercles  furent  rouverts,  il  y  eut  des  repas  publics 
où  l'on  chanta  en  l'honneur  des  Magistrats  des  chansons 
comme  celle-ci  : 

«  Lustucru,  mon  cher  compère 
Cher  compère  l'eusses-tu  cru? 
Voilà  Des  Arts  populaire, 
Luliin  soupe  à  Chevelu! 
Un  Syndic  trinque  à  plein  verre 
A  la  Cloche,  à  rimprévu 
Ah!  l'eusses-lu  cru,  compère? 
Compère  l'eusses-tu  cru? 

Célébrons  cette  journée, 

Vive  le  Dix  février! 

Que  dans  ce  jour  chaque  année 

Nous  puissions  nous  écrier  : 

Tout  Genevois  est  mon  frère, 

Et  je  i'avois  méconnu! 

Ah  !  l'eusses-tu  cru,  compère. 

Compère  l'eusses-tu  cru  ?  » 

* 
*       * 

La  lettre  par  laquelle  Henri-Albert  avait  informé  les 
Roland  des  changements  heureux  survenus  dans  sa  vie 
fut  perdue. 

En  mai  1789,  son  amie  inquiète  de  n'avoir  pas  de  nou- 
velles de  lui,  écrit  : 


^  Une  estampe  en  couleur,  de  Geissler,  qui  parut  à  la  fin  de 
1789,  représente  la  sortie  du  Conseil  Général  le  10  février,  au 
moment  où  les  Magistrats  sont  reconduits  à  l'Hôtel  de  Ville 
au  milieu  des  acclamations  populaires. 
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M"*^  Roland  à  Gosse. 

«  Le  8  mai  1789. 

«  Qu'êtes-voLis  donc  devenu  ?  Notre  bon  et  ancien 
ami  ?  Il  y  a  des  siècles  que  vous  ne  nous  avés  donné 
signe  de  vie.  Nous  ne  savons  que  penser  de  votre  sort, 
je  n'ose  pas  dire,  de  vous,  car,  quelque  soyent  les  liens 
que  vous  ayés  pu  former,  quelles  que  soyent  les  affaires 
dont  vous  vous  trouviés  chargé,  je  ne  puis  croire  que 
vous  soyés  devenu  capable  d'oublier  vos  amis  et  insou- 
ciant de  ce  qui  les  concerne. 

«  souvent  occupés  de  vous,  nous  avons  doublement 
pris  part  à  la  dernière  révolution  de  votre  patrie  et  nous 
voudrions  savoir  quels  effets  en  ont  résulté  pour  vous 
particulièrement. 

«  Etes-vous  fixé  irrévocablement  ?  étes-vous  tranquille 
et  satisfait?  Combien  nous  le  souhaitons  !  combien  il 
nous  feroit  plaisir  d'en  recevoir  l'assurance  !  Nous  au- 
rions mille  tfhoses  à  vous  dire  ;  mais  étes-vous  disposé  à 
les  entendre  ?  étes-vous  à  Genève.  Vos  projets,  vos  mala- 
dies, les  événemens...  tout  nous  laisse  dans  une  incerti- 
tude cruelle  dont  vous  devriez  bien  nous  tirer. 

«  Nous  venons  de  nous  entretenir  de  vous  avec  le 
digne  abbé  Turles  '  de  Fréjus.  Nous  étions  en  corres- 
pondance avec  lui,  depuis  quelques  années,  sans  croire 
nous  être  jamais  vus;  il  est  venu,  en  allant  à  Paris,  où  il 
s'achemine  présentement,  passer  quelques  jours  à  notre 
campagne  et  nos  visages  ont  fait  connaissance.  Nous 
avons  découvert,  avec  plaisir,  que  nous  nous  connais- 
sions et  aimions  également  ;  et  que  nous  nous  étions 


'  Supérieur  du  Séminaire  de  Fréjus. 


—    202    — 

aussi  rencontrés  au  jardin  du  roi.  il  doit  revenir,  peut- 
ctre  avec  notre  ami  Lanthenas,  au  mois  de  yb''^  prochain  ; 
vous  sériés  bien  aimable  de  vous  réunir  aussi  à  de  braves 
gens  qui  vous  chérissent. 

«  Dites-nous  donc  si  vous  êtes  mort  ou  en  vie  ;  je 
vous  évoque  du  sein  des  ombres  ou  du  silence,  au  nom 
puissant  de  l'amitié.  Faites-nous  savoir  où  vous  habités 
et  si  vous  tenés  encore  quelque  compte  de  vos  vieux 
amis.  Sinon,  je  vous  livre  aux  remords  de  la  néglii,^ence 
et  de  la  froideur  dont  vous  sériés  coupable  et  je  les  con- 
jure pour  vous  tourmenter. 

«  Nous  sommes  dans  une  grande  crise  politique  ;  mais 
je  ne  veux  entamer  aucune  conversation  avec  vous  avant 
de  savoir  si  vous  m'entendes. 

«  Nos  santés  se  soutiennent;  le  travail  ne  nous  man- 
que jamais,  comme  vous  savés,  et  nous  le  diversifions 
par  les  soins  ruraux  de  la  campagne,  où  nous  passons 
une  grande  partie  de  l'année. 

«  x\dieu  ;  salut  et  joye  à  L'ami  ;  indulgence  et  pardon  au 
paresseux;  écrivés-nous  et  nous  vous  aimerons  toujours. 

«  Ph.  Delaplatière.  » 


\jme  Roland  à  Gosse. 

«  Le  8  Aoust  178g. 

«  Pour  reprendre  les  choses  avec  ordre,  notre  digne  et 
bon  ami,  je  dois  vous  assurer  que  je  n'ai  laissé  aucune 
de  vos  lettres  sans  réponse  et  qu'il  faut  que  celle  de  1788 
dont  vous  me  parlés  ne  me  soit  pas  parvenue.  Quant  à 
votre  dernière  de  la  fin  de  mai  passé,  elle  m*est  arrivée 
dans  des  circonstances  bien  tristes;  les  plus  cruelles  cer- 
tainement où  je  me  sois  encore  trouvée. 
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«  J'ai  eu  mon  mari,  mon  ami,  tout  ce  que  j'ai  de  plus 
"cher  au  monde,  tout  ce  qui  y  fait  ma  joye  et  mon  bon- 
heur, je  l'ai  eu  entre  la  vie  et  la  mort  durant  vini^t-et-un 
jours,  il  y  en  a,  maintenant,  soixante-quinze  qu'il  est  au 
Lit,  sans  pouvoir  encore  mettre  le  pié  à  terre.  Une  fièvre 
putride-bilieuse,  l'a  réduit  dans  le  plus  pitoyable  état;  il 
a  été,  particulièrement  durant  les  onze  premiers  jours, 
dans  un  danger  si  imminent  qu'on  en  attendoit  plus  que 
le  dernier  souffle  d'une  heure  à  l'autre,  je  ne  vous  entre- 
tiendrai pas  de  mes  affreuses  douleurs  ;  celles-là  ne 
s'expriment  point  et  elles  m'ont  laissé  une  impression  de 
tristesse  que  j'ai  peine  à  surmonter,  il  m'est  rendu  ce- 
pendant ce  cher  et  inestimable  ami;  j'en  crois  à  peine 
m.on  bonheur,  je  n'ose  le  goûter  et  je  demeure  avec  ce 
sentiment  de  crainte  que  laisse  toujour  l'épreuve  des 
grands  dangers.  Les  vessicatoires  réappliqués  jusqu'à 
trois  fois,  ont  laissé  aux  jambes  des  playes  si  difficiles 
à  guérir,  qu'on  ne  peut  entrevoir  encore  quand  il  pourra 
marcher. 

«  Notre  chère  Eudora  se  porte  bien  ;  elle  n'est  pas  avec 
nous  dans  ce  moment,  elle  y  sera  bientôt  ;  mais  il  était 
mieux  qu'elle  en  fut  éloignée  durant  le  terrible  espace  de 
la  maladie  de  son  Père. 

«  Mais  parlons  de  vous  dont  j'apprends  avec  grand 
plaisir  l'établissement  ;  nous  pouvons  espérer  que  vol:s 
serés  retenu  dans  nos  contrées  par  les  liens  que  vous  y 
avés  formés  et  j'aime  bien  à  voir  que  nous  n'aurons  plus 
à  craindre  de  vous  perdre. 

«  je  ne  puis  que  vous  exprimer  nos  vœux  pour  votre 
bonheur  et  tout  ce  qui  peut  concourir  à  l'opérer.  Faites 
agréer  mille  choses  empressées  à  votre  chère  Epouse;  as- 
surément une  personne  qui  vous  tient  d'aussi   près  ne 
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peut  que  partager  les  sentimens  que  vous  ont  voués  vos 
vrais  amis. 

«  il  paroît  donc  que  chez  vous  comme  ici,  le  Mo7istre 
aristocratique  pousse  toujours  quelqu'une  de  ses  têtes  ; 
vous  voyés  pourtant  que  nous  commençons  à  l'attaquer 
ouvertement,  j'espère  que  vous  n'appellerés  plus  mes 
braves  concitoyens  des  badauds  et  que  leurs  actes  de  vi- 
gueur vous  auront  tait  voir  que  nous  commençons  à 
nous  rendre  digne  de  la  Liberté?  il  y  a  toujours  beau- 
coup de  fermentation  partout.  Les  habitans  des  parois- 
ses des  campagnes  pillent  ou  brûlent,  ça  et  là,  quelques 
châteaux  :  les  Aristocrates  en  font  grand  bruit:  dans  le 
fait,  il  n'y  a  pas  grand  mal.  et  quand  les  châteaux  dont 
le  Luxe  a  tant  insulté  à  la  misère  du  peuple  seroient  dé- 
truits par  ce  peuple  las  d'un  joug  porté  durant  des  siè- 
cleÈ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  eut  à  gémir  pour  la  chose  pu- 
blique^ tel  fâcheux  que  cela  puisse  être  pour  quelques 
particuliers. 

«  chacun  se  réfugie  dans  les  villes;  on  nous  invite 
fort  à  faire  de  même  ;  mais  nous  restons  à  la  campagne 
où  nous  nous  trouvons,  d'où  mon  ami  ne  pourroit  être 
aisément  transporté,  et  où,  n'ayant  chagriné  personne, 
nous  comptons  pouvoir  demeurer  en  paix. 

«  Donnés-nous  donc  quelque  fois  de  vos  nouvelles  ; 
les  rapports  d'utilité  particulière  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  lient  les  honnêtes  gens.  Nous  serons  toujours  fort 
empressés  de.  vous  compter  au  nombre  de  nos  amis  et 
d'être  informés  de  ce  qui  vous  concerne,  j'imagine  que 
vous  prenés  un  égal  intérêt  à  ce  qui  nous  touche,  je  vous 
ai  dit,  je  crois,   que  nous  avions  eu  à  la  campagne  un 


*   Souligné  par  L.  Bosc,  voir  note  page   121. 
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bon  enfant,  l'abbé  Turles,  qui  vous  a  connu  autrefois 
à  Paris  et  qui  nous  a  parlé  de  vous  avec  un  singulier 
intérêt. 

«  Adieu,  puissiés-vous  prospérer  comme  je  vous  le 
souhaite  et  goûter  toutes  les  douceurs  que  mérite  un 
homme  digne  de  ce  nom,  un  bon  citoyen,  un  sage  époux, 
un  savant  estimable  et  un  véritable  ami!  Nous  vous 
embrassons  cordialement. 

«    PhLIPON    DELAPLATIh:RE.  » 


Madame  Gosse  étant  entrée  en  rapports  épistolaires 
avec  lamie  de  son  mari,  celle-ci  lui  répond  : 

M"^^  Roland  à  M"^^  Gosse. 

«  De  Lyon  le  19  H^^^  1789. 

«  Ce  n'est  point  à  notre  ami,  c'est  à  vous,  Madame, 
que  je  m'adresse  particulièrement,  aujourd'hui  ;  à  vous 
qui  m'avez  fait  l'honneur  de  me  prévenir  par  une  Lettre 
charmante  que,  dans  des  circonstances  plus  heureuses, 
je  n'aurois  pas  laissé  aussi  longtemps  sans  réponse,  je 
l'ai  reçue  avec  autant  de  reconnaissance  que  de  sensibi- 
lité ;  la  politesse  de  votre  esprit  et  l'agrément  de  vos 
expressions,  en  justifiant  si  bien  le  goût  et  le  choix  de 
M*"  Gosse,  sont  autant  d'attraits  pour  votre  correspon- 
dance; je  vous  aurois  témoigné  plutôt  ce  qu'ils  m'inspi- 
rent et  mon  empressement  à  cultiver  l'amitié  que  vous 
voulés  bien  m'offrir,  si  je  n'eusse  été  entièrement  absor- 
bée parles  sollicitudes  et  les  craintes,  compagnes  néces- 
saires des  longues  souffrances  de  mon  mari,  il  est  encore 
au  Ljt  ;  voilà  cinq  mois  entiers  d'épreuves  et  de  dou- 
leur§.  Le  médecin  et  le  chirurgien  ordinaires,  désespé- 
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rant  de  faire  changer  l'état  de  ses  playes,  ont  désiré  que 
nous  vinssions  dans  cette  ville  recueillir  encore  d'autres 
avis  que  les  Leurs,  ify  a  déjà  plus  d'un  mois  qu'en  con- 
séquence nous  avons  quitté  la  Campagne  ;  j'avais  inuti- 
lement fait  chercher  une  Litière  fermée;  il  a  fallu  s'ar- 
ranger le  moins  mal  possible  dans  un  bon  carosse  qui  a 
doucement  transporté  mon  cher  malade. 

«  Quelques  changemens  dans  le  traitement  des  playes, 
plus  d'espérance  et  de  distractions  ont  produit  enfin  des 
améliorations;  leurs  gradations  successives  nous  appro- 
chent de  la  guérison.  je  compte  maintenant  que  sous 
peu  j'aurai  le  Bonheur  de  voir  mon  digne  ami  rendu  à 
la  santé  et  capable  de  faire  quelqu'exercice  propre  à  le 
fortifier. 

«  Cette  maladie  cruelle  par  son  intensité,  par  ses  lon- 
gues suites  ne  nous  a  pas  laissé  jouir  cette  année  des  plai- 
sirs de  la  campagne  dont  nous  n'avons  guère  senti  que 
les  pertes.  La  rigueur  de  l'hyver  a  fait  mourrir  une  partie 
de  nos  vignes  ;  Li  récolte  de  celles  qui  ont  résisté  a  été 
ravagée,  presque  détruite  par  les  grêles.  Des  réparations 
entassées,  peu  surveillées  durant  les  dangers  de  la  mala- 
die n'ont  pu  soutenir  des  mauvais  tems  extraordinaires  ; 
de  grandes  parties  de  murs  sont  tombées;  j'ai  eu  le  cha- 
grin de  perdre,  de  mon  côté,  mon  propre  père  et  le  frère 
de  ma  mère;  enfin,  nous  avons  durement  vérifié  le  pro- 
verbe qui  dit  qu'un  mal  ne  vient  jamais  seul  et  nous 
avons  essuyé  une  infinité  de  misères. 

«  Cependant,  nous  n'avons  jamais  redouté  et  nous 
n'avions  effectivement  rien  à  craindre  des  troubles  des 
mécontentemens  particuliers  qui  ont  menacé  tant  d'ha- 
bitans  des  châteaux  et  même  des  maisons  bourgeoises  ; 
et  lorsque  tant  de  gens  fuyoient  dans   les   villes  nous 
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sommes  tranquillement  demeurés  à  la  campagne  où 
nous  n'avons  que  de  bons  voisins  parce  que  nous  n'a- 
vons jamais  dominé  ni  vexé  personne. 

«  je  crois  qu'enfin  la  grande  secousse  politique  qui 
vient  d'agiter  Paris,  d'appeller  le  Roi  dans  ses  murs  et 
d'y  fixer  l'Assemblée  nationale,  sera  la  dernière; 

«  il  est  impossible  actuellement  que  la  révolution  ne 
s'achève  pas  ;  la  circulation  des  Lumières  depuis  un  an 
a  été  rapide  et  prodigieuse  ;  la  nation  prend  un  caractère, 
le  peuple  sent  sa  force,  des  hommes  de  bien  veulent  la 
Liberté;  elle  s'établira,  malgré  les  frémissemens  les  cris 
et  les  efforts  du  nombre  d'intéressés  aux  abus  de  l'ancien 
régime.  Le  despotisme  et  l'aristocratie  doivent  trembler 
par  toute  l'Europe,  que  notre  exemple  ébranlera  et  votre 
petite  République  doit  gagner  à  ce  changement. 

«  Aussi,  dit-on,  que  nos  écrits  et  nos  pamphlets  sont 
interdits,  en  Piémont,  dans  le  Milanois,  etc.,  dont  les 
gouvernemens  craignent  d'être  éclairés  de  trop  près.  Le 
nom  français  devient  glorieux  à  porter  et  le  bien  l'opé- 
rera, quoiqu'en  puissent  dire  les  fugitifs  qui  innondent 
le  pays  étranger  voisin  de  nos  frontières. 

«  j'ai  reçu  la  dernière  lettre  de  notre  ami  ;  agrées  ensem- 
ble nos  vœux  ardens  pour  votre  entière  prospérité  ;  don- 
nés-nous  de  vos  nouvelles:  l'union  des  L^ens  de  bien  est 
le  plus  doux  lien  qui  existe  sur  la  terre;  nous  vous  sa- 
luons et  embrassons  affectueusement,  avec  la  franchise 
et  le  sans  façon  de  la  bonne  amitié. 

Ph.  D.  L.  p.  » 


* 
*       * 
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En  Août  1789,  Gosse  fut  nommé  membre  Correspon- 
dant de  l'Académie  des  Sciences.  (*) 

Il  fut  très  actif  cette  année-là  ;  à  côté  de  sa  pharmacie,  il 
s'occupa  du  lancement  d'un  nouveau  produit  chimique, 
les  eaux  minérales  artificielles,  et  de  la  création,  avec 
son  ami  Marc-Auguste  Pictet,  d'une  fabrique  de  poterie. 

L'idée  première  de  cette  poterie  semble  lui  avoir  été 
suggérée  par  ses  relations  avec  M.  Exchaquet,  directeur 
des  Fonderies  du  Haut-Faucigny.  C.  Exchaquet.  dont 
Gosse  avait  fait  la  connaissance  dans  ses  courses  aux 
Glacières,  était  un  homme  savant  qui  connaissait  tous 
les  gisements  géologiques  de  la  Savoie.  Il  demeurait  à 
Servoz.  Tout  en  surveillant  ses  ouvriers,  il  s'occupait 
d'expériences  sur  la  combustion  aux  différentes  altitudes, 
et  faisait  des  reliefs  des  Alpes. 

Toujours  fécond  en  idées  extraordinaires  et  impres- 
sionné par  le  succès  qu'obtenaient  les  automates  de 
.laquet-Droz  exhibés  à  l'étranger,  notre  pharmacien  pro- 
posa à  Exchaquet  de  lui  confier,  à  lui  Gosse,  un  de  ses 
reliefs  pour  le  faire  voir  aux  Parisiens;  il  l'engageait  à 
y  joindre  un  chamois  et  un  bouquetin  empaillés,  et  à 
faire  accompagner  le  tout  par  deux  Albinos  habitants  de 
Chamonix.  Il  était  sûr,  disait-il  à  son  correspondant,  par 
des  calculs  qu'il  avait  faits  sur  ce  projet,  qu'ils  retire- 
raient tous  deux  une  bonne  somme  d'argent. 

M.  Exchaquet  remit  à  plus  tard  la  réalisation  de  cette 
idée,  il  était  alors  occupé  à  confectionner,  sur  une  très 
grande  échelle,  un  relief  du  Mont-Blanc  destiné  à  la  Cour 
de  Turin. 


(*)  Voir  Pièces  Annexes  VU!  et  IX, 
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En  1788,  Gosse,  installant  sa  pharmacie,  s'adresse  à 
Exchaquet,  le  priant  de  lui  fournir  des  détritus  de  chiste 
pour  en  retirer  du  sel  catharrique.  En  même  temps,  il  lui 
demande  des  indications  sur  les  mélanges  et  les  propor- 
tions des  terres  dont  il  se  sert  pour  ses  creusets,  et  où 
et  à  qui  s'adresser  pour  l'argile. 

Le  Directeur  des  fonderies  du  Faucigny  répond  lon- 
guement, donnant  des  explications  détaillées  sur  la  ma- 
nière de  préparer  les  creusets  et  autres  vases  devant 
supporter  une  haute  température. 

Gosse  parle  de  tout  cela  au  professeur  iMarc-Auguste 
Pictet,  qui  depuis  1786  avait  remplacé  de  Saussure  à 
l'Académie,  et  le  chargeait  souvent  de  préparations  chi- 
miques pour  son  cours.  Ensemble  ils  décident  de  tenter 
quelque  chose,  de  créer  une  fabrique  nouvelle  de  poterie 
pouvant  supporter  le  feu.  Il  ne  s'agissait  pas  d'oeuvres 
artistiques,  comme  celles  de  la  fabrique  de  Nyon  ou 
celles  de  Wedgwood^  dont  leur  ami  Prévost,  qui  l'avait 
visitée,  chantait  les  merveilles,  mais  d'une  création 
purement  utilitaire. 

Une  fabrique  de  porcelaine,  fondée  par  F.  Muller  et 
Mulhauser  en  1787,  aux  Pàquis,  n'avait  pas  réussi. 
Muller,  qui  possédait  tous  les  secrets  de  la  fabrication, 
pour  avoir  été  un  des  créateurs  de  la  fabrique  de  Nyon, 
s'était  enfui  trois  mois  après  l'ouverture  de  celle  des  Pà- 
quis, laissant,  bien  empêché,  son  associé  qui  n'avait  été 
jusque-là  que  perruquier,  négociant  en  parfumerie  et 
dépositaire  des  porcelaines  de  Nyon. 


*  Lire  dans  \q  Journal  de  Genève  du  20  fév.  1790  l'intéres- 
sant article  de  Prévost  sur  l'Etruria,  la  fabrique  de  poterie  de 
Wedgwood. 
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C'est  à  reprendre  cet  établissement  en  déconfiture  que 
songeaient  Gosse  et  Pictet.  Le  22  juin  1788,  une  Société 
fut  constituée  par  acte,  sous  seing  privé,  entre  Pierre  Verni 
Devillars,  Anglais,  d'une  part,  Sp^  Marc-Auguste  Pictet, 
professeur  en  philosophie,  Charles  Pictet  son  frère  et 
Henri-Albert  Gosse,  maître  en  pharmacie,  pour  une 
fabrique  de  poterie  en  terre  de  pipe  et  autres  objets.  Le 
2  juillet  de  la  même  année,  ils  louaient  la  poterie  des 
Pâquis,  située  près  de  la  fabrique  d'indiennes  des  Fazy, 
et  le  travail  d'organisation  commença. 

Le  17  mai  1789,  Devillars  s'enfuit  à  son  tour.  On  n'a 
pas  de  renseignements  sur  cet  Anglais,  mais  tout  fait 
croire  que  c'était  un  des  anciens  employés  de  Muller  et 
Mulhauser,  qui  possédait  aussi  certains  secrets  de  la 
fabrication  de  la  porcelaine. 

Comme  il  avait  emporté  la  clef  de  son  appartement, 
ses  associés  durent  s'adresser  à  la  justice  pour  le  faire 
ouvrir  par  un  serrurier  et  procéder  à  l'inventaire  du  mo- 
bilier dont  la  propriété  leur  était  reconnue  par  la  scripte 
de  la  Société.  Cet  inventaire  eut  lieu  en  présence  du  Sieur 
Jacob  Binet  (le  beau-frère  de  Gosse),  inspecteur  de  la 
fabrique. 

Le  i5  juin  1789  M. -A.  Pictet,  H. -A.  Gosse  et  M.  Henri 
Boissier  se  substituent  à  Devillars  et  C^  dans  la  loca- 
tion de  l'immeuble  des  Pâquis,  qu'ils  achètent  en  1791. 
En  août  1792,  ils  louent  une  partie  de  la  dite  propriété 
au  Cercle  de  la  Cloche  ^ 

Après  rétablissement  d'un  four  d'un  nouveau  modèle, 
les   expériences   se   succèdent   aux    Pâquis.    Exchaquet 


^  Ces  détails  proviennent   de  la  copie  des  actes,  qu'a  bien 
voulu  nous  communiquer  M.  Albert  Choisy. 


—    211    — 

expérimente  de  son  côté,  à  Servoz,  les  terres  qu'il  con- 
seille à  ses  correspondants,  et  le  safre  (oxyde  bleu  de 
cobalt),  qui  doit  servir  pour  les  couvertes.  Il  vient  à 
Genève  pour  assister  aux  opérations. 

Les  billets  échangés  entre  lesco-potiers,  les  Configules, 
comme  Gosse  et  Pictet  se  nomment  entre  eux,  montrent 
combien  leur  tenait  à  cœur  la  réussite  de  chaque  essai.  (*) 

En  juin  1792,  après  un  lancement  de  réclame,  com- 
mença la  vente  des  poteries.  Les  associés  avaient  pris 
une  boutique  en  ville,  c'était  à  la  rue  de  la  Cité.  Pictet 
donne  des  ordres  pour  que  la  montre  de  devant  soit 
simple  et  très  bonne,  et  que  l'écriteau  porte  ces  mots  : 

Magasin  de  Poteî'ie  getievoise 

insistant  pour  que  le  mot  de  poterie  soit  au  singulier. 

Serait-ce  peut-être  de  cette  fabrique,  dont  l'activité 
dura  de  1789  à  1796,  que  sortirent  plusieurs  échantillons 
de  poterie  genevoise,  dont  on  ne  retrouve  pas  l'origine  ? 
On  ne  peut  malheureusement,  dans  la  correspondance 
échangée  entre  les  intéressés,  se  rendre  compte  de  maint 
détail  qui  éclaircirait  la  question  :  les  formes  ^  la  déco- 
ration, les  marques.  Quant  à  la  couleur.  Gosse  parle  quel- 
que part  de  poteries  blanches  et,  ailleurs  d'une  couverte 
d'un  bleu  magnifique,  qui  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  les  produits  anglais. 

L'année  1794  et  celles  qui  suivirent  furent  désastreuses 
à  Genève.  Bientôt  la  fabrique  des  Pâquis  produisant  plus 
qu'elle  ne  vendait,  il  fallut  renvoyer  les  ouvriers,  liquider 


(*)  Pièce  Annexe  X. 

*  Le  mémorandum  de  Gosse  contient  cependant  quelques 
croquis. 
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les  affaires  et  même,  un  moment,  les  amis  se  brouillèrent, 
la  question  du  règlement  des  comptes  ayant  amené  des 
difficultés. 

Dans  les  lettres  que  le  pasteur  et  naturaliste  Witten- 
bach  adresse  à  Gosse,  il  est  plusieurs  fois  fait  mention 
des  produits  de  la  fabrique  de  porcelaine  des  Pâquis,  qui, 
semble-t-il,  étaient  connus  à  l'étranger  {*). 

*       * 

La  fabrication  des  eaux  minérales  artificielles,  que 
Gosse  avait  menée  de  front  avec  sa  pharmacie  et  la  pote- 
rie des  Pâquis,  était  un  procédé  nouveau,  qui  consistait  à 
reproduire  chimiquement  après  leur  analyse  scientifique, 
des  eaux  minérales  de  différentes  sources  connues.  Le 
succès  en  fut  grand. 

Gosse  s'associa  avec  MM^^  s^hweppe  et  Paul.  En  1790, 
ils  pouvaient  livrer  des  eaux  de  Seltz,  de  Spa,  de  Pyrr- 
mont,  de  Bussang,  de  Courmayeur,  de  Vais,  de  Seids- 
chutz,  de  Sedlitz.  Balaruc,  Passy,  etc. 

Mais  bientôt  Gosse,  auquel  son  caractère  vif  et  autori- 
taire ne  permettait  pas  de  travailler  longtemps  avec  autrui , 
se  sépara  de  ses  associés  qui  continuèrent  de  leur  côté  à 
exploiter  ce  genre  de  produit. 

Il  fut  alors  aidé,  dans  la  fabrication  des  eaux  miné- 
rales, par  sa  femme  et  par  son  beau-frère  Daniel  Agasse. 
M"^^  Gosse,  peu  à  peu,  s'était  initiée  à  tous  les  travaux  de 
son  mari  et  on  la  voyait  tantôt  dans  la  pharmacie,  tantôt 
au  laboratoire.  L'aide  pharmacien,  M.  Butté,  était  un 
homme  capable,  et  l'apothicairerie  de  Longemalle  restait 


(*)  Voir  Pièce  Annexe  X  bis. 
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florissante  malgré  les  nombreuses  absences  de  Gosse, 
toujours  occupé  de  quelque  invention  nouvelle.  A  plu- 
sieurs reprises,  il  fît  des  voyages  en  Suisse  et  en  France 
pour  le  placement  de  ses  eaux  minérales,  dont  l'analyse 
fut  faite  à  l'Académie  des  Sciences.  Il  songea  même  un 
moment  à  quitter  Genève  pour  s'établir  en  France. 
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CHAPITRE    XIV 


Suite   de  lettres 


Roland  a  été  nommé  membre  du  Conseil  général  de 
Commune  de  Lvon,  il  est  dans  cette  ville  avec  sa  famille. 
Gosse  n'ayant  pas  reçu  de  lettre  pendant  plusieurs  mois, 
a  réclamé  des  nouvelles  : 

M"^^  Roland  à  Gosse. 

«  Lyon,  le  21  juin  1790. 

«  Mais  vraiment  non,  notre  digne  ami,  ce  n'est  pas 
moi  qui  suis  coupable  ;  je  n'ai  point  laissé  de  vos  lettres 
sans  réponse.  Au  milieu  d'une  foule  d'affaires,  je  vous 
ai  écrit  vers  la  fin  de  l'hyver,  mon  bon  ami  vous  a  même 
demandé  divers  renseignements  sur  plusieurs  objets,  et 
nous  n'avons  plus  eu  de  vos  nouvelles.  Aussi  n'aurois-je 
point  ainsi  supporté  votre  silence,  si  le  tourbillon  dans 
lequel  nous  nous  sommes  trouvés  m'avoit  laissé  le  temps 
de  respirer. 

«  Sitôt  après  votre  dernière,  notre  ami  est  allé  voir 
M.Gilibert^  ;  celui-ci  montoit  en  voiture  pour  se  rendre 


'  Médecin  lyonnais.  Gosse  s'était  adressé  à  lui  au  sujet  de 
la  possibilité  d'un  établissement  d'eaux  minérales  artificielles 
à  Lvon. 
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à  la  campagne  où  il  doit  passer  une  huitaine  de  jours,  il 
s'est  excusé  sur  ses  occupations  de  ne  vous  avoir  point 
encore  répondu,  et  il  se  propose  de  le  faire  à  son  retour. 
Mais,  vous  savez  que  ce  brave  homme,  tout  actif  qu'il 
soit,  ne  remplit  pas  toujours  ses  engagemens,  faute  d'en 
avoir  le  temps.  Au  reste  il  a  dit  n'avoir,  ni  ne  juger  au- 
cun moyen  de  vous  seconder  dans  l'entreprise  en  ques- 
tion ;  il  n'a  pas  non  plus,  connaissance  du  personnage 
dont  vous  parlés.  J'aurois  bien  voulu  vous  donner  des 
renseignemens  plus  satisfaisans  sur  l'objet  qui  vous 
intéresse;  notre  ami  verra  ces  jours-ci  M.  Le  Camus  i  et, 
s'il  en  apprend  quelque  chose,  je  vous  en  ferai  part. 
M.  Le  Camus  se  tient  actuellement  presque  toujours  à 
la  campagne,  où  il  a  réuni  les  objets  de  ses  goûts  et 
oublie  avec  la  philosophie,  la  perte  de  son  état.  Mais,  il 
va  se  trouver  en  ville  cette  semaine  en  qualité  d'Elec- 
teur, qualité  dont  est  aussi  revêtu  notre  ami  et  qui  nous 
a  tiré  de  notre  hermitage. 

«  Les  nominations  ne  sont  pas  merveilleuses,  parce 
que  le  peuple  des  campagnes  est  encore  trop  ignorant; 
il  faut  espérer  que  le  nouveau  régime  répandra  les  ins- 
tructions qui  sont  si  nécessaires  pour  en  réaliser  les 
avantages. 

«  Voyés-vous  quelquefois  dans  votre  ville   le   brave 


1  Autre  médecin  lyonnais.  M.  Le  Camus,  qui  appelait 
Rousseau  «  son  ami,  son  maître,  son  dieu»,  lui  avait  élevé  un 
temple  dans  sa  propriété  Aux  Etroits,  près  de  Lyon.  GoiSe, 
en  ^786,  avait  été  son  intermédiaire  auprès  d'Argand  pour  lui 
faire  faire  une  reproduction  de  la  statue  du  philosophe  qui  se 
trouvait  chez  M.  Constant  —  la  même  dont  parle  Jean  Gosse, 
page  70. 
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Anglois  M.  Pigot^  ?  je  lui  ai  écrit  dernièrement  et  lui  ai 
parlé  de  vous,  je  ne  l'ai  jamais  vu,  mais  il  est  lié  avec 
quelques  amis  qui  nous  l'ont  représenté  comme  un  phi- 
losophe estimable  et  un  ardent  ami  de  la  Liberté. 

«  Nos  santés  se  soutiennent  assez  bien  sans  être  mer- 
veilleuses ;  notre  Eudora  croît  et  se  développe  sans 
acquérir  beaucoup  au  moral. 

«  Adieu,  je  ne  puis  aujourd'huy  causer  longuement 
avec  vous;  il  me  faudroit  pour  cela  le  Loisir  de  la  cam- 
pagne. Mille  choses  sensibles  à  votre  chère  moitié  ;  nous 
vous  saluons  et  embrassons  avec  franchise  et  cordialité. 

Ph.  Delaplatière. 


Gosse  à  M"^^  Roland. 


«  3  nov.  1790. 


...  «  Nous  allons  à  Genève  continuer  nos  disputes 
politiques  et  la  révolution  complète  de  notre  constitu- 
tion est  en  chemin  de  se  faire,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  être  aussi  sanguinaires  que  messieurs  les  François, 
il  leur  faut  des  lanternes  pour  y  pendre  des  hommes,^ 
nous  nous  contentons  d'y  suspendre  des  livres  et  nous 
suivons  les  préceptes  de  l'Evangile  :  faites  du  bien  à  ceux 
qui  vous  maltraitent  et  vous  persécutent. 

...  «  M.  Pigot  doit  être  allé  auprès  de  vous,  c'est  un 
esprit  très  particulier  avec  qui  je  suis  malgré  cela  très 
bien  ;  j'adopte  ses  diverses  opinions  raisonnables  et  ne 
combats  pas  celles  que  je  regarde  comme  déraisonna- 
bles. C'est  un  Anglois  et  c'est  tout  dire... 


luaker  anglais. 
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«  Je  suis  on  ne  peut  plus  occupé.  Ma  pharmacie  va 
très  bien.  Nous  opérons  dans  un  atelier  que  nous  venons 
de  former,  des  poteries  surpassant  ce  qui  s'étoit  fait  de 
plus  beau  dans  ce  genre.  Mon  établissement  d'eaux  mi- 
nérales va  son  train.  Je  m'occupe  d'un  petit  jardin  bota- 
nique usuel.  Lorsque  je  me  trouvois  cet  été  sur  notre 
lac,  je  m'étois  servi  d'un  bateau  de  ma  composition,  où 
seul  j'ai  affronté  les  tempêtes  les  plus  violentes  sans 
jamais  craindre  de  chavirer  ni  d'être  submergé,  étant  à 
l'abri.  Ce  bateau  a  une  suite  de  propriétés  dontl'énumé- 
ration  est  assez  longue,  je  termine  ici  crainte  de  vous 
ennuyer.  » 

A  cette  lettre,  M'^^^  Roland  répond  parla  lettre  enflam- 
mée qui  va  suivre,  dans  laquelle  elle  semble  incarner 
l'esprit  de  la  Révolution. 

M^^  Roland  à  Gosse. 

«  Le  10  gt^'e  90. 

«  Bien  loin  d'être  en  voyage,  digne  ami,  nous  sommes 
fort  paisiblement  à  la  Campagne,  où  nous  avons  fait 
nos  vendanges  et  que  nous  n'avons  pas  quittée  depuis  le 
mois  de  juillet,  si  ce  n'est  pour  quelques  courses  à  Lyon, 
à  Villefranche,  et  dans  le  voisinage,  je  ne  répliquerai 
point  à  ce  que  vous  me  répondes  sur  ma  lettre  du 
21  juin  ;  sinon  qu'il  faut  bien  que  vous  ayez  raison,  car, 
quand  vous  auriés  tort  il  me  seroit  impossible  de  le 
prouver. 

«  Autrefois  une  tête  françoise  n'auroit  eu  besoin  d'ar- 
guer du  temps  pour  se  dispenser  de  revenir  à  une 
Lettre  qui  datteroit  de  cinq  mois;  sa  légèreté  ne  com- 
portoit  pas  de  si  vieux  souvenirs.  Aujourd'hui,  ce  n'est 
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pas  par  sa  durée  que  nous  mesurons  le  temps  ;  mais^ 
par  la  foule  des  événemens  qui  le  remplissent,  des 
grands  intérêts  qu'il  développe  et  des  soins  nombreux 
dont  il  charge  chaque  citoyen.  Nous  sommes  mûris  de 
dix  siècles  en  deux  ans,  et  la  Liberté  a  fait  une  explosion 
dont  il  faut  bien  que  vous  vous  ressenties  en  dépit  de 
vos  Aristocrates.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  nous  repro- 
chés d'être  sanguinaires  :  je  vois  bien  que  les  clameurs 
de  nos  indignes  fugitifs,  les  mensonges  de  quelques 
papiers  vendus,  et  les  petits  bruits  répandus  par  vos 
Magnifiques  Seigneurs,  vous  abusent  sur  le  caractère 
de  notre  nation,  comme  sur  les  faits  qu'on  lui  attribue. 
Il  est  inouï  qu'une  aussi  grande  Révolution  que  la  nôtre 
se  soit  faite  à  aussi  bon  marché^:  on  crie  à  l'anarchie  et 
le  peuple  ne  fût  jamais  plus  tranquille;  on  injurie  les 
Patriotes,  et,  s'il  s'élève  des  troubles  quelque  part  ce  sont 
les  ennemis  de  la  révolution  qui  les  exitent.  Quoi  /  Du- 
rant des  siècles,  le  despotisme  a  tenu  sous  son  sceptre 
de  feu  tout  un  Empire;  durant  des  siècles,  dévorant  les 
sueurs  du  pauvre,  pressurant  le  peuple,  l'accablant  de 
mépris  et  d'impôt,  le  retenant  dans  l'ignorance  et  la  mi- 
sère, il  s'est  gorgé  de  rapines  et  de  sang,  et  à  l'itistant 
où  le  peuple  brise  le  joug,  reprend  ses  droits,  au  lieu 
d'exercer  sa  juste  fureur  sur  tant  d'agens  de  son 
oppression,  il  immole  trois  ou  quatre  hommes  infâmes, 
connus  par  toute  la  France  pour  leurs  concussions,  leur 
insolence  :  et  vous  appelles  ce  peuple  sanguinaire  ?  et  la 
Lanterne  vous  paroît  utie  atrocité  ?  Il  n'a  fait  qu'une 
faute,  c'est  de  n'y  pas  attacher  un  Mi?îistre,  pour  forcer 
tous  les  autres,  par  ce  terrible  exemple  à  marcher  dans^ 


^  Voir  note  page  121 . 
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le  sens  de  la  7'évolution  qu'ils  contrai'ient  toujours. 
Tant  pis  si  vous  pendes  des  Livres  :  il  n'y  a  pas  là  de 
quoi  vous  vanter,  car  la  pensée  doit  être  Libre  et  le  pré- 
texte d'arrêter  ainsi  la  calomnie  sert  toujours  de  moyen 
pour  étouffer  la  vérité.  //  vaut  bien  mieux  pendre  des 
scélérats,  comîne  Berthier,  Foulon,  Flesselle  et  de  Lau- 
nay  :  c'est  purger  la  terj^e  de  tnonstres  et  contenir  ceux 
qui  seroient  tentés  d'imiter  leurs  forfaits. 

«  Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  autoriser  cette  sorte  de 
justice  populaire  ;  mais  je  soutiens  que  quand  elle  a  lieu 
dans  un  grand  mouvement  et  qu'elle  s'exerce  sur  de  tels 
sujets,  on  doit  avouer  qu'elle  est  salutaire  et  se  garder 
d'accuser  le  peuple  qui  n'abuse  pas  davantage  ;  ou  qui 
use  avec  cette  justesse  de  l'énergie  longtemps  comprimée 
qui  se  restitue.  Si  vous,  que  j'ai  connu  bon  citoyen,  ami 
de  la  Liberté,  austère  dans  vos  mœurs  comme  doivent 
l'être  tous  ceux  qui  la  deffendent,  vous  raisonnes  avec  la 
molesse  que  je  crois  apercevoir,  les  Genevois  ne  feront 
donc  que  de  mauvaise  besogne.  Vous  avez  pourtant  un 
plan  admirable  et  notre  déclaration  des  droits  est  un  su- 
blime manifeste  adressé  à  tous  les  peuples.  Honneur  à 
ceux  qui  l'entendent  !  Malheur  à  ceux  qui  ne  peuvent 
ou  le  comprendre,  ou  se  l'appliquer. 

«  On  vous  exagère  nos  agitations;  il  n'y  en  a  que  chez 
les  mécontens  ;  ce  sont  eux  qui  ont  essayé  de  réveiller  le 
fanatisme  à  Nismes  ;  ce  sont  eux  qui  font  continuelle- 
ment des  projets  de  contre-révolution  que  le  ciel  et  la 
terre  concourrent  à  faire  avorter.  Parcoures  nos  campa- 
gnes, voyez  la  satisfaction  et  la  paix  du  cultivateur  ;  on 
«st  armé,  sans  doute  ;  le  peuple  qui  ne  l'est  pas,  est 
asservi  ou  va  l'être  ;  mais  l'exercice  des  armes  n'est 
qu'une  récréation  louable  et  une  généreuse  disposition  à 
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défendre  ses  propriétés  et  ses  droits.  Cités  moi  un  seul 
lieu,  un  seul  fait,  où  le  peuple  se  soit  porté  à  ces  atroci- 
tés qu'on  lui  reproche.  En  89,  l'idée  de  s'affranchir,  par 
l'anéantissement  des  titres  que  la  force  établit  aux  siècles 
des  guerres  et  de  la  féodalité,  lui  fit  courrir  sus  à  quel- 
ques châteaux,  et  ceux  des  hommes  les  plus  violens,  ou 
dont  les  gens  d'affaires  avoient  commis  des  injustices 
furent  ravagés  ;  il  n'y  a  pas  eu  dans  toute  la  France,  cent 
châteaux  de  détruits  ;  et  tous  nos  nobles  de  crier  à  la 
subversion,  au  malheur,  à  l'abomination  etc.:  Comme  si 
le  destin  de  l'empire  était  attaché  à  la  conservation  de 
quelques  repaires  dont  le  peuple  excédé  avoit  chassé  les 
bêtes  féroces.  Ce  sont  ceux  qui  l'oppriment  qui  sont 
tels;  c'est  le  despotisme  dont  les  ravages,  les  dilapida- 
tions, les  guerres,  étouffent  les  générations  par  millions, 
ou  les  écrase  à  plaisir  dans  les  batailles,  c'est  lui  qui  est 
sanguinaire  ;  mais,  le  peupie,  ce  peuple  qui  n'a  que  la 
vie  et  son  industrie,  qui  ne  demande  qu'à  conserver 
l'une  sans  humiliations,  et  à  exercer  l'autre  sans  obsta- 
cles, ce  peuple  dont  la  vengeance  s'appaise  par  le  sacri- 
fice de  quelques  têtes  infernales,  n'a  jamais  mérité  parmi 
nous  les  reproches  affreux,  les  dénominations  injurieu- 
ses dont  l'accablent  des  Tyrans  abaissés,  rugissant  de 
leur  nouvel  Etat.  Mon  ami,  ne  vous  rangés  point  dans 
cette  classe  dépravée,  pour  laquelle  vous  n'êtes  pas  fait; 
lises  nos  bons  papiers,  gardés-vous  des  menteurs  aristo- 
crates, et  craignes  ceux  qui  pendent  les  Livres,  ils  veu- 
lent aveugler  pour  asservir  :  c'est  bien  pis  que  le  peuple, 
qui  ne  pend  que  pour  se  venger  des  plus  coupables  de 
ses  oppresseurs. 

«  Nous  avons  eu  M.  Pigott,  brave  Anglois  et  chaud 
Patriote,  singulier  Pythagoricien  ;    nous  avons   encore 
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M.  Lanthenas,  fervent  apôtre  de  la  justice,  de  la  Liberté, 
de  l'humanité,  et  qui  pourroit  apprendre  à  Genève  ce 
qu'elle  doit  faire  pour  se  relever. 

«  Continués  de  faire  de  bonnes  eaux,  des  drogues  sa- 
lutaires, d'ingénieuses  inventions,  et  d'utiles  découver- 
tes; mais  instruisés-vous  mieux  de  notre  révolution, 
pour  la  joye  de  votre  âme  qui  doit  s'épanouir  à  l'amélio- 
ration de  l'espèce,  à  la  perfection  des  Gouvernemens  et 
pour  le  bien  de  vos  concitoyens.  Cela  n'empêchera  pas 
que  vous  ne  causiés  encore  des  maux  de  cœur  à  votre 
compagne,  pour  vos  menus  plaisirs  et  les  siens,  je  ne 
saurois  lui  prédire  la  durée  de  ces  petits  maux  ;  je  n'ai 
fait  qu'une  épreuve,  cela  ne  fournit  guère  d'expérience 
et  j'ai  oui  dire  que  les  unes  souffroient,  comme  je  l'ai 
fait,  durant  les  quatre  ou  cinq  premiers  mois  seulement, 
que  les  autres  en  avoient  pour  tout  le  temps  qui  précède 
la  grande  fête. 

«  Nous  sommes  toujours  dans  les  travaux,  faisant 
d'ailleurs  notre  tâche  de  citoyens  ;  laissant  crier  les  for- 
cenés, et  ne  cotiJiaissant  qu'une  ?^ègle,  la  justice,  quune 
Loi  l'ÉGALiTÉ,  qu'un  sentiment,  I'humanité.  Vous  savés 
bien  que  l'amitié  est  un  de  ses  dérivés. 

«  Adieu,  nous  vous  embrassons  et  vous  souhaitons  paix 
et  santé,  vous  deux  conjointement,  comme  de  raison.  » 

[paraphe] 

*       * 

En  juin  1791,  M"^^  Gosse  mit  au  monde  un  fils  : 
Louis-André;  ce  fils  unique  devait  faire  le  bonheur  de  sa 
famille.  On  essaya  dans  son  jeune  âge  de  l'élever  selon 
les  préceptes  de  Rousseau,  et  son  père  aurait  bien  voulu 
être  seul  à  diriger  son  éducation  ;  mais  le  moyen,  quand 
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on  est  pharmacien  à  Longemalle  et  qu'on  aime  à  courir 
la  montagne,  de  suivre  pas  à  pas  le  développement  d'un 
enfant! 

Heureusement  pour  André,  il  vécut  dans  un  monde 
bien  vivant,  entouré  de  bonnes  gens  simples  qui  adouci- 
rent par  leurs  gâteries,  les  théories  un  peu  sévères  de  ses 
parents. 

Madame  Gosse  parle  de  ses  joies  maternelles  à  Ma- 
dame Roland,  à  laquelle  elle  aussi  est  tout  près  de  ren- 
dre un  culte. 

Le  20  mars  1792,  M"^^  Roland  lui  répond  par  la  lettre 
suivante,  dans  laquelle  on  serait  loin  de  supposer  les 
graves  préoccupations  qui  l'agitent  :  c'était  la  veille  du 
jour  où  Roland  allait  être  nommé  ministre  de  l'Inté- 
rieur. 


M^^  Roland  à  M"^^  Gosse. 

«  Paris  20  mars  1792. 

«  Je  n'aurois  pas.  Madame,  tardé  si  longtemps  à  vous 
témoigner  le  plaisir  avec  lequel  j'avois  reçu  de  vos  nou- 
velles et  accueilli  celui  qui  me  les  apportoit  s'il  m'eut  été 
permis  de  le  faire  plutôt.  J'avois  vu  M.  Duby  un  diman- 
che matin  et  apperçu,  autant  qu'il  est  possible  dans  le 
quart  d'heure  d'une  première  visite,  tout  ce  que  vous 
m'annonciés  de  ses  droits  à  l'estime  des  personnes  qui  le 
connoissent.  Il  revint  le  vendredy  suivant  et  me  trouva 
rendant  un  émétique  qu'on  m'avoit  administré,  je  ne 
pus  que  lui  dire  que  j'espérois  que  mon  indisposition  ne 
m'empécherois  pas  longtemps  de  cultiver  sa  connais- 
sance, je  m'étais  trouvée  très  mal  la  veille,  je  paraissois 
menacée  d'une  maladie  grave  et  putride,  j'ai  été  quinze 

15 


—    220    — 

jours  dans  mon  Lit  et  je  sors  d'avant  hier.  Mon  mari  se 
rendit,  après  quelques  jours,  à  l'adresse  de  M.  Duby,  qui 
étoit  sorti  pour  l'instant;  nous  ne  l'avons  pas  vu  davan- 
tage. Si  j'avois  été  «  che^  moi  »,  comme  j'espère  m'y 
trouver  sous  trois  semaines,  j'aurois  envoyé  une  invita- 
tion à  votre  compatriote,  par  empressement  pour  qui- 
conque s'est  présenté  de  votre  part;  mais  je  suis  campée 
dans  un  hôtel  garni,  fort  occupée  de  suivre  des  ouvriers 
très  longs  à  m'arranger  l'appartement  que  nous  devons 
habiter,  et  venant  de  perdre  un  domestique  jaloux  d'al- 
ler aux  frontières  pour  y  combattre  les  ennemis  de  la 
france.  Je  suis  infiniment  sensible,  Madame,  aux  regrets 
que  vous  m'exprimes  de  notre  commun  éloignement, 
mais  la  séparation  n'est  pas  ce  qu'elle  semble.  Nous 
n'abandonnons  point  absolument  le  midy  de  notre  pa- 
trie, nos  propriétés  nous  y  rappelleront  toujours  une  ou 
deux  fois  l'année.  Si  vous  étiez  femme  à  visiter  la  belle 
ville  de  Lyon,  il  seroit  facile  de  s'entendre,  de  faire  cor- 
respondre votre  voyage  avec  le  mien,  et  j'irois  vous 
attendre  dans  mon  hermitage.  Il  y  a  longtemps  que  Mon- 
sieur Gosse  nous  avait  promis  de  joindre  les  Liens  de 
l'hospitalité  à  ceux  de  notre  vieille  amitié;  je  me  prévau- 
drai toujours  de  cette  promesse  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
remplie. 

«  Dites  je  vous  prie,  à  ce  bon  ami,  qu'il  m'a  bien  mal 
compris  ou  qu'il  se  presse  trop  de  me  juger;  il  est  tenté 
d'attribuer  au  changement  de  mes  goûts  notre  résolution 
d'habiter  Paris,  comme  si  les  raisons  que  je  lui  ai  don- 
nées de  ce  choix  ne  l'avoient  pas  mis  à  même  de  consi- 
dérer les  choses  sous  leur  vrai  point  de  vue,  ou  que  mon 
existence  fût  isolée.  Particulièrement  dévouée  aux  soins 
intérieurs,  une  femme  est  bien  partout  où  son  mari  est 
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heureux;  mais  quel  est  celui  qui  a  le  plus  l'habitude  de 
communiquer  avec  des  esprits  cultivés,  quel  est  celui  dont 
l'activité,  les  connoissances,  le  train  de  la  vie  publique 
requièrent  une  manière  d'être  propre  à  l'exercice  de  ses 
facultés?  Assurément  entre  mon  mari  et  moi,  la  distinc- 
tion n'est  pas  difficile  à  faire.  Je  n'ai  que  deux  choses  à 
mettre  en  opposition  pour  faire  apprécier  nos  goûts  et 
nos  principes.  L'Année  dernière,  durant  mon  voyage  ici, 
mon  mari  jouissoit  encore  d'une  place  intéressante,  il 
était  député  extraordinaire  d'une  grande  ville;  nous 
étions  très  agréablement  et  grandement  logés;  nous 
voyions  les  députés  patriotes  les  plus  célèbres  de  l'As- 
semblée constituante,  ils  se  rassembloient  chez  nous  en 
comité  de  confiance,  quatre  à  cinq  fois  la  semaine.  J'ai  vu 
de  près  les  efforts  des  citoyens  vertueux  et  j'ai  pu  juger 
tout  ce  que  leur  opposoit  l'intrigue;  notre  position  étoit 
vraiment  intéressante.  J'ai  tout  quitté,  dès  le  mois  de 
yï^re  pour  regagner  ma  retraite,  mon  mari  ma  suivie 
vingt  jours  après,  en  refusant  la  continuation  de  sa  dé- 
putation,  parce  que  les  affaires  importantes  étoient  ter- 
minées. Aujourd'hui,  nous  sommes  supprimés,  nous 
n'avons  même  point  encore  la  pension  de  retraite  que 
pourtant  le  décret  de  suppression  nous  promet;  nous 
sommes  modestement  logés  un  étage  plus  haut;  ceux 
qui  nous  recherchoient  l'année  dernière,  ou  sont  retour- 
nés dans  leurs  foyers,  ou  sont  montés  à  de  grandes  pla- 
ces dans  lesquelles  ils  oublient  ceux  qui  n'en  ont  plus... 
et  nous  restons  à  Paris.  Assurément  des  ambitieux  eus- 
sent fait  tout  le  contraire;  ils  n'auroient  pas  quitté  la 
capitale  quand  on  leur  y  faisoit  une  sorte  de  cour,  pour 
revenir  l'habiter  livrés  à  eux-mêmes  sans  vouloir  en  faire 
aucune  à  personne  au  monde.  Autant  j'étois  répandue  à 
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mon  précédent  voyage,  et  occupée  de  politique,  autant  je 
suis  solitaire  et  fermée  dans  le  cabinet  à  me  délasser  avec 
la  Littérature,  jusqu'à  ce  que  je  reprenne  avec  mon  mari 
nos  occupations  communes,  qui  seront  maintenant  tou- 
tes dirigées  vers  les  arts.  J'ai  souri  toutes  les  fois  que  j'ai 
reporté  mes  yeux  sur  le  commentaire  de  votre  bon  ami  à 
mon  sujet,  et  je  me  suis  dit,  celui-là  aussi  mangeroit 
tout  Platon  et  tout  Aristote  avant  de  deviner  certaines 
choses. 

«  Je  vous  félicite  Madame,  du  bonheur  que  vous 
savés  goûter  dans  les  soins  maternels,  il  le  faut  tout  en- 
tier pour  remplir  le  cœur  d'une  femme  sensible;  et 
l'amour  lui-même  laisseroit  encore  des  désirs  si  la  ma- 
ternité n'offroit  une  plus  grande  carrière  à  la  sensibilité 
généreuse  que  la  nature  nous  a  départie.  Ma  fille  est 
sortie  des  maux  de  l'enfance,  mais  non  de  ceux  de  la 
jeunesse  dont  quelques  uns  menacent  si  cruellement  les 
personnes  du  sexe  ;  je  la  livre  à  la  nature  et  ne  la  feroit 
point  inoculer. 

«  Notre  situation  politique  est  devenue  meilleure  de- 
puis peu  de  temps;  le  génie  de  la  Liberté  paroît  veiller 
sur  la  France,  nous  sommes  encore  moins  sages  qu'heu- 
reux, mais  le  retour  du  despotisme  est  impossible;  on 
peut  nous  faire  entre-déchirer,  mais  on  ne  nous  asser- 
vira plus,  et  de  tous  les  fous  du  monde  nos  émigrés  sont 
les  plus  grands. 

«Adieu  Madame;  recevés,  partagés  avec   votre  digne 

Epoux  les   nouvelles   assurances  de  l'attachement   que 

vous  ont  vouer  deux  Etres  bien  affectueux,  bien  vrais  et 

bien  indépendans. 

Roland  née  Phlipon.  » 
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CHAPITRE    XV 


1792 


La  répercussion  de  la  Révolution  française  se  faisait 
sentir  à  Genève  où  la  dernière  Constitution,  oeuvre  de 
Du  Roveray,  en  établissant  le  droit  d'élire  à  toutes  les 
places  tous  les  citoyens,  avait  mécontenté  les  uns  sans 
contenter  les  autres.  Les  aristocrates  se  refusaient  à  la 
reconnaître  parce  qu'elle  les  mettait  au  même  niveau  que 
les  autres  citoyens,  et  les  Egaliseurs  —  ayant  à  leur  tête 
Grenus  — ,  parce  que  les  campagnards  étaient  tenus  à 
l'écart.  De  là  de  nouveaux  troubles. 

Après  un  coup  de  main  tenté  par  Grenus  à  la  tête  des 
paysans,  les  Genevois  sentent  la  nécessité  d'une  union 
entre  les  partis  et  se  tournent  en  même  temps  du  côté 
des  Confédérés  suisses,  qui  pour  lors  s'unissaient,  se 
déclarant  neutres  dans  la  guerre  entre  la  République 
française  et  l'Autriche.  . 

Le  moment  était  critique,  l'ordre  arrivait  de  France,  au 
général  Montesquiou  qui  avait  envahi  la  Savoie,  défaire 
occuper  Genève  par  ses  troupes. 

Gosse  qui,  bien  que  citoyen  genevois  de  fraîche  date 
—  peut-être  pour  cela  même  — ,  aime  sa  patrie  avec  une 
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ardeur  extrême,  ne  considère  pas  cependant  les  Français 
comme  des  voisins  capables  de  vouloir  porter  atteinte  à 
l'indépendance  de  sa  patrie  (*).  Bien  qu'il  se  pique  de 
connaître  l'humanité  et  qu'il  discoure  volontiers  sur  ce 
thème,  au  fond  il  connaît  peu  les  hommes.  Avec  sa  vive 
imagination  et  sa  très  grande  honnêteté,  il  ne  peut  ad- 
mettre les  replis  de  la  politique.  Quand  plus  tard  ses 
yeux  s'ouvriront  sur  les  motifs  intéressés  de  tant  de  gens 
qu'il  a  cru  «  vertueux  »,  il  dira  adieu  au  monde. 

En  1792,  il  ne  voit  encore  dans  la  Grande  Nation 
qu'un  peuple  frère  qui  par  la  Révolution  s'est  libéré 
d'une  injuste  oppression  et  s'est  placé  à  la  hauteur  de 
l'antique  République  genevoise.  Pourquoi  lui  prêter  des 
sentiments  bas?  pourquoi  les  Français  mentiraient-ils  à 
leurs  principes  et  voudraient-ils  subjuguer  une  ancienne 
alliée? 

A-       * 

Cependant,  on  vient  d'apprendre  à  Genève  les  Massa- 
cres de  Septembre.  Gosse,  effrayé  pour  les  Roland,  com- 
mence aussi  à  craindre  pour  son  pays.  Brusquement,  il 
part  pour  Paris.  Ses  concitoyens,  qui  connaissent  ses  re- 
lations avec  les  Girondins,  l'engagent  à  user  de  son  crédit 
en  faveur  de  Genève. 

Arrivé  à  Paris  le  25  septembre,  il  trouve  ses  amis  en 
pleine  activité  politique.  C'est  -le  moment  du  second 
ministère  de  Roland  (i  i  août  1792  —  22  janvier  1793). 

M"^e  Gosse  tient  son  mari  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  à  Genève,  lui  de  son  côté,  raconte  à  sa  femme  ce 


*  Pièce  Annexe  X. 
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qu'il  fait,  ce  qu'il  voit.  Pour  plus  de  sûreté,  ses  missives 
sont  envoyées  sous  le  couvert  de  la  vieille  servante,  à  une 
adresse  compliquée  : 

«  à  Mademoiselle  Louise  Rey  che^  M*"  Girard  cordon- 
nier en  la  maison  près  de  celle  de  M''  Jurine,  rue  de  la 
Poissonnerie,  par  Pontarlier. 


M^e  Gosse  à  son  mari. 

Genève  23  sept.  i'jg2. 

• 

...  «  L'approche  des  François  qu'on  dit  être  à  Cham- 
béry  a  donné  une  alarme  très  grande  au  Conseil,  ils  ont 
invité  dans  une  publication  tous  les  citoyens  habitant 
les  campagnes  de  rentrer  en  ville,  et  aujourd'hui  diman- 
che a  été  employé  à  transporter  les  effets  et  les  personnes 
de  ces  campagnes  ;  en  outre  la  ville  regorge  des  émigrés 
François  habitant  la  Savoye  qui  sont  arrivés  ce  matin  et 
traversent  le  lac  pour  se  rendre  en  Suisse.  La  multitude 
d'ecclésiastiques  ne  peut  se  nombrer,  mais  on  les  fait 
presque  tous  sortir,  jamais  Genève  n'a  offert  un  tableau 
aussi  étonnant,  pas  une  seule  voiture,  char,  tombereau 
chevaux,  barques  et  bateaux,  hommes  et  femmes  dispo- 
sés à  faire  des  transports  ne  sont  dans  l'inaction  ;  et  ma 
cousine  et  la  famille  Jurine  se  trouvent  obligés  de  quit- 
ter la  montagne,  mais  je  doute  que  mon  cousin  quitte 
sitôt  la  campagne  ;  je  suis  allée  ce  matin  aux  Pàquis 
pour  engager  ta  mère  de  venir  en  ville,  mais  elle  ne  veut 
pas  quitter  sa  fille;  cependant  si  la  peur  augmente  elle 
viendra  me  joindre  ;  elle  est  informée  que  tu  es  en 
France  pour  ta  librairie  mais  ne  paroit  point  en  être  in- 
quiète... » 
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Gosse  à  safeinme. 

Paris  25  y^f^  ^792. 
«  Ma  bonne  amie, 

«  Une  trop  grande  foule  d'idées  m'empêche  de  te 
communiquer  tout  ce  qui  s'est  présenté  d'intéressant 
d'abord  dans  mon  voyage  de  Lyon 'à  Paris,  puis  ici,  je 
ne  t'en  donnerai  qu'une  bien  faible  esquisse,  me  réser- 
vant les  détails  quand  nous  serons  réunis.  Je  laissai 
Lyon  tranquille  en  apparence,  la  moitié  du  pain,  à  5  sols 
la  livre,  est  retranchée  au  peuple  et  ne  peut  qu'occasion- 
ner un  nouveau  désordre  ;  les  riches  aristocrates  de  cette 
ville  sont  accusés  de  contribuer  à  cette  disette,  aussi  pa- 
roit-il  que  ce  sera  sur  une  [émeute]  que  le  peuple  fon- 
dera son  espoir.  Je  passai  à  Nevers  où  l'aristocratie  em- 
pêche de  finir  promptement  un  pont  de  bois  à  la  place 
du  pont  de  pierre  que  la  Loire  avoit  en  partie  détruit  il 
y  a  deux  ans  ;  le  passage  des  marchandises  et  les  voi- 
tures ne  peuvent  traverser  actuellement  sans  quelque 
danger  cette  traitresse  de  rivière  et  résister  à  l'impéritie 
des  ouvriers  qui  en  ont  la  direction;  je  fus  obligé  de 
rester  de  2  h.  à  9  h.  du  matin  pour  pouvoir  faire  mon 
passage  en  sûreté.  Arrivé  à  Paris  je  m'empressai  de  voler 
chez  nos  amis  ;  je  fus  reçu  avec  cette  amitié  tendre  à 
laquelle  je  m'attendois  ;  et  je  loge  chez  eux,  j'y  suis  en- 
vironné de  l'ancien  luxe  qu'ils  désapprouvent  et  qui  me 
fait  gémir.  Leur  position  s'étoit  améliorée  depuis  l'ins- 
tant qu'ils  m'avoient  écrit  et  leurs  jours  ne  sont  plus 
exposés  au  même  danger,  ils  n'auroient  pas  cru,  m'ont- 
ils  dit,  pouvoir  se  confier  en  de  meilleures  mains  que 
dans  les  miennes  ;  ils  avoient  sur  moi  de  grandes  vues, 
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ils  m'ont  proposé  l'inspection  générale  du  Royaume  sur 
les  Arts  et  Métiers  en  me  créant  le  i^^  Commis  de  l'In- 
térieur, je  les  en  ai  remercié;  je  me  suis  laissé  entraîner  à 
un  sentiment  dicté  par  l'amour  de  ma  patrie,  par  la  dif- 
ficulté de  quitter  l'état  que  j'y  ai  embrassé  et  par  l'incer- 
titude actuelle  d'une  persistance  dans  un  tel  poste.  Notre 
ami  a  été  nommé  membre  de  la  Convention  nationale 
il  vient  de  prier  l'assemblée  de  prendre  pour  le  rempla- 
cer comme  min.  un  excellent  sujet  et  laisse  ainsi  à  cette 
Assemblée  le  choix  à  décider  dans  quelle  place  elle  juge 
qu'il  peut  être  le  plus  utile  à  la  Patrie.  Je  ne  m'étois 
point  encore  fait  d'idée  de  l'énergie  que  le  civisme  donne 
à  cet  excellent  citoyen  ;  ce  n'est  plus  un  vieillard,  il  est 
peu  de  jeune  homme  qui  puisse  avoir  son  activité,  sa 
finesse  de  jugement  et  sa  vigueur  pour  soutenir  son  sen- 
timent lorsqu'il  est  pleinement  persuadé  qu'il  ne  tend 
qu'au  plus  grand  bien.  Sa  bien  rare  épouse,  qui  me 
charge  pour  toi  de  mille  expressions  d'amitié,  joue  peut 
être  le  premier  rôle  dans  la  France  parmi  les  femmes  ; 
avec  tout  ce  qui  plaît  ordinairement  dans  son  sexe,  elle 
réunit  l'énergie  et  la  finesse  de  jugement  du  nôtre  ;  je 
l'ai  entendu  combattre  les  sentimens  de  son  époux,  les 
tempérer  et  le  convaincre,  je  l'ai  vu  tenir  tête  à  une 
i5ai"^  de  membres  de  la  Convention  nationale  invités  à 
un  diner  où  j'assistai  et  être  applaudie  assez  générale- 
ment par  eux  ;  son  aimable  fille  paroit  avoir  puisé  de 
J'excellence  de  sa  mère.  Je  me  transportai  hier  au  Con- 
seil avec  mon  ami,  il  se  tenoit  chez  M.  le  ministre  de  la 
guerre  malheureusement  affaissé  et  malade  par  son 
grand  travail.  M.  le  M.  des  Contrib.^  m'y  accueillit  avec 

^  Clavière. 


-  234- 

bp.  de  froideur  ;  j'espère  cependant  malgré  cela  détour- 
ner l'orage  qui  sembleroit  se  préparer  pour  notre  Patrie  ; 
je  crois  en  être  encore  à  tems,  j'ai  connu  d'où  il  partoit, 
je  ne  négligerai  rien  pour  persuader  de  la  volonté  géné- 
rale de  mes  concitoyens  et  de  la  mienne  pour  soutenir 
notre  indépendance  et  notre  constitution  actuelle,  et 
comme  le  peuple  françois  ne  veut  point  conquérir  mais 
seulement  combattre  les  ennemis  de  la  patrie,  il  n'aura 
qu'à  se  persuader  de  notre  éloignement  à  rompre  les 
liaisons  qui  l'unissoient  à  nous  et  il  se  gardera  bien 
d'attenter  le  moins  du  monde  à  notre  Liberté  lorsqu'il 
ne  la  sentira  pas  dans  le  danger.  Les  sentimens  aristo- 
cratiques et  la  partialité  de  notre  gouvernement  pour 
l'aristocratie  Françoise  nous  nuiroient  singulièrement, 
puissé-je  empêcher  que  le  Résident  françois  ne  soit 
point  rappelé  ici.  Tu  sais  peut  être  que  le  Roi  est  rendu 
a  l'état  de  simple  citoyen  par  la  Convention  Nationale, 
mais  pour  que  cette  décision  soit  absolue  il  est  absolu 
nécessaire  d'en  avoir  l'assentiment  des  assemblées  pri- 
maires. On  s'occupe  actuellement  à  former  une  Consti- 
tution convenable  à  la  grande  République  française. 
J'aurois  de  bonnes  et  de  mauvaises  choses  à  t'apprendre 
sur  l'état  des  François,  j'ai  vu  une  lettre  d'hier  écrite  de 
Châlons  des  généraux,  qu'il  y  a  eu  suspension  d'armes 
de  24  h.  entre  les  deux  armées  du  Prince  et  de  Dumou- 
rier  et  des  invitations  réciproques  dans  les  deux  camps 
entre  leurs  généraux  ;  il  paroit  qu'il  en  doit  résulter  une 
tentative  d'accommodement  entre  les  François  et  les 
Prussiens,  moyennant  que  ces  derniers  sortent  de  la 
France.  L'état  fâcheux  où  est  réduite  l'armée  prussienne 
paroit  être  la  cause  de  toutes  ces  démarches  pacifiques 
des  Prussiens  ;  ainsi  on  a  tout  lieu  d'espérer  que  si  les 


—  235  — 

François  ne  livrent  point  une  bataille  recherchée  par  les 
Prussiens  et  qu'ils  continuent  à  se  réunir  en  masse,  ils 
pourront  devenir  victorieux  sans  coup  férir.  L'armée 
autrichienne  a  abandonné  les  environs  de  Thionville  et 
s'est  portée  vers  Lille.  L'Assemblée  Nationale  a  été  des 
plus  agitée  hier  et  le  parti  cruel  des  R.  et  M.  paroit  un 
peu  avoir  le  dessous.  La  portion  généreuse  et  patriote 
des  Jacobins  a  été  la  plus  prépondérante  et  le  deviendra 
j'espère.  M'*  Marat  étant  sur  la  tribune  il  dit  qu'il  savoit 
bien  qu'il  avoit  beaucoup  d'ennemis  dans  l'Assemblée 
on  n'entendit  que  le  cri  Tous,  tous.  Je  ne  puis  aller  dans 
cette  Assemblée  Nationale  parce  qu'il  m'y  faudroit  aller 
trop  de  bonne  heure  et  que  mon  tems  ici  est  des  plus 
précieux.  J'aurois  envie  de  partir  d'ici  vendredi  par  le 
même  moyen  avec  lequel  je  suis  venu  ;  cependant  si  je 
crois  qu'un  léger  délai  puisse  être  utile  à  ma  patrie  et 
aux  François  je  ne  balancerai  pas  de  le  prendre...  » 

if 

Gosse  à  sa/emfne. 

«  A  Monsieur  Majeur,  maire  à  Versoix,  pour  la  faire 
parvenir  à  Bellevue  à  M.  Agasse.  M.  Agasse  lui-même 
voudra  bien  la  faire  parvenir  à  M'^<^  Gosse  à  Genève. 

«  27  sept.   1792. 

...  «  Je  continue  à  mettre  en  jeu  tous  mes  moyens  pour 
faire  en  sorte  que  notre  chère  Patrie  ne  puisse  encore 
ressentir  les  désordres  affreux  de  la  guerre  et  conserve 
son  indépendance  et  sa  Constitution  actuelle,  je  compte 
recevoir  demain   de    Monsieur   LeBrun^    ministre   des 


*  Ph.-M.  Tondu,  dit  Lebrun-Tondu,  1754-1793.  V.  p.  256. 
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affaires  étrangères  un  papier  important  sur  cet  objet,  je 
ferai  en  sorte  de  pouvoir  partir  en  poste  dès  le  moment 
que  je  verrai  pouvoir  remporter  une  victoire  complète 
sur  les  ennemis  de  notre  chère  Genève,  ce  sera  je  pense 
vendredi  ou  samedi  le  plus  tard.  Veuille  ma  bonne  amie 
te  transporter  chez  notre  excellent  ami  M.  le  Prof.  Pictet 
lui  présenter  mes  bien  sincères  salutations.  Prie-le  de  se 
rendre  aussitôt  à  notre  Conseil,  et  de  l'assurer  très  positi- 
vement de  ma  part  que  les  vrais  patriotes  françois  sont  les 
plus  portés  à  nous  conserver  libres  sans  toucher  à  notre 
Constitution  et  à  désirer  que  nous  restions  leurs  alliés  et 
leurs  amis,  pourvu  toutefois  que  nous  reconnoissions 
leur  indépendance  actuelle,  que  nous  ne  cherchions  pas 
à  nous  liguer  contre  eux  avec  le  Canton  de  Berne,  que 
nous  ne  recevions  point  chez  nous  de  leurs  troupes,  que 
leur  Résident  soit  respecté  comme  le  représentant  de  la 
République  françoise... 

«  Ci-joint  la  copie  d'une  note  que  j'ai  présentée  ce 
matin  à  M.  Roland. 

«  Je  supplie  mon  respectable  ami  de  faire  en  sorte  que 
«  sa  manière  de  penser  sur  Genève  puisse  devenir  celle 
«  de  tous  les  autres  ministres,  me  permettant  de  lui  re- 
«  présenter  que  si  les  Genevois  admettoient  des  troupes 
«  françoises  dans  Genève  ils  voudroient  que  leur  indé- 
«  pendance  fût  assurée  [ainsi  que]  leur  constitution 
«  actuelle  qu'ils  pourront  perfectionner  quand  ils  le  vou- 
«  dront  par  la  volonté  du  plus  grand  nombre.  2°  Que 
«  leurs  propriétés  générales  et  particulières  ne  fussent 
«  pas  lésées.  3°  Que  s'ils  avoient  reçu  chez  eux  les  Suis- 
«  ses  comme  leurs  alliés  (pourvu  toutefois  qu'il  n'eût  été 
«  fait  aucune  insulte  au  Résident  français)  ils  puissent 
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«  encore  les  remercier  et  les  renvoyer  dans  leurs  cantons, 
«  et  enfin  que  si  le  général  François  des  troupes  du  midi 
«  avoit  un  ordre  d'agir  en  ennemi  contre  les  Genevois 
«  il  lui  fût  ordonné  par  le  pouvoir  exécutif  de  retirer  les 
«  ordres.  »... 

Gosse  à  sa  femme. 

Du  samedi  2g  y^^^  g2. 

«  Je  crains  bien  ma  bonne  amie  que  les  papiers  que  je 
t'ai  envoyé  hier  ne  te  parviennent  assez  tôt  pour  calmer 
les  sujets  d'alarme  qu'on  se  plaît  à  répandre  dans  notre 
chère  Patrie.  Mon  devoir  me  portoit  à  faire  toutes  les- 
démarches  possibles  pour  prévenir  les  chagrins  de  mes 
amis  et  les  sottises  de  mes  compatriotes,  mais  malheu- 
reusement je  suis  arrivé  trop  tard  à  Paris.  Cependant  s'il 
en  est  encore  temps,  fais  tous  tes  efforts  pour  que  l'on 
puisse  connoître  ma  manière  de  penser  et  faire  revenir 
les  Genevois  au  sujet  des  intentions  de  la  République 
françoise.  Qu'on  ne  croie  pas  trop  à  l'immensité  des 
forces  que  tous  les  Rois  réunis  pourroient  rassembler 
pour  écraser  les  François,  je  me  persuade  que  toute  leur 
tactique  deviendra  nulle  contre  l'espèce  d'armes  dont  les 
François  se  servent;  ils  présentent  aux  hommes,  jusqu'ici 
courbés  sous  le  joug,  l'assurance  d'une  liberté  et  par  là 
une  source  de  bonheur;  l'alliance  et  l'amitié  des  Fran- 
çois en  sera  une  sauvegarde. 

«  Je  voudrois  ma  chère  amie,  que  dans  le  discours 
adressé  à  mes  compatriotes,  tu  ajoutasses  les  mots  un 
Jour  et  retranchasses  la  fin  du  paragraphe  :  aux  prérogati- 
ves desquelles  tout  Genevois  honnête  homme  devra  avoir 
un  facile  accès.  Quoique  je  croye  qu'on  en  viendra  là  à 
Genève,  je  ne  veux  pas  trop  tôt  manifester  ces  idées.  » 


238 


Gosse  à  sa  femme. 

Du  samedi  2g  septembre  i'jg2. 

...  «  M^  Roland  avoir  demandé  que  la  Convention 
jugeât  s'il  convenoit  mieux  qu'il  restât  dans  le  ministère, 
ou  qu'il  fut  à  la  Convention  ;  le  vœu  général  a  paru  dé- 
sirer qu'il  y  restât,  mais  comme  on  n'a  pas  cru  qu'il  fut 
bien  de  l'y  inviter,  soit  à  cause  du  trop  grand  honneur 
qu'on  lui  accorderoit  soit  à  cause  de  la  responsabilité 
dont  cette  place  est  chargée,  soit  pour  d'autres  considé- 
rations, il  y  a  eu  un  décret  par  lequel  on  proposa  de 
nommer  un  autre  ministre  à  sa  place,  toutes  fois  le  lais- 
sant libre  de  rester  s'il  le  jugeoit  convenable.  M^  Roland 
qui  a  vu  le  vœu  général  pour  qu'il  restât  ministre  a 
voulu  faire  voir  que  ni  la  crainte  du  moment  ni  les 
affreuses  occupations  de  cette  place  ne  pouvoient  l'arrê- 
ter, il  vient  de  demander  la  continuation  de  son  minis- 
tère. J'ai  été  témoin  à  cette  occasion  d'un  fait  surprenant; 
il  étoit  hier  au  soir  9  heures  avant  que  M^  Roland  (qui 
étoit  indisposé)  eût  pris  sur  cet  objet  une  délibération. 
Tout  d'un  coup  cette  belle  décision  fut  conclue  et  après 
une  consultation  particulière  des  deux  Epoux,  M'"^ Roland 
comme  une  inspirée  a  pris  la  plume  et  s'est  mis  à  com- 
poser un  discours  à  la  Convention  de  8  pages  d'écriture 
serrée,  format  in-folio.  Ce  discours  dont  elle  fit  elle-même 
une  copie  dans  laquelle  il  n'y  avoit  aucune  faute  de 
françois  et  encore  moins  d'orthographe,  dont  le  bon 
sens,  le  génie  et  l'esprit  brillent  â  chaque  phrase,  me  fut 
porté  par  cette  étonnante  dame  à  3  Vg  du  matin  pour  en 
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faire  une  seconde  copie  que  je  né  pus  finir  qu'à  7  heu- 
res. Je  te  ferai  parvenir  ce  discours  dès  qu'il  sera  im- 
primé, il  est  comme  à  l'ordinaire  marqué  du  sceau  du 
plus  pur  Patriotisme. 

«  Je  fus  témoin  d'un  trait  qui  te  fera  de  plus  en  plus 
connoitre  les  vertus  de  cette  précieuse  femme  (et  chaque 
jour  il  en  existe  plusieurs  de  semblables).  Une  infinité 
de  malheureux  s'adresse  à  elle.  Ne  pouvant  aller  elle- 
même  les  visiter,  elle  y  envoyé  quand  ce  n'est  pas  trop 
loin  de  chez  elle,  sa  chère  fille  accompagnée  de  sa  gou- 
vernante, elle  veut  qu'elle  puisse  prendre  par  pratique 
les  sentimens  d'humanité  et  de  bonté  dont  elle  veut  que 
son  cœur  se  pénètre.  Quand  la  demeure  de  ces  malheu- 
reux est  éloignée  elle  y  envoyé  un  homme  qui  est  chargé 
expressément  de  toutes  ces  commissions.  Cet  homme 
revint  hier  au  soir  (j'étois  présent)  et  fit  part  tout  bas  à 
Madame  de  l'état  des  malheureux  dont  elle  désiroit 
prendre  connoissance  et  comme  j'entendis  imparfaite- 
ment parler  de  6  enfans  mourant  de  faim,  je  m'informai 
auprès  d'elle  de  ce  que  c'étoit,  elle  voulut  bien  m'en  faire 
part  me  disant,  en  répandant  des  larmes,  que  sans  cesse 
des  tableaux  pour  le  moins  aussi  affreux  lui  étoient  of- 
ferts. Dans  un  galetas  séjour  d'infection  et  de  la  plus 
affreuse  misère  a  été  trouvé  un  homme  et  une  femme 
malades,  ils  étoient  étendus  avec  l'expression  de  la  souf- 
france et  du  désespoir  sur  un  mauvais  tas  de  paille,  six 
petits  enfans  de  difTérens  âges  tout  nuds,  étoient  répandus 
sur  de  mauvais  coffres  et  sembloient  n'attendre  à  chaque 
instant  que  la  mort.  Deux  malheureux  en  vétemens  tout 
déchirés,  la  pâleur  et  le  chagrin  peint  surtout  leur  visage 
décharné  paroissoient  n'être  plus  capables  de  supporter 
l'aspect  affreux  qu'ils  avoient  devant  les  yeux  ;  ne  pou- 
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vant  eux-mêmes  y  porter  le  moindre  soulagement.  Ces 
deux  malheureux  étoient  un  noble  avec  son  épouse,  qui 
fuyant  le  10  août  le  glaive  qui  les  attendoit,  s'étoient  reti- 
rés sous  ces  haillons  dans  ce  galetas  et  n'osoient  pas  de 
crainte  de  perdre  leurs  jours  se  montrer  à  découvert.  Ce 
tableau,  ma  chère  amie,  est  sûrement  plus  affreux  que  je 
ne  te  le  peins,  il  faudroit  que  je  pus  le  voir.  Eh  bien 
notre  bonne  amie  me  dit  en  particulier  :  «  Croyez- vous 
«  que  je  puisse  supporter  l'état  affreux  de  ces  malheu- 
«  reux,  non,  dit-elle,  j'aime  mieux  me  passer  de  tout, 
«  mes  vêtemens  même  ne  sont  rien  pour  moi  et  je  ne 
«  puis  m'en  faire  faire  de  nouveaux.  »  (Nota,  depuis  que 
je  suis  ici  je  ne  lui  ai  pu  voir  qu'un  simple  vêtement  en 
gaze  à  l'angloise,  une  coefTure  très  simple  sans  préten- 
tion et  sans  luxe  et  aucun  ornement  quelconque  que  le 
portrait  de  son  Epoux  et  de  sa  fille  dessinés  au  crayon 
qu'elle  porte  suspendus  à  son  col  par  un  simple  ruban 
noir.  Son  époux  a  cette  même  simplicité  dans  ses  habil- 
lements, des  souliers  attachés  avec  des  attaches,  un  habit 
et  sa  veste  de  simple  drap,  des  culottes  en  soie,  des  bas 
de  soie  très  ordinaires,  ses  cheveux  sans  frisures  —  lui- 
même  a  soin  de  ses  cheveux  et  de  sa  barbe  —  un  cha- 
peau rond  orné  d'une  petite  cocarde  nationale)  «  et  si  je 
«  n'étois  pas  obligée  de  tenir  table  ouverte  pour  nos 
«  amis  je  retrancherois  de  même  tout  superflu  dans  mes 
«  alimens  ».  Elle  me  dit  bien  plus,  qu'ayant  retiré  5o 
louis  d'un  fonds  qu'elle  possédoit,  son  mari  lui  avoit  prié 
d'en  faire  usage  pour  elle,  mais  qu'elle  n'en  avoit  pas 
jugé  ainsi  et  qu'elle  avoit  cru  qu'ils  ne  lui  appartenoient 
pas,  tant  qu'elle  pouvoit  en  soulager  des  malheureux. 
Eh  !  bien  hier,  oh  comble  de  l'affliction,  le  Ministre  de  la 
justice  M^  Danton  vint  sur  la  tribune  de  la  Convention 
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accuser  pour  ainsi  dire  M.  Roland  de  ce  qu'il  possédoit 
une  femme  aussi  respectable,  en  disant  par  dérision,  si  on 
invite  M""  Roland  à  rester  au  ministère  il  faudra  aussi  le 
faire  à  Madame  son  Epouse. 

«  Je  suis  sans  cesse  témoin  des  discours  et  de  ce  qui 
se  passe  entre  MM.  Brissot,  La  Source,  Pétion,  Barba- 
roux,  Dusaux,  Louvet,  Lanthenaz  et  une  infinité  d'au- 
tres membres  de  la  Convention  ;  je  vois  à  peu  près  le 
même  esprit  régner  chez  eux,  ils  prennent,  à  ce  qu'il  me 
paroit  un  parti  de  sagesse,  ils  n'envisagent  que  le  bon- 
heur des  peuples;  ils  combattront  j'espère  et  remporte- 
ront la  victoire  sur  d'indignes  intrigants.  Robespierre, 
Danton  etc.  et  surtout  le  scélérat  Marat  détesté  ici  de 
tous  les  honnêtes  gens,  ce  sont  eux  qui  sont  coupables 
du  sang  dont  la  France  s'est  souillée,  et  5o  Scélérats  qui 
paroissoient  à  leurs  ordres  ont  commis  toutes  les  hor- 
reurs dont  les  humains  ne  sauront  jamais  qu'une  bien 
faible  partie. 

«  L'on  s'occupe  beaucoup  à  former  la  nouvelle  Cons- 
titution françoise.  L'on  prend  en  attendant  les  plus 
grandes  sûretés  pour  que  le  Roi  n'échappe  pas.  On  soi- 
gne particulièrement  sa  santé  et  celle  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  l'entourent,  on  fait  même  en  sorte  de  rendre 
sa  détention  la  moins  désagréable  possible. 

«  L'énergie  et  les  moyens  que  je  connois  actuellement 
à  la  Nation  françoise  me  font  tout  espérer  de  ses  succès. 
Sans  cesse  l'on  voit  défiler  ici  des  troupes  bien  organi- 
sées, sans  cesse  l'on  voit  des  hommes  et  femmes  chargés 
de  pelles  et  de  pioches  revenant  ou  allant  pour  travailler 
au  camp  de  Paris.  L'autre  soir  en  descendant  la  rue 
Montmartre  avec  Fontanes,  je  rencontrai  vers  une  gué- 
rite un  enfant  en  sentinelle  tenant  bien  son  fusil  sur 
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l'épaule,  il  étoit  un  peu  plus  grand  que  JanotS  je  m'ap- 
prochai de  lui  pour  le  badiner,  il  tint  son  quant  à  lui,  ne 
me  répondis  rien  et  ne  remua  pas  de  sa  place;  mon  ami 
Fontanes  me  pria  de  me  retirer  m'assurant  qu'il  pourroit 
bien  tirer  son  fusil  contre  moi.  5oo  enfans  sont  ainsi 
disciplinés  et  le  meilleur  ordre  règne  dans  cette  troupe, 
elle  a  ses  officiers  etc.,  il  est  très  difficile  de  pouvoir  être 
introduit  dans  ce  corps. 

Tous  les  spectacles  vont  leur  train  et  les  plaisirs 
paroissent  régner  ici  comme  cy-devant,  l'on  ne  voit  sur 
les  théâtres  que  les  ridicules  jettes  sur  les  couvents  et. les 
moines.  Ce  qui  m'afflige  dans  cette  suite  de  choses  c'est 
que  l'irréligion  me  paroit  être  ici  à  son  comble  et  je  ne 
sais  comment  M'"  Roland,  s'il  reste  encore  longtemps 
ministre,  pourra  remédier  à  un  tel  mal.  Son  grand  but 
est  de  s'occuper  du  moral  des  François. 

...  «  J'attens  de  tes  nouvelles  et  suis  tout  à  toi. 

«  ton  dévoué  ami. 

«  P.  S.  11  n'existe  point  de  terres  de  pipe  à  Paris  aussi 
belle  que  la  nôtre  (celle  de  Montereau  en  approche  beau- 
coup) et  des  personnes  qui  s'occupent  de  ces  objets  m'en 
ont  félicité,  ils  m'assurent  que  l'on  en  débiteroit  ce  que 
l'on  voudroit. 

«  Si  une  fois  la  paix  se  rétablit  à  Paris  la  fabrication 
de  nos  Eaux  minérales  y  prendroit  sûrement  beaucoup. 
M.  Pelletier  et  d'autres  ayant  été  obligé  d'en  abandonner 
la  partie.  » 


^  Le  petit  Binet. 
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Gosse  à  sa/eîivne. 

Paris  6  8^''^  ijg2. 
«  Ma  chère  amie 

«  J'ai  reçu  seulement  ce  matin  ta  lettre  du  29  passé  et 
j'ignore  encore  si  tu  auras  reçu  mes  trois  lettres  et  leur 
contenu  du  27,  29  et  3o.  Si  tu  les  as  reçues  j'espère  que 
tu  en  auras  tiré  tout  le  parti  possible.  Les  ordres  que  le 
Pouvoir  Exécutif  avoit  donné  il  y  a  quelques  jours  à 
M^  Montesquiou,  m'ont  causé  une  peine  infinie,  je  n'ai 
pu  les  détourner  :  l'excellent  Roland  qui  pour  raison 
n'assiste  pas  au  Conseil  depuis  8  jours  en  est  chagrin 
lui-même.  Tu  ne  feras  pas  mal  de  faire  connoître  cette 
anecdote  à  toutes  les  personnes  à  qui  tu  pourras  en 
parler. 

«  Par  le  même  courrier  par  lequel  tu  recevras  cette 
lettre  le  Pouvoir  Exécutif  somme  de  nouveau  les  Gene- 
vois de  faire  sortir  les  troupes  suisses;  ils  promettent  de 
leur  côté  de  ne  point  entrer  dans  Genève  et  de  ne  pas 
entrer  sur  notre  territoire,  en  ce  cas  ils  en  feront  plus  que 
ceux  de  1782.  Je  redoute  beaucoup  soit  pour  Genève  soit 
pour  la  France  que  cette  sommation  n'aye  pas  son  effet. 
Je  ne  fais  que  courir  aujourd'hui  chez  les  ministres  pour 
chercher  à  adoucir  autant  que  possible  les  expressions  de 
cette  sommation.  Cette  position  critique  de  Genève  fait 
que  je  ne  puis  sans  manquer  à  mon  devoir  de  citoyen 
quitter  Paris  dans  ce  moment.  Veuille  faire  remettre  à 
Sylvestre  la  lettre  cy-incluse  dans  le  cas  que  l'original  ne 
te  soit  pas  parvenu,  prie  le  de  lui  donner  toute  la  publi- 
cité possible.... 
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«  Adieu  ma  chère  amie,  continue  à  supporter  avec 
courage  cette  épreuve;  le  moment  même  est  très  impor- 
tant pour  être  auprès  de  notre  vertueux  ami  Roland,  car 
ses  jours  ne  sont  point  sûrs,  il  existe  une  menée  détesta- 
ble de  ces  hommes  de  sang  qui  ont  commis  ou  fait  com- 
mettre toutes  les  horreurs  des  prisons. 

«Salue  et  embrasse  tous  nos  Parens  et  amis  et  notre 
pauvre  petit  Andrillon.  » 


* 


Gosse  tient  à  s'expliquer  avec  son  ami  Pictet  de  Roche- 
mont  dont  la  manière  de  voir  diffère  de  la  sienne.  A  tout 
prix,  il  voudrait  qu'on  n'indisposât  pas  les  Français  en 
s'appuyant  sur  l'alliance  des  Cantons  suisses. 

Il  lui  écrit  la  lettre  suivante,  qui  se  croise  avec  celle  où 
Pictet  de  Rochemont  lui  raconte  l'état  d'esprit  des  Gene- 
vois dans  l'attente  de  l'invasion. 

Gosse  à  Pictet  de  Rochemont. 

Paris  10  octobre  iyg2. 
«  Monsieur 

«  Mon  voyage  à  Paris  doit  vous  avoir  d'autant  plus 
surpris  que  moi-même  je  fus  étourdi  lorsqu'il  me  fallut 
opter  ou  à  faire  ce  voyage  ou  à  rester  malheureux  à 
Genève;  cependant  je  serois  depuis  longtemps  auprès  de 
vous  si,  sentant  que  la  position  où  je  me  trouve  pouvoit 
être  favorable  à  notre  chère  patrie,  je  ne  me  fusse  décidé 
malgré  le  tort  immense  que  ce  délai  peut  m'occasionner, 
à  prolonger  mon  séjour. 

«  A  mon  arrivée  à  Paris  je  trouvai  un  parti  qui  vouloit 
anéantir   notre   petit  état,  l'assimiler  à   la  République 
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françoise  et  faire  sentir  le  pouvoir  des  armes  sur  toutes 
les  personnes  qui  n'auroient  pensé  comme  lui.  C'est  ce 
parti  qui  profita  d'un  Conseil  où  M.  Roland,  et,  m'a-t-on 
assuré,  M.  Clavière  n'assistèrent  pas,  pour  donner  à  Mon- 
tesquiou  des  ordres  de  violences  qui  n'auront  pu  s'effec- 
tuer. J'ai  pu  heureusement  faire  envisager  notre  Répu- 
blique à  plusieurs  des  principaux  membres  du  pouvoir 
exécutif  et  de  la  Convention  nationale  sous  un  tout  autre 
point  de  vue,  et  ce  parti  violent  me  paroit  dans  ce  mo- 
ment n'être  plus  à  craindre.  Nous  resterons  mon  cher 
Monsieur,  Républicains  genevois,  notre  indépendance 
sera  reconnue  et  même  solidifiée  et  si  notre  Constitution 
subit  quelque  changement,  ce  ne  sera  que  par  une  volonté 
de  nous  même,  qui  ne  tendra  qu'à  nous  réunir  de  plus 
en  plus.  Nos  propriétés  et  notre  Religion  seront  respec- 
tées. 

«  Je  vous  écris  cette  lettre  dans  la  cruelle  incertitude 
où  je  suis,  s'il  est  encore  temps  que  l'on  puisse  changer 
la  détermination  des  conseils,  si  par  malheur  elle  tend  à 
soutenir  une  défense  non  seulement  destructive  de  notre 
République,  mais  entièrement  ruineuse  pour  chacun  de 
nos  compatriotes.  Les  forces  qui  sont  en  Savoie  vont 
être  nécessairement  augmentées  et  très  augmentées  et  je 
ne  doute  pas  un  instant  que  nous  ne  soyons  écrasés  si 
l'on  persiste  à  conserver  les  Suisses  au  milieu  de  nous. 
Veuillez  donc  mon  cher  Monsieur  faire  tous  vos  efforts 
pour  changer  votre  volonté  qui  ne  m'a  jamais  paru  assez 
réfléchie,  car  nos  forces  militaires,  même  réunies  à  celles 
des  Suisses,  ne  pourroient  en  aucune  manière  mettre  obs- 
tacle à  la  volonté  d'une  force  aussi  majeure  que  celle  des 
François,  force  qui  acquiert  tous  les  jours  plus  d'ascen- 
dant par  les  victoires  qu'elle  remporte. 
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«  J'avois  prévu  depuis  longtemps  ce  qui  nous  arrive- 
roit  et  plusieurs  fois  je  me  suis  permis  de  désaprouver 
auprès  de  vous  toutes  ces  grandes  démarches  de  défense 
que  l'on  se  plaisoit  à  diriger  seulement  contre  les  Fran- 
çois. Mes  raisonnemens  ne  faisoient  aucune  sensation 
et  on  ne  vouloit  pas  considérer  avec  moi  la  Nation  fran- 
çoise  sous  son  vrai  point  de  vue.  Que  de  maux,  de  cha- 
grins et  d'infortunes  n'auroit-on  pas  évités  à  nos  chers 
compatriotes.  L'on  eût  laissé  nos  braves  artistes  chacun 
à  leurs  travaux,  le  commerce  n'eût  pas  été  arrêté,  les  cam- 
pagnards n'auroient  pas  abandonné  leurs  champs  et 
leurs  travaux  rustiques  et  le  désespoir  et  la  terreur  ne  se 
fussent  pas  emparés  de  toutes  les  âmes.  Suivez  un  peu 
avec  moi  l'état  affreux  où  une  vaine  résistance  va  nous 
entraîner,  les  François  n'ont  pas  même  besoin  de  leurs 
armes  pour  nous  anéantir,  ils  peuvent  nous  envelopper 
de  toutes  parts...  empêcher  tout  notre  commerce  et  tout 
moyen  de  subsistance  d'arriver  jusqu'à  nous;  nous  ré- 
duire à  vivre  dans  la  plus  affreuse  misère  et  nous  plonger 
dans  le  plus  terrible  désespoir.  Qui  voudriez  vous  qui 
put  actuellement  nous  sortir  de  ces  maux?  Ce  ne  sont 
assurément  pas  les  Suisses,  puisqu'eux-mêmes  vraisem- 
blablement en  se  déclarant  ennemis  des  François  auront 
plus  à  perdre  qu'à  gagner,  tandis  que  nous,  restant  tran- 
quilles dans  nos  foyers,  promettant  aux  François  une 
neutralité  absolue,  bien  loin  d'avoir  à  perdre  nous 
n'avons  qu'à  y  gagner.  Je  voulois  me  hasarder  de  pré- 
senter quelques-unes  de  mes  réflexions  au  M.  C.  des  25, 
mais  j'ai  pensé  que  vous  voudrez  bien  lui  offrir  celles 
que  je  vous  présente  cy-dessus,  elles  sont  nées  dans  une 
âme  vivement  affligée,  mais  éclairée  sur  tous  les  dangers 
que  peut  encourir  cette  patrie,  étant  pour  ainsi  dire  dans 
le  sanctuaire  de  la  Nation  françoise. 
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«  Notre  établissement  de  poterie  a  sans  doute  bien  été 
influencé  dans  cette  malheureuse  circonstance.  J'ai  mon- 
tré à  plusieurs  amateurs  des  arts,  une  assiette  de  notre 
poterie  et  chacun  décide  qu'il  n'y  a  rien  en  France  qui 
pût  l'égaler.  La  fabrique  de  Montereau  présente  bien  une 
poterie  à  peu  près  semblable,  mais  la  blancheur  lui 
manque,  sa  couverte  est  très  souvent  fendillée,  en  un  mot 
je  la  mets  fort  au  dessous  de  l'Angloise,  tandis  que  notre 
terre  peut  tenir  l'intermédiaire  entre  la  porcelaine  et  la 
terre  angloise  ;  cette  couverte  est  ainsi  que  la  nôtre, 
lisse. 

«  Les  assiettes  vraies  angloises  sont  ici  à  assez  bon 
marché  et  on  a  la  douzaine  à  4  L.  de  France  contre  assi- 
gnats, ce  ne  seroit  donc  pas  le  moment  d'établir  ici  une 
circulation.  Il  nous  faut  des  pays  où  l'argent  monnové 
circule,  il  est  vrai  que  l'on  pourroit  peut-être  ici  changer 
les  assignats  contre  une  marchandise  d'un  prix  supé- 
rieur. 

«  Comme  je  crois  pouvoir  être  utile  à  la  patrie,  son  sort 
n'étant  pas  encore  décidé,  j'ai  pris  le  parti  de  rester  chez 
M.  Roland,  rue  Neuve  des  Petits  Champs,  vous  pouvez 
y  adresser  vos  lettres.  Si  mon  dîpart  est  accéléré,  ce  qui 
présenteroit  certainement  une  position  plus  avantageuse 
pour  nous,  votre  lettre  me  rejoindroit  à  Genève.  Saluez 
pour  moi  M.  votre  frère  et  les  chers  Configules  et  dites- 
leur  que  ces  François  ne  sont  pas  si  diables  qu'ils  ont 
souvent  voulu  me  les  faire  envisager.  Présentez  mes 
respects  à  M.  votre  respectable  beau-père  et  croyez-moi 
en  bon  républicain  Genevois  votre  tout  dévoué. 

«  J'apprends  aujourd'hui  par  une  lettre  de  M.  Carrati, 
commis  à  S^^Ménehoud,  à  M.  Roland,  que  Verdun  a  été 
évacué,  Grandpré  est  canonné  et  Dumouriez  se  dirige 
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avec  3oooo  hommes  dans  le  Brabant,  tandis  que  Keller- 
mann  se  dirige  vers  [illisible^  avec  5o  mille.  D'un  autre 
côté  le  roi  de  Prusse  sort  en  diligence  du  royaume,  très 
fâché  de  s'être  mêlé  inconsidérément  des  affaires  de 
France.  Et  ce  qui  va  bien  solidifier  le  gouvernement 
républicain  françois  —  le  parti  sanguinaire  des  Robes- 
pierre, Marat  et  Danton  etc.  paroit  être  très  affaibli  — 
c'est  que  les  troubles  intestins  dans  Paris  paroissent  se 
calmer  et  un  excellent  ministère  se  prépare...  » 

Pictet  de  Rochemont  à  Gosse. 

«  Genève  1 1  S^^e  1792. 

«  Je  n'ai  que  le  tems  mon  très  cher  collègue  de  vous 
écrire  deux  mots  en  vous  envoyant  la  relation  exacte  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  notre  commune  Patrie  avant  hier 
et  qui  est  fait  pour  éclairer  un  ministère  trompé  sur  nos 
dispositions  intérieures.  Jamais  circonstance  plus  inté- 
ressante ne  produisit  de  scène  plus  belle.  Je  ne  pus  en 
mon  particulier  retenir  mes  larmes  en  voyant  à  la  fois  le 
dévouement  de  nos  dignes  magistrats  et  les  témoignages 
d'affection  de  leurs  citovens;  le  contraste  entre  ce  spec- 
tacle et  celui  de  la  plus  grande  des  Républiques  menaçant 
d'écraser  la  plus  petite  parce  qu'elle  est  fidèle  à  ses  traités 
et  qu'elle  veut  conserver  son  honneur  n'étoit  certaine- 
ment pas  avantageux  pour  la  première  et  l'Europe  en 
portera  le  même  jugement  que  nous. 

«  Nous  sommes  parfaitement  décidés  à  nous  défendre 
et  nous  sommes  bien  en  état  de  le  faire,  nous  avons 
actuellement  2000  Suisses  dans  nos  murs  bien  disposés 
et  gens  choisis.  Notre  artillerie  est  bien  pourvue  et  bien 
placée,   on  ne  peut  que  sacrifier  vainement  beaucoup 
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d'hommes  en  cherchant  à  nous  prendre  d'assaut  ou  par 
surprise,  et  18000  hommes  rassemblés  depuis  Rolle  à 
Copet  n'attendent  que  le  premier  coup  de  canon  ou  la 
première  bombe  pour  s'emparer  du  pays  de  Gex.  Ni  les 
Suisses  ni  nous  ne  tirerons  le  premier  coup,  nous  ne 
cesserons  de  professer  la  neutralité  la  plus  exacte  jus- 
qu'au moment  où  on  commencera  à  nous  attaquer  mais 
l'armée  Françoise  peut  s'attendre  alors  à  la  plus  rigou- 
reuse résistance  et  au  triomphe  de  la  bonne  cause. 

«  J'ai  lu  mon  cher  ami  toutes  les  peines  que  vous  vous 
êtes  données  pour  prévenir  cette  injuste  agression  si  cela 
étoit  possible,  mais  soyés  persuadé  qu'en  demandant 
l'éloignement  des  troupes  Suisses  de  nos  murs  on  de- 
mande la  chose  du  monde  que  nous  pouvons  et  devons 
le  moins  accorder,  elles  y  viennent  en  vertu  de  nos  trai- 
tés, elles  auraient  dû  y  venir  d'office  quand  nous  ne  les 
aurions  pas  demandées,  elles  font  notre  unique  sauve- 
garde et  comme  il  n'y  a  pas  un  soldat  ni  officier  dans  le 
camp  françois  qui  ne  disent  hautement  qu'ils  sont  venus 
pour  entrer  à  Genève  et  qui  ne  s'impatiente  des  retards 
que  cette  entrée  éprouve,  on  ne  nous  fera  pas  croire  que 
lors  même  que  les  généraux  voudroient  de  bonne  foi  les 
éloigner  ils  le  pourroient,  il  n'y  a  à  cet  égard  que  le  ca- 
non qui  puisse  convaincre  le  soldat. 

«  Adieu  cher  collègue,  si  je  survis  à  l'attaque  qu'on 
nous  prépare,  je  vous  invite  à  déjeuner  à  votre  arrivée 
dans  mon  bastion,  vous  le  trouvères  plein  de  bons  Gene- 
vois. Je  vous  embrasse. 

«  P.  S.  On  nous  annonce  une  attaque  pour  demain  ou 
après  demain,  nous  sommes  prêts  à  tout  et  si  je  survis  je 
vous  tiendrai  informé.  » 
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M^^  Gosse  à  son  mari. 

Genève  12  8^"^  17 9"^ - 

«  Je  reçois  ta  lettre  du  4  S^re  mon  cher  et  bien  aimé 
ami  et  je  me  hâte  de  calmer  s'il  en  est  temps  les  inquié- 
tudes sur  le  sort  de  tes  lettres,  elles  me  sont  toutes  par- 
venues et  j'en  ai  fait  l'usage  que  tes  amis  et  moi  ont  jugé 
convenable  dans  les  circonstances  où  nous  nous  rencon- 
trons, tu  es  bien  éloigné  d'avoir  des  craintes  sur  leurs 
résultats  puisque  celle  du  27  adressée  à  M'"  Pictet  t'a  mé- 
rité des  éloges  de  la  part  de  cet  excellent  ami  qui  en  la 
remettant  à  M'"  de  Rochemont  pour  en  faire  lecture  aux 
4  Syndics  dit  :  Je  suis  bien  aise  qu'on  sache  pourquoi 
mon  ami  Gosse  est  absent  dans  un  moment  aussi  critique 
que  celui  dans  lequel  est  notre  patrie?  C'étoit  le  3  8*""^  que 
je  la  lui  remis  et  l'on  étoit  très  décidé  de  se  défendre 
depuis  l'entrée  de  1600  Suisses  k  3o  y^""^;  comme  les  piè- 
ces contenues  dans  ta  lettre  du  29  y*'''^  n'a  voient  plus  de 
valeur,  je  n'ai  gardé  que  l'original  du  ministre  des  affaires 
étrangères  ',  ayant  mis  au  feu  les  autres,  la  fin  de  ta 
lettre  me  feroit  croire  à  ton  prochain  retour  puisque  tu 
m'ajoutes  par  P.  S.  «  M^  Roland  vient  de  me  dire  que 
les  Genevois  ont  demandé  800  Suisses,  si  cela  est,  ma 
patrie  est  en  danger  et  je  vole  à  son  secours  ».  Pouvois-je 
t'écrire  après  l'assurance  que  tu  me  donnois  de  ton  dé- 
part ne  doutant  pas  que  tu  ne  fusses  informé  de  leur 
arrivée  dans  Genève,  cependant  par  ta  lettre  du  4  S^re  vous 
l'ignorez  encore,  c'est  une  chose  que  je  ne  peux  com- 
prendre et  je  vois  que  nous  sommes  mieux  instruits  de 


*  Voir  cette  lettre  à  la  fin  du  chapitre. 
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ce  qui  se  passe  à  Paris  que  vous  ne  l'êtes  de  notre  situa- 
tion ;  elle  est  bien  critique  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
d'avis  de  se  défendre  et  qui  ont  la  faiblesse  de  le  cacher. 
Avant  hier  lo  du  O  toutes  les  légions  ont  été  assemblées 
pour  promettre  de  défendre  leur  patrie,  le  Conseil  était 
présent  et  une  foule  de  personnes  qui  se  croyoient  très 
conséquentes.  Après  les  avoir  exhortées  à  soutenir  de 
tous  leurs  efforts  leurs  magistrats  (que  le  Résident  dans 
les  notes  qu'il. a  données  rend  responsables  de  tout  ce 
qui  peut  arriver  à  Genève),  M^  Pictet  de  Rochemont 
déclara  qu'on  ne  génoit  point  le  sentiment  de  personne 
et  que  ceux  qui  ne  seroit  pas  de  celui  de  se  défendre  eus- 
sent à  passer  à  gauche  sans  craindre  d'être  envisagés  avec 
infamie,  ton  ami  M.  Flournois  officier  et  peu  d'autres 
eurent  le  courage  de  sortir  de  leur  rang,  mais  tout  le  reste 
de  la  troupe  assurèrent  le  magistrat  de  leurs  bonnes  dis- 
positions par  des  cris  réitérés,  ce  qui  a  attiré  dit-on  de 
nouvelles  menaces  de  la  part  du  Résident  qui  à  présent 
rend  toute  la  nation  responsable. 

«  Je  n'entrevois  presque  plus  d'espoir  pour  notre  chère 
patrie,  elle  va  être  livrée  :  au  ressentiment  du  Résident 
qu'on  a  injurié,  au  désir  d'un  général  d'entrer  victorieux 
dans  Genève  et  à  l'impatience  des  soldats  qui  souffrent 
du  mauvais  local  qu'ils  habitent  et  des  jours  pluvieux 
qui  n'ont  cessé  depuis  leur  entrée  en  Savoye,  D'après  ce 
tableau  de  notre  chère  Genève  tu  peux  juger  de  la  déser- 
tion des  familles,  les  femmes,  les  enfants  et  les  bons 
patriotes  en  sont  sortis,  tous  les  ménages  sont  trans- 
portés hors  de  la  Ville  et  moi  toujours  obligée  de  donner 
(à  cause  de  nos  commis)  des  preuves  de  fermeté,  je  suis 
restée  dans  l'inaction  de  ce  côté  là  et  je  ne  me  suis  occupée 
que  du  magasin  de  librairie  au  dessus  de  l'Eglise  Aile- 
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mande  que  j'ai  commencé  à  faire  transporter  sur  le  der- 
rière de  celui  de  poterie  à  la  Cité,  comme  étant  plus  en 
sûreté  quant  au  feu  de  l'artillerie  françoise.  Ton  éloigne- 
ment  me  met  dans  un  embarras  extrême.  M.  Ehmbsen  ^ 
veut  partir.  Il  est  à  la  torture  pour  sa  mère.  Elle  est  in- 
formée de  ce  qui  se  passe  ici,  mais  avec  les  couleurs  que 
donnent  les  gazetiers  allemands  aux  victoires  des  Fran- 
çois, qu'ils  annoncent  brûlant  et  tuant  tout  ce  qu'ils 
rencontrent.  C'est  ainsi  qu'ils  parlent  de  leur  entrée  en 
Savoye... 

«  Tes  parents  se  portent  bien,  mais  je  ne  les  vois  point, 
ne  quittant  pas  la  maison  et  d'ailleurs  leurs  sentiments 
sont  trop  éloignés  des  miens  pour  pouvoir  nous  enten- 
dre, ils  condamnent  ton  absence  et  semble  m'en  faire  un 
crime;  la  fabrique  continue,  mais  je  ne  sais  comment 
puisqu'on  ne  vend  point. 

«  Dans  une  traversée  à  la  boutique  je  rencontrai 
M.  Vaucher  (*)  qui  me  dit  :  «  M'"  Gosse  est  à  Paris  pour 
la  bonne  cause  ?  Sans  doute,  lui  dis-je,  et  il  faut  le  lui 
dire,  il  faut  lui  écrire.  Sa  lettre  est  ci-incluse  avec  celle  de 
ton  ami  S  [Sylvestre]. 

«  M.  Jannot  n'est  pas  à  Genève,  il  a  accompagné  son 
épouse  en  Savoye  et  y  est  resté,  je  ne  l'ai  point  vu...  » 


Le  dimanche  i8  octobre  au  soir,  Gosse  arrivait  en 
toute  hâte  à  Genève  et  s'arrêtait  à  Bellevue  chez  son 
beau-frère  Philippe  Agasse,  pour  apprendre  ce  qui  se  pas- 


^  Commis  de  la  pharmacie. 
(*)  Pièce  Annexe  XI. 
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sait.  Il  y  trouvait  toute  une  compagnie  d'amis  qui  pen- 
saient comme  lui,  des  patriotes  qui  regrettaient  l'appel 
des  Suisses.  La  porte  de  France  (celle  de  Cornavin)  était 
gardée  par  une  garnison  suisse. 

«  Si  à  chaque  pas,  écrit-il  à  Roland  le  lendemain,  il  n'y 
avoit  eu  des  Suisses  dans  nos  rues,  la  ville  auroit  paru 
déserte  à  mes  yeux.  » 

A  ce  moment,  Genève  commençait  à  se  calmer.  Le 
général  Montesquiou,  en  voyant  les  Genevois  prêts  à 
mourir  plutôt  que  de  laisser  entrer  des  troupes  françaises 
dans  leur  enceinte,  avait  compris  qu'une  occupation 
ainsi  forcée  aurait  nui  à  la  France  et  il  avait  écrit  à  la 
Convention,  au  péril  de  sa  vie. 

Gosse  se  rendit  le  lendemain  de  son  arrivée  au  Conseil 
des  25  et  y  remit  le  décret  de  la  Convention  du  17  octo- 
bre, mais  la  plupart  des  membres  accueillirent  avec  des 
sourires  ironiques  ce  qui  était  dit  sur  la  violation  des 
traités. 

On  lui  fit  narrer  tout  ce  qu'il  avait  appris  à  Paris  et  on 
lui  demanda  d'en  faire  un  rapport  écrite*). 

Il  rentra  chez  lui  navré  de  trouver  chez  ses  compa- 
triotes si  peu  d'écho  à  sa  manière  de  penser.  Il  était  ré- 
solu à  aller  voir  le  général  Montesquiou.  Malgré  Micheli, 
le  major  de  la  garde,  qui  voulait  l'en  dissuader,  il  partit 
le  jour  même  à  une  heure  de  l'après-midi,  avec  sa  femme 
pour  Landecy  où  se  trouvait  le  quartier  général.  Il  lui 
fallut  plus  de  3  heures  pour  y  parvenir,  le  pont  d'Arve 
étant  fermé. 

M.  de  Montesquiou,  logé  chez  M.  Perdriau,  les  reçut 
avec  affabilité,  il  fut  satisfait  sans  doute  d'apprendre  les 


(*)  Pièce  Annexe  XII. 
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•dernières  nouvelles  de  Paris,  mais  il  ne  donna  pas  à  lire 
à  Gosse  le  traité  déjà  conclu  avec  les  magistrats  gene- 
vois. 

Gosse,  rentré  chez  lui,  raconta  dans  le  petit  cercle  de 
la  famille  de  sa  femme  et  de  ses  amis,  son  odyssée  à  Paris, 
et  gémit  avec  eux  sur  ce  qu'il  appelait  l'aveuglement  de 
ses  compatriotes. 


* 


De  nouveau  il  est  hanté  par  l'idée  de  s'expatrier.  C'est 
à  ce  sujet  que  M^^  Roland  répond,  dans  la  dernière  let- 
tre qu'il  reçut  d'elle.  La  pauvre  femme  est  en  plein  dans 
la  tourmente. 

M'"^  Roland  à  Gosse. 

«  Paris  3  janvier  93. 

«  Je  n'avois  pas  reçu  votre  dernière  lorsque  je  vous  ai 
■écrit,  hors  de  chez  moi;  nous  avons  encore  été  dans  le 
cas  d'en  sortir  uae  fois  et  quatrevingt  braves  marseillois 
sont  venus  une  autre  pour  nous  garder.  L'orage  s'appaise 
un  peu  ;  l'opinion  des  sages  se  prononce,  elle  gagne  et  en 
impose  et  les  moyens  d'insurrection  diminuent  parmi  les 
désorgànisateurs.  , 

«  Ce  que  vous  nous  marqués  de  votre  situation  nous 
affecte  plus  que  je  ne  saurois  dire  ;  nous  verrons  à  cher- 
cher pour  vous  une  favorable  issue.  Des  quakers  proje- 
tent  dans  ce  moment  un  établissernent  dans  lequel  vous 
pourries  être  intéressé;  ils  veulent  se, réunir  un  certain 
nombre  pour  acheter  Chambord  et  ses  belles  dépendan- 
ces, afin  d'y  élever  des  fabriques  et  d'y  former  des  enfants 
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dans  leurs   principes.   Je   causerai   avec    Marsillac   des 
moyens  de  vous  lier  ensemble. 

«  J'ai  dans  l'esprit,  une  autre  partie  à  laquelle  encore 
il  ne  seroit  peut  être  pas  impossible  de  vous  attacher.  Je 
verrai  sous  quinze  jours  si  j'aurai  la  joye  de  vous  parler 
plus  positivement,  je  vous  embrasse  bien  affectueuse- 
ment avec  votre  chère  Epouse  et  votre  petit  Enfant.  Mon 
Eudora  est  à  La  Campagne  où  je  l'ai  mise  à  l'abri  avec 
M^'ie  Cuignet  et  la  Bonne. 

«  Adieu,  mes  amis,  bon  courage  et  éternelle  attache- 
ment. » 

[paraphe] 
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CHAPITRE    XVI 


1793-1794 


Quand,  à  la  fin  de  1792,  éclata  la  Révolution  genevoise, 
qui  mit  au  pouvoir  la  démocratie  pure,  Gosse,  qui  fai- 
sait partie  du  cercle  de  l'Egalité,  se  vit  nommer  du 
comité  des  Quarante  et,  peu  après,  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Son  rôle  politique  ne  fut  pas  militant,  les  excès 
populaires  lui  faisaient  horreur.  Il  ne  s'occupa  jamais  de 
la  chose  publique  que  pour  tâcher  de  l'améliorer,  en  ce 
qui  dépendait  de  lui.  On  trouve  à  ce  sujet,  dans  ses  pa- 
piers, un  billet  de  Pictet  de  Rochemont,  qui  montre  que, 
lors  même  qu'il  fût  du  parti  révolutionnaire,  ses  amis, 
plus  modérés,  avaient  confiance  en  son  patriotisme. 

Pictet  de  Rochement  à  Gosse. 

«  On  m'a  montré  hier,  mon  cher  configule,  votre  pro- 
«  jet  d'adresse.  Je  n'en  ai  pas  trouvé  la  rédaction  assez 
«  serrée  et  assez  énergique.  Je  vous  envoie  un  projet  (*) 
«  que  je  n'ai  montré  à  personne.   Si  vous  l'agréez  veuil- 


(*)  Pièce  Annexe  XIII. 
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«  lez  le  faire  goûter  par  le  plus  grand  nombre  de  gens 
«  que  vous  pourrés  et  faites  la  démarche  au  nom  des 
«  Egaliseurs.  Je  crois  pouvoir  vous  répondre  qu'elle  sera 
«  appuyée  par  la  bourgeoisie,  ce  qui  seroit  infiniment 
«  heureux.  —  Il  faut  réunir  tous  nos  efforts  pour  obtenir 
«  tranquillité  et  sûreté.  C'est  le  moment  important. 
«  Je  vous  salue.  Mercredi  matin.      P. 

A  partir  de  ce  moment,  Henri-Albert,  qui,  comme 
tous  les  Patriotes  avait  adopté  la  coiffure  et  le  costume 
des  Jacobins,  se  mit  à  signer  ses  lettres  :  «  Gosse,  citoyen 
de  Genève.  » 

La  lettre  suivante,  de  son  cousin,  Benjamin  Bolomey, 
se  rapporte  à  cette  époque. 

Le  portraitiste  de  Lutry,  sa  fortune  faite  à  La  Haye, 
était  revenu  au  pays  de  Vaud  en  1791.  Partisan  des  prin- 
cipes de  89,  il  allait  illustrer  les  traits  de  plusieurs  patrio- 
tes vaudois  du  mouvement  révolutionnaire  de  1798. 

Son  mariage  n'avait  pas  été  heureux.  Il  vivait  à  Lau- 
sanne avec  ses  cousines,  les  demoiselles  Schlatter.  Ainsi 
que  son  ami  Bourgeois,  dit  l'Américain,  il  était  en  rap- 
ports suivis  avec  Gosse  et  sa  femme. 


Bolomey  à   Gosse 

«  Depuis  longtemps  je  me  propose  cher  ami  de  vous 
féliciter  sur  votre  Révolution,  qui,  j'espère  se  consolidera 
dans  les  principes  raisonnables  que  vous  m'avez  mani- 
festés ;  la  République  indépendante  de  celle  de  la  France 
est  ce  qui  vous  conviendroit  le  mieux,  si  celle-ci  ne  met 
des   entraves  à  vos  approvionnemens  et  à  votre  com- 
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merce  auquel  cas  vous  serez  peut-être  obligé  malgré  vous 
de  vous  conformer  au  parti  qu'ont  pris  toutes  les  Pro- 
vinces étrangères  où  les  armées  françoises  ont  pénétré, 
telle  en  dernier  lieu  celle  du  Hainaut  aujourd'hui  Gem- 
mape.  Le  cousin  Binet  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  ici 
il  y  a  quelques  semaines,  m'a  paru  plus  Englué  qu'avant 
votre  Révolution.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  avec  une  autre 
personne  de  mes  amies  pour  lui  donner  des  sentiments 
plus  modérés  et  plus  conformes  aux  circonstances  et  à 
ses  intérêts;  quelquefois  il  paroissoit  adopter  nos  princi- 
pes et  le  moment  d'après  il  étoit  plus  exalté  que  jamais, 
et  dans  son  effervescence  il  m'a  appris  un  de  vos  crimes 
énorme,  c'est  celui  de  vous  coiffer  en  Jacobin;  eh  moi 
aussi,  me  suis-je  écrié,  je  suis  un  sans  culotte,  et  j'étois 
sur  le  point  de  partir  pour  Genève  pour  vous  voir  sous 
cette  nouvelle  dignité. 

«  Comment  se  porte  la  chère  cousine  votre  épouse  et 
son  petit  sans  culotte,  je  suis  moins  inquiet  sur  le  moral 
■de  cet  enfant  que  sur  son  physique  parce  que  avec  des 
instituteurs  tels  que  vous  et  votre  digne  épouse,  il  ne 
peut  que  devenir  un  excellent  citoyen. 

«  Nous  sommes  ici  inondés  d'aristocrates  Genevois  et 
d'Emigrés  François,  tous  aussi  enragés  les  uns  que  les 
autres,  je  n'ai  encore  vu  ici  qu'un  seul  Patriote  Genevois 
avec  lequel  j'ai  diné  au  Lyon  d'or,  c'est  un  M'"  Strubain, 
Capitaine  des  Marseillois  Genevois,  il  ne  put  attendre 
la  fin  du  dîner  pour  se  retirer  ne  pouvant  endurer  ainsi 
que  moi  les  propos  de  ces  enragés. 

«  J'ai  cependant  fait  la  connoissance  de  M.  l'Huillier 
le  Polonois  votre  ami,  que  je  n'ai  vu  qu'en  passant  et 
-qui  me  paroit  dans  les  bons  principes.  Voilà  les  deux 
seuls  patriotes  que  j'aie  rencontrés. 
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«  Le  renvoi  du  ministre  Roland  et  les  dénonciations 
faites  contre  lui  n'ont  pu  encore  rien  diminuer  de  la 
bonne  opinion  que  j'ai  pris  de  ce  brave  citoyen.  J'attends 
avec  impatience  la  dénonciation  et  le  rapport  de  CoUot 
d'Herbois  à  son  sujet.  Comment  n'a-t-il  pas  pu  tenir 
aussi  longtemps  que  le  citoyen  Clavière. 

«  En  parlant  politique,  j'oublie  l'objet  de  cette  lettre 
qui  est  de  vous  prier,  cher  Cousin,  ou  plutôt  cher  Ci- 
toyen, Jacobin,  Sans  culotte,  etc.,  etc.,  etc.  de  vouloir 
me  délivrer  d'un  Régiment  d'ennemis  que  j'ai  dans  les 
intestins,  ce  ne  sont  ni  des  Prussiens  ni  des  Autrichiens^ 
mais  ce  sont  de  vrais  aristocrates  qui  veulent  me  domi- 
ner et  que  je  voudrois  faire  émigrer  ;  cette  engeance 
maudite  s'appelle  lombrics  ou  vers  lombricaux,  contre 
lesquels  j'ai  déjà  employé  le  sirop  vermifuge  de  Greth  de 
Lyon  qui  n'a  produit  aucun  effet  non  plus  que  l'absin- 
the dont  j'ai  usé,  j'ai  donc  recours  à  vous,  mon  cher 
Pharmacien,  pour  une  recette  qui  ne  doit  point  incommo- 
der à  prendre  car  je  ne  suis  pas  accoutumé  aux  drogues. 

«  J'espère  que  par  la  même  occasion  vous  aurez  la 
bonté  de  me  donner  quelques  nouvelles  politiques  de 
votre  République,  on  s'y  intéresse  si  peu  par  ici,  que  je 
n'ai  jamais  pu  obtenir  de  notre  cercle  que  l'on  souscrive 
pour  le  Journal  de  Genève  qui  a  promis  de  donner  les 
nouvelles  politiques  de  l'Assemblée  nationale. 

«  Donnez-moi  aussi  des  nouvelles  de  votre  chère  fa~ 
mille.  J'espère  qu'ils  se  portent  tous  bien  et  que  l'esprit 
de  parti  ne  les  désunit  plus.  Assurez  de  mon  respectueux 
attachement  votre  chère  moitié  et  croyez-moi  mon  cher 
citoyen  pour  la  vie. 

«  Votre  dévoué  ami  «  Bolomey. 

«  Lausanne  le  14  mars  1798.  » 
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* 


L'année  1793,  pendant  laquelle  s'élabora  la  nouvelle 
Constitution,  fut  maintes  fois  troublée  par  des  émeutes, 
suscitées  par  ceux  qui  voulaient  profiter  du  changement 
de  régime  pour  réunir  Genève  à  la  France. 

Cependant,  il  y  eut  une  journée  mémorable,  où  il 
sembla  que  tous  les  Genevois  s'unissaient  dans  un  même 
sentiment  d'allégresse.  On  célébra  le  28  juin,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Rousseau,  une  grande  fête  en 
l'honneur  du  philosophe,  inspirateur  de  la  Déclaration 
des  droits  et  des  devoirs  de  l'homme  social,  qui  venait 
d'être  votée  comme  base  de  la  Constitution.  Ce  jour-là, 
l'enthousiasme  civique,  surchauffé  par  d'innombrables 
discours,  éclata  sans  contrainte  :  l'émotion  réelle  du  peu- 
ple se  manifesta  d'une  façon  théâtrale,  tout  à  fait  dans  le 
goût  de  l'époque. 

Bien  qu'organisée  à  la  hâte,  ce  fut  une  réjouissance 
générale,  rappelant  ce  qu'avait  dit  Rousseau  parlant  des 
fêtes  populaires  :  «  Plantez  au  milieu  d'une  place  un  pi- 
«  quet  couronné  de  fleurs,  rassemblez-y  le  peuple,  et  vous 
«  aurez  une  fête.  Faites-mieux  encore,  donnez  les  spec- 
«  tateurs  en  spectacle,  rendez-les  acteurs  eux-mêmes  : 
«  faites  que  chacun  se  voie  et  s'aime  dans  les  autres  afin 
«  que  tous  soient  mieux  unis....  » 

La  source  des  larmes  d'attendrissement,  que  Jean- 
Jacques,  lui-même,  avait  fait  sourdre  d'un  terrain  dessé- 
ché, s'épancha  avec  abondance.  Pauvre  Rousseau,  que 
n'a-t-il  vu  ce  délire  provoqué  par  son  nom,  dans  sa 
ville  natale,  trente  ans  après  la  condamnation  de  ses 
écrits  ! 
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Pour  se  rendre  compte  de  l'état  d'âme  des  patriotes 
genevois  de  1793,  il  faut  lire  la  petite  brochure  écrite  par 
un  témoin  oculaire,  intitulée  :  Relation  de  la  fête  célé- 
brée à  Genève  le  28  juin  lygS,  jour  anniversaii^e  de  la 
naissance  de  Jean-Jacques  Rousseau  —  prix  4  sols.  (*) 

Malgré  cette  journée,  qui  semblait  devoir  présager  la 
concorde  et  la  paix,  les  derniers  mois  de  l'année  furent 
agités.  L'élaboration  de  la  Constitution  n'était  pas  facile 
entre  tous  ces  utopistes;  les  cercles  s'agitaient;  le  nou- 
veau Résident  français  Soulavie,  commençait  son  œuvre 
souterraine. 

Pourtant  le  12  décembre,  les  patriotes  genevois,  sous 
l'égide  de  leurs  magistrats,  célébrèrent  dignement  l'anni- 
versaire de  l'Escalade. 

Le  28  décembre,  le  premier  anniversaire  de  la  Révo- 
lution genevoise  les  revit  encore  en  joie. 


* 
*       * 


Est-il  besoin  de  dire  que  Gosse  et  sa  femme  prirent 
dignement  part  à  la  fête  du  28  juin?  Gosse,  comme 
membre  de  l'Assemblée  Nationale  et  admirateur  du  phi- 
losophe, en  fut  un  des  instigateurs. 

Cependant  ils  étaient  tristes  tous  deux  des  nouvelles 
venues  de  France.  Ils  savaient  Roland  en  fuite  et  leur 
amie  en  prison. 

Le  23  janvier,  Roland  avait  quitté  le  ministère,  et  le 
i^r  juin  sa  femme  se  voyait  écrouée  à  l'Abbaye,  puis  à 
S^^  Pélagie,  et  transférée  à  la  Conciergerie  le  3i  octobre. 


(*)  Pièce  Annexe  XIV. 
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Condamnée  le  8  novembre,  on  la  guillotinait  le  même 
jour. 

Ils  apprirent  aussi  comment,  grâce  à  Louis  Bosc. 
Roland  avait  réussi  à  s'échapper  et  comment,  après  avoir 
vécu  caché  quelque  temps  dans  la  forêt  de  Montmorency, 
il  avait  gagné  Rouen,  où  le  reçurent  ses  vieilles  amies, 
les  demoiselles  Malortie,  et  que  bientôt  après,  la  nouvelle 
de  la  mort  de  sa  femme  lui  étant  parvenue,  il  avait  ré- 
solu de  s'ôter  sa  vie. 

Le  1 1  novembre  au  matin,  près  du  château  de  Coque- 
tot,  un  passant  avait  découvert  le  corps  de  l'ancien 
ministre  percé  de  deux  coups  de  poignard;  les  papiers 
trouvés  sur  lui  permirent  de  le  reconnaître. 


* 
*       * 


On  sait  ce  que  fut  l'année  1794.  Comme  sur  Paris, 
comme  sur  d'autres  villes  de  la  France,  un  vent  de  folie 
passa  pendant  quelques  semaines  sur  Genève.  Il  laissa 
des  traces  si  pénibles  dans  le  souvenir  de  chacun  que, 
volontairement  pendant  le  siècle  qui  a  suivi,  on  n'a  pas 
approfondi  l'histoire  de  cette  époque,  laissant  à  la  géné- 
ration future,  le  soin  de  raconter  et  de  juger  ce  qui  s'était 
passé  durant  ces  tristes  jours. 

Une  année  à  peine  s'était  écoulée  depuis  le  jour,  où 
magistrats  et  citoyens  célébraient  avec  la  jeunesse  la  fête 
civique  du  28  juin,  et  dans  ce  même  bastion  Bourgeois 
—  qu'on  avait  appelé  Lycée  de  la  Patrie  lors  de  la  fête 
de  Rousseau,  et  qu'on  nomma  alors  Lycée  National  — 
sept  Genevois \  après  un  jugement  sommaire,  tombaient 


*  C'étaient  les  citoyens  Vivien,  Mugnier,  Chenaud,  Decom- 
bes,  Cayla,  de  Rochemont  et  Prévost-Cabanis. 
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fusillés  par  leurs  concitoyens  qu'une  bande  de  scélérats 
hypnotisaient*.  Le  2  août,  deux  autres  victimes  des 
haines  politiques  tombaient  au  bastion  du  Pin  ^  et  le 
10  août,  deux  autres  encore  subissaient  le  même  sort^. 


* 
*       * 


H. -A.  Gosse  étant  resté  à  Genève  dans  l'année  1794, 
on  ne  trouve  pas  dans  ses  lettres  de  relation  suivie  sur 
les  événements  politiques.  Seules  quelques  allusions 
dans  les  brouillons  de  lettres  à  ses  correspondants  étran- 
gers, montrent  combien  il  était  profondément  remué  par 
les  excès  révolutionnaires.  Comme  devait  le  dire  Marc- 
Auguste  Pictet,  en  1816,  dans  l'éloge  funèbre  de  Gosse  : 

«  C'étoit  l'espoir  de  faire  quelque  bien,  de  calmer  les 
«  esprits  exaltés,  de  neutraliser  les  fureurs,  qui  avoit 
«  engagé  Gosse  à  entrer  dans  la  carrière  politique  sous 
«  les  terribles  auspices  de  la  Révolution,  mais  il  ne  de- 
«  vait  pas  tarder  à  découvrir  qu'il  étoit  dupe  de  sa  phi- 
«  lantropie  et  que  les  maux  de  sa  patrie  ne  dévoient 
«  trouver  de  remède  que  dans  leurs  excès  mêmes.  Il  se 
«  retira  quand  il  vit  le  sang  des  victimes  prêt  à  couler, 
«  non  sans  avoir  offert  avec  un  dévouement  dont  on 


*  L'emplacement  où  eut  lieu  cette  exécution  porta  dès  lors 
le  nom  de  Montagne  de  Plomb;  c'était  une  élévation  de  ter- 
rain, qui  se  trouvait  au  sud  du  bastion  et  aboutissait  au  cava- 
lier Micheli.  Elle  fut  nivelée  lors  des  travaux  qu'on  fit  pour 
le  jardin  botanique,  en  1817.  Un  tertre  orné  d'un  bosquet  et 
d'un  banc  subsista  en  cet  endroit  jusque  vers  i85o.  Pour  mou- 
rir, les  condamnés  avaient  été  placés  face  à  la  Ville. 

2  Fatio-Pélissari  et  Naville-Galatin. 
^  Delorme  et  Audéoud. 
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«  trouve  peu  d'exemple,  sa  propre  vie  en  échange  de 
«  celle  de  l'un  de  nos  plus  respectables  magistrats  qui 
«  fut  du  nombre  des  victimes.  » 

M. -A.  Pictet  fait  ici  allusion  à  une  tentative  de  Gosse,, 
pour  sauver  M^"  Naville-Galatin  au  moment  où  il  allait- 
être  condamné  {*). 

Gosse  conserva  comme  souvenir  de  cette  époque,  une 
étiquette  jaune,  timbrée  d'un  gros  3,  son  numéro  d'or- 
dre, lors  de  sa  détention  à  la  caserne  de  Chantepoulet,. 
avec  d'autres  suspects,  le  19  juillet  1794,  et  deux  des 
bulletins  qui  avaient  servi  à  voter  le  sort  des  victimes  de 
l'insurrection  révolutionnaire;  ce  sont  deux  losanges  de 
carton,  l'un  blanc,  l'autre  noir  :  le  bannissement,  la  mort. 


Au  commencement  de  l'année  déjà,  la  disette  s'était 
fait  sentir,  causée  par  de  mauvaises  récoltes,  les  guerres, 
l'état  de  marasme  du  commerce  et  de  l'industrie.  Elle 
menaçait  de  prendre  de  grandes  proportions  dans  l'hiver 
qui  suivrait;  aussi,  à  Genève,  un  comité  de  subsistances 
s'était-il  formé,  dont  Gosse  faisait  partie.  Il  n'en  était  pas 
un  des  membres  les  moins  actifs,  la  gravité  de  la  situa- 
tion excitait  aux  recherches  son  esprit  inventif.  De  tous 
côtés  on  s'ingéniait  à  prévoir* des  moyens  possibles  de 
subsistance,  en  cas  de  famine.  A  ce  sujet,  le  professeur 
Prévost  écrit  à  Gosse,  lui  proposant  l'élevage  de  chats, 
de  chiens  de  lait  et  de  rats  et  l'usage  de  la  marmite  dite 
américaine.  Il  lui  adresse  également  une  liste  de  plantes- 
dont  on  pourrait  tirer  parti  le  cas  échéant. 


(*)  Voir  Pièce  Annexe  XV. 
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Les  convocations  du  Comité  des  subsistances  étaient 
envoyées  aux  membres,  imprimées  sur  le  dos  de  cartes  à 
jouer. 

En  1794  aussi.  Gosse,  qui  n'a  pas  abandonné  son  rêve 
de  jeunesse  d'une  pharmacie  idéale,  élabore  le  vaste 
projet  d'une  pharmacie  générale  des  hôpitaux  et  d'un 
jardin  botanique.  Il  le  présente  au  Conseil  administratif 
le  26  nov.  1794.  an  3  de  l'Egalité  genevoise.  Mais  le  mo- 
ment n'était  pas  propice.  Ce  projet,  il  le  reprendra  plus 
tard  pour  la  ville  de  Lyon,  puis  de  nouveau  pour  Genève 
sous  l'occupation  française. 

Il  poursuivait  en  outre  un  travail  pour  rendre  im- 
perméable le  cuir  destiné  aux  chaussures.  Il  écrit  beau- 
coup à  ce  sujet  au  chimiste  Fourcroy  avec  lequel  il  était 
resté  en  correspondance  ;  c'est  aussi  à  Fourcroy  qu'il 
communique  une  découverte  qu'il  vient  de  faire. 
Etonné  de  ce  que  des  émigrés  français,  demeurant  en 
face  de  chez  lui,  envoyaient  à  tout  moment  chercher 
dans  sa  pharmacie  de  l'acide  muriatique  oxygéné,  il  tit 
des  expériences  et  s'aperçut  que  cet  acide  permettait  d'en- 
lever, sans  qu'on  y  pût  rien  connaître,  les  caractères 
écrits  à  l'encre.  Il  comprit  que  les  émigrés  s'en  servaient 
pour  dénaturer  des  passeports  qu'ils  renvoyaient  ensuite 
en  France,  le  nom  en  blanc,  ce  qui  permettait  à  d'autres 
fugitifs  de  franchir  la  frontière. 

Gosse,dontle  caractère  droit  n'admettait  aucune  fraude, 
et  qui  comprenait  que  celle-ci,  toute  généreuse  qu'elle 
pût  être,  pouvait  nuire  à  l'Etat  et  même  aux  particuliers 
si  l'on  n'y  mettait  ordre,  s'occupa  de  rechercher  une 
encre  sur  laquelle  l'acide  muriatique  n'aurait  pas  d'ac- 
tion, pour  la  proposer  au  Comité  de  Salut  Public. 


CHAPITRE  XVII 


Louis  Bosc  et  Eudora  Roland 


Le  sort  de  la  fille  de  Madame  Roland  préoccupait 
vivement  Gosse  et  sa  femme  ;  ils  auraient  voulu  pouvoir 
lui  être  utile,  et  même  la  faire  venir  auprès  d'eux  pour 
achever  son  éducation.  De  chauds  amis  la  retinrent  en 
France. 

pAidora  avait  alors  douze  ans.  Après  avoir  été  recueil- 
lie, pendant  l'emprisonnement  de  sa  mère,  dans  la 
famille  de  Creuzé-Latouche,  elle  fut  mise  en  pension, 
sous  un  nom  supposé,  chez  Madame  Godefroid.  En 
1795,  Bosc,  son  tuteur,  la  prit  chez  lui  avec  sa  bonne,  la 
fidèle  Marguerite  Fleury  ;  mais  bientôt,  s'apercevant  de 
l'affection  croissante  qu'éprouvait  pour  lui  sa  pupille,  il 
trouva  sage  de  l'éloigner,  et  l'envoya  à  Rouen  chez  les 
demoiselles  Malortic.  Lui-même,  inconsciemment,  soit 
que  la  jeune  tille,  très  développée  pour  son  âge,  lui  rap- 
pelât beaucoup  l'amie  qu'il  avait  perdue,  soit  qu'Eudora 
eût  un  grand  charme  personnel,  il  se  mit  à  l'aimer  ;  mais 
ce  fut  trop  tard,  d'autres  influences  avaient  agi  sur  Elle. 

Louis  Bosc  d'Antic  était  une  belle  nature,  on  le  con- 
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naît  par  sa  correspondance  avec  Madame  Roland  et  par 
les  travaux  publiés  sur  lui. 

A  côté  de  son  travail  comme  secrétaire  de  l'Intendance 
des  Postes,  qu'il  conserva  même  sous  la  Terreur,  il  con- 
tinuait, par  goût,  l'étude  de  la  botanique  qui  devait  lui 
faire  obtenir  plus  tard  une  place  importante  dans  les  Jar- 
dins de  la  République.  C'était,  comme  Gosse,  aux  leçons 
prises  en  commun  au  Jardin  des  Plantes,  qu'il  avait  fait 
la  connaissance  des  Roland  et  que  des  goûts  semblables, 
une  même  manière  de  voir  en  philosophie,  en  politique, 
les  avaient  liés.  Pendant  les  affreux  jours  de  93,  bien  que 
suspect,  il  échappa  à  l'emprisonnement  et  usa  de  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  pour  venir  en  aide  à  ses  amis 
proscrits.  Dans  l'année  1793,  il  se  lia  plus  intimement 
avec  Gosse,  auquel  il  écrivit  au  nom  de  M"^^  Roland. 
A  partir  de  ce  moment,  ils  échangèrent  fréquemment  des 
lettres. 

Et  c'est  ainsi  que  le  souvenir  de  l'amour  du  tuteur 
pour  sa  jeune  pupille  s'est  conservé  à  travers  les  années, 
fixé  à  ces  vieux  papiers  comme  la  fleur  desséchée  d'un 
herbier  d'autrefois. 

L'histoire,  très  simple,  perdrait  son  charme  à  être 
racontée,  mieux  vaut  laisser  parler  les  vieilles  lettres. 

De  la  correspondance,  assez  volumineuse  de  L.  Bosc, 
nous  ne  prendrons  que  ce  qui  a  rapport  à  cet  épisode. 


* 
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A  la  fin  de  1 794,  Eudora  était  entrée,  sur  leur  demande, 
en  relations  épistolaires  avec  M.  et  M"^*^  Gosse: 

Eudo?'a  Roland  à  Gosse. 

«  Paris  18  pluviôse  an  3  de  la  République. 

«  Enfin  !  j'ai  donc  retrouvé  Tami  que  j'avois  perdu  de 
vue  depuis  si  longtemps!  je  vois  bien  qu'il  reste  encore 
des  gens  bons  et  sensibles  :  j'ai  reçu  votre  lettre  citoyen 
avec  le  plus  grand  plaisir.  Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé 
en  pensant  que  je  ne  vous  avois  pas  oublié.  Vous  avez 
toujours  été  présent  à  ma  mémoire  et  je  désirois  depuis 
longtems  savoir  de  vos  nouvelles,  mais  les  circonstances 
ne  se  sont  pas  trouvées  favorables  :  vous  me  demandez  un 
détail  de  mes  occupations  je  vous  satisferai  avec  plaisir; 
vous  savez  sûrement  que  j'ai  avec  moi  la  bonne  qui  m'a 
élevée,  c'est  pour  moi  une  grande  consolation.  Elle  a 
souffert  bien  des  peines  pour  mes  parens.  J'espère  qu'un 
jour  j'aurai  la  jouissance  de  la  voir  heureuse.  Mes  occu- 
pations principales  sont  la  musique  et  le  dessein.  Je  m'en 
occupe  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  mon  goût  m'y 
porte  naturellement.  D'ailleurs  je  suis  bien  aise  de  pro- 
fiter des  conseils  que  l'on  veut  bien  me  donner,  n'étant 
pas  toujours  sûre  d'être  à  la  portée  d'en  recevoir,  je  ne 
suis  pas  avancée  dans  le  dessein  mais  l'envie  que  j'ai  de 
faire  quelque  chose  me  donne  du  courage  je  fais  dans 
ce  moment  des  académies,  et  j'espère  bientôt  travailler 
d'après  la  bosse  ;  pour  mon  piano  je  le  néglige  un  peu  à 
présent,  par  rapport  au  froid,  mais  je  le  reprendrai  bien- 
tôt pour  m'en  occuper  sérieusement.  Pour  la  citoyenne 
dont  vous  me  parlez  c'est  une  personne  fort  intéressante 
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et  fort  aimable,  j'ai  demeuré   pendant  quelque  temps 

dans  la  même  maison,  mais  je  n'ai  plus  le  plaisir  de  la 

voir.   Je   n'ai   pas   perdu  en  venant  chez  la  citoyenne 

Maillot.  J'ai  trouvé  dans  cette  personne  une   seconde 

mère,  pleine  de  douceur,  et  bien  capable  de  veiller  à  ma 

conduite,  aussi  me  plais-je  beaucoup  avec  elle,  et  ne  dé- 

sirai-je  pas  la  quitter.    J'espère  qu'un  jour  je  serai   à 

même  de  vous  entretenir  de  tout  cela  de  vive  voix.  Je 

suis   en   attendant  ce   moment   avec   impatience  votre 

amie. 

«  Eudora  R.  » 

(Lettre  de  Bosc,  sur  la  même  feuille.) 

«  J'attendois,  mon  cher,  le  retour  de  la  C"^  Maréchal 
pour  répondre  à  ton  aimable  épitre.  Je  voulois  causer  de 
toi  avant  de  causer  avec  toi.  Hier  j'ai  mangé  du  pain  de 
ta  femme,  c'est  t'en  dire  assez,  car  c'est  t'apprendre  que 
j'ai  joui  de  tes  bonnes  actions  ainsi  que  tu  as  joui  des 
miennes.  J'espère  que  nous  ne  serons  jamais  en  arriérée 
cet  égard,  l'un  vis-à-vis  de  l'autre. 

«  Je  suis  touché  de  l'offre  que  tu  me  fais  pour  la  mal- 
heureuse fille  de  nos  malheureux  amis,  actuellement  ma 
pupille.  Elle  ne  peut  en  profiter  en  ce  moment.  Sa  pré- 
sence est  nécessaire  ici  pour  réclamer  les  tristes  restes  de 
sa  mince  fortune.  Je  m'en  occupe  avec  activité  et  quoique 
mes  démarches  ayent  eu  jusqu'à  présent  peu  de  succès, 
j'espère  parvenir  bientôt  à  en  sauver  une  partie.  L'esprit 
public  s'améliore  de  plus  en-  plus  et  son  parfait  dévelop- 
pement ne  tient  plus  qu'à  un  fil  qui  peut  se  rompre  à 
chaque  instant. 

«  Je  t'envoye  la  réponse  d'Eudora.  Tu  y  jugeras  de  son 
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cœur  et  de  son  esprit.  Il  n'y  a  pas  à  espérer  qu'elle  vaille 
sa  mère,  mais  elle  ne  sera  cependant  pas  sans  intérêt.  Je 
veillerai  autant  qu'il  dépendra  de  moi  sur  le  développe- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales.  Je  suis  fort 
content  de  sa  conduite  et  de  ses  progrès.  J'espère  qu'elle 
continuera  de  même.  Je  crains,  cependant  je  vous  le  dis 
comme  à  un  ami,  que  la  grande  force  physique  dont  elle 
est  douée,  son  excès  de  santé  activé  par  un  tempérament 
billieux,  ne  me  rende  difficile  le  moyen  de  la  préserver 
des  passions.  J'ai  déjà  eu  quelques  inquiétudes  à  cet 
égard  pendant  la  persécution,  inquiétudes  qui  heureuse- 
ment se  sont  dissipées  lorsque  son  nom,  n'étant  plus  si 
dangereux  à  prononcer  j'ai  pu  choisir  le  lieu  de  sa  re- 
traite la  placer  dans  une  pension  où  elle  a  retrouvé  les 
moyens  de  répression  nécessaire.  C'est  principalement, 
mon  cher,  dans  la  supposition  qu'il  peut  m'étre  néces- 
saire un  jour  de  la  dépayser,  que  je  me  réserve  de  profi- 
ter, tant  qu'elle  sera  sous  ma  direction,  de  la  faculté  que 
tu  m'offres  aujourd'hui.  Au  reste  mon  intention  est  de  la 
marier  aussitôt  qu'il  se  présentera  un  parti  digne  d'elle, 
car  je  sens  que  c'est  un  terrible  dépôt  qu'une  fille  de  14 
ans  à  21.  Je  me  ferai  un  plaisir  et  même  un  devoir  de 
t'instruire  de  tout  ce  qui  lui  arrivera  d'intéressant.  Je  dé- 
sirerois  même  que  tu  l'excitas  à  s'entretenir  souvent  avec 
toi  pour  l'habituer  à  écrire  et  à  donner  de  la  suite  à  ses 
idées,  etc. 

«  Quand  à  moi,  mon  cher,  victime  des  persécutions 
des  anarchistes,  j'ai  perdu  la  place  qui  me  faisoit  vivre, 
mais  j'ai  conservé  ma  tête.  J'ai  survécu  à  presque  tous 
mes  amis  morts  sur  l'échafaud.  En  ce  moment  je  ne 
cherche  point  à  me  replacer,  mais  la  nécessité  m'y  forcera 
bientôt.  Je  suis  dans  une  indécision  très  pénible  sur  ce 
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que  je  dois  avoir  en  vue.  Je  vois  des  inconvénients,  ré- 
sultant de  la  situation  actuelle  des  affaires,  soit  que  je 
jette  mes  vues  sur  les  places  de  science,  de  commerce  ou 
d'administration.  Je  suis  très  malheureux  et  si  je  n'étois 
distrait  par  la  nécessité  de  m'occuper  des  affaires  d'Eu- 
dora et  de  réparer  le  dommage  que  17  mois  de  scellés  ont 
occasionnés  dans  mes  collections  d'histoire  naturelle,  je 
le  serois  encore  bien  plus.  Je  me  trouve  au  milieu  de  ma 
carrière  presque  aussi  isolé,  presque  aussi  peu  avancé 
que  si  je  ne  faisois  que  paraître  dans  le  monde.  J'ignore 
ce  que  le  destin  me  prépare,  mais  si  l'on  me  demandoit 
aujourd'hui  ce  que  je  veux,  je  serois  dans  l'impossibilité 
de  répondre.  Pendant  la  persécution  j'étois  moins  affaissé 
que  je  ne  le  suis  en  ce  moment.  L'indignation  ou  mieux 
la  rage  impuissante  me  soutenoit  au  milieu  de  la  perte 
de  mes  amis  et  de  mes  dangers  personnels,  je  me  nour- 
rissois  de  projets  de  vengeance,  actuellement  je  vois  la 
playe  toute  entière  et  la  difficulté  de  la  guérir  m'épou- 
vante. 

«  Adieu  mon  cher,  joye  et  santé.  Parle  de  moi  à  ta 
femme  dont  la  C"«  Maréchal  m'a  parlé  avec  tant  d'atten- 
drissement. Peut-être  un  jour  me  sera-t-il  permis  de  vous 
embrasser  l'un  et  l'autre. 

«  J'aurois  quelques  lettres  à  faire  successivement  pas- 
ser à  des  savants  étrangers.  Voudras  tu  les  recevoir  et 
tenir  compte  du  port.  Tu  reconnaîtras  mon  écriture.  » 

«  Paris  26  Germinal  An  3. 

«  Je  t'envoie,  mon  cher,  un  exemplaire  de  la  i'"'^  partie 
des  derniers  écrits  de  notre  malheureuse  amie.  Je  te  ferai 
passer  la  suite  à    mesure   qu'elle   paroîtra.   C'est  une 
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offrande  que  son  ombre  fait  à  ta  vive  et  constante  amitié. 
S'il  est  pénible  pour  nous  d'avoir  à  regretter  une  femme 
aussi  supérieure,  nous  pouvons  trouver  au  moins  quel- 
que douceur  dans  l'espérance  que  son  existence  n'aura 
pas  été  inutile  à  ses  contemporains  et  à  la  postérité.  Je 
m'attends  à  un  très  grand  effet  moral  et  politique  de  la 
publication  de  ses  écrits.  Je  ne  les  ai  mis  en  vente  que  ce 
matin,  ils  ne  sont  pas  encore  annoncés  par  les  journaux 
et  nous  en  avons  déjà  près  d'un  millier  de  placés.  J'es- 
père que  le  produit  ne  sera  pas  à  dédaigner  dans  la  for- 
tune de  ma  pupille,  mais  je  crains  les  contrefaçons  et  je 
te  recommande  de  les  veiller  comme  placé  dans  une 
ville  où  elles  passent  ordinairement  en  abondance.  Il  est 
probable  que  sous  peu  de  jours  la  Convention  par  une 
loi  générale  me  mettra  en  état  de  réclamer  le  bien  de  la 
mère  et  de  l'oncle,  comme  par  celle  du  22  de  ce  mois  elle 
m'a  mis  à  portée  de  réclamer  ceux  du  père,  en  sorte  que 
la  fille  sera  au  dessus  des  besoins. 

«  La  lettre  que  je  cite  dans  l'avertissement  en  date 
du  28  Août  1792  a  rapport  à  la  révolution  de  ta  ville,  aux 
détails  que  tu  lui  donnas  à  ce  sujet.  Ta  lettre  est  transcrite 
en  totalité  et  elle  rend  ensuite  à  ton  caractère,  à  ton 
amour  pour  la  liberté  la  justice  qu'ils  méritent.  Je  vou- 
drois  causer  longuement  avec  toi,  mais  je  suis  très  pressé. 
Ce  sera  pour  une  autre  fois.  Ma  pupile  t'embrasse  sans 
scrupule  comme  l'ami  de  sa  mère  et  moi  j'en  fais  au- 
tant. Bien  des  choses  gracieuses  à  ta  femme  que  la 
Citoyenne  Maréchal  ma  appris  à  aimer  autant  que  toi 
quoique  je  ne  la  connoisse  pas. 

«  Bosc.  » 
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«  Paris  12  floréal  an  3. 

«  Rue  des  Prouvaires  n®  32. 

«  Je  t'envoye,  mon  cher,  la  seconde  partie  des  écrits 
de  notre  amie  ;  tu  verseras  des  larmes  en  la  lisant,  et  ce 
souvenir  de  l'amitié  consolera  son  ombre  fugitive. 

«  Je  communiquerai  à  Louvet  la  proposition  de  faire 
passer  une  pacotille  à  ton  adresse.  L'ouvrage  coûte  5  L. 
le  volume.  J'ignore  ce  qu'il  augmentera  par  le  transport.. 
Il  est  possible  même  que  Louvet  ne  se  soucie  pas  de  faire 
voyager  cette  édition.  Alors  ce  seroit  pour  une  plus  belle 
que  nous  ferions  avec  les  bénéfices  de  celle-ci.  Veille 
seulement  sur  les  contrefaçons. 

«  Tu  auras  des  portraits  de  notre  amie.  Celui  que  je 
fais  graver  en  ce  moment  n'est  pas  bon.  Il  est  possible 
que,  malgré  les  considérations  amicales,  je  ne  l'employé 
pas.  Alors  j'en  ferai  faire  un  autre.  En  attendant  je  t'en- 
voye un  Phisionotrace  assez  ressemblant.  Il  n'y  a  pas  et 
je  ne  veux  pas  faire  faire  en  ce  moment  le  portrait 
d'Eudora. 

«  Je  te  l'ai  dit,  la  sensibilité  d'Eudora  n'est  pas  encore 
développée,  mais  elle  s'améliore  de  jour  en  jour.  Elle  n'a 
pas  encore  pris  l'habitude  d'écrire.  Je  cherche  à  faire 
naître  les  occasions  de  la  développer.  Comme  elle  n'est 
pas  avec  moi,  je  ne  puis  Vactij^er  comme  je  le  désirerois. 
Elle  est  rentrée  chez  l'ami  Creuzé  où  elle  sera  plus  à 
portée  de  se  perfectionner  et  la  rentrée  de  sa  fortune  sur 
laquelle  je  compte,  me  fournira  plus  de  moyen  de  perfec- 
tionner son  éducation.  J'ai  été  obligé  de  la  retirer  subite- 
ment de  sa  pension,  parce  que  j'ai  sçu  que  les  prêtres  s'y 
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•étoient  introduits  et  cherchoient  à  la  fanatiser  et  à  l'aris- 
tocratiser  par  conséquent.  La  maîtresse  trouvoit  beau  de 
sauver  son  âme  à  mon  insçu,  on  voulait  lui  faire  faire 
sa  première  communion,  et  il  lui  était  défendu  de  mêle 
dire.  Les  scélérats!  J'avois  pitié  d'eux  lorsque  la  persécu- 
tion pesoit  sur  leurs  têtes.  Je  les  hais  aujourd'hui  autant 
que  sous  l'ancien  régime.  Ils  s'agittent  vivement  en  ce 
moment  et  avec  succès  pour  opérer  la  contrerévolution. 
Insermentés,  constitutionnels  tous  sont  coalisés  contre  la 
liberté. 

«  Ta  lettre  ne  rouloit  que  sur  le  détail  de  ce  qui  s'est 
passé  chez  toi  lors  de  l'invasion  de  l'armée  françoise  en 
1782.  Il  suffit  que  tu  craignes  quelque  chose  pour  que  je 
supprime.  Je  n'aurois  pas  le  temps  de  te  l'envoyer  et  de 
la  recevoir  avant  l'impression.  Je  me  contenterai  de  pu- 
blier les  réflexions  de  notre  amie  qui  sont  à  la  suite  et 
qui  ne  peuvent  pas  te  compromettre,  à  moins  que  l'opi- 
nion qu'elle  donne  de  ton  amour  de  la  liberté  et  de  l'aris- 
tocratie de  Colladon  ne  le  flatte. 

«  Lanthenaz  s'est  séparé  de  Roland,  s'est  brouillé  avec 
■sa  femme  quelque  temps  avant  sa  sortie  du  ministère, 
c'est  à  dire  à  l'époque  où  ils  avoient  le  plus  besoin  des 
consolations  et  des  secours  de  l'amitié.  Il  s'est  lié  avec  la 
montagne  et  a  abandonné  tous  ses  anciens  amis,  ceux 
•qui  ont  été  l'objet  de  la  persécution  et  qui  ont  péri  pres- 
que tous  sur  l'échafaud,  tels  que  Brissot,  Petion,  etc.  lia 
sauvé  ainsi  sa  vie  mais  s'est  couvert  du  mépris  général. 
Je  ne  le  vois  plus  depuis  cette  époque.  Il  avoit  bien  quel- 
ques motifs  secrets  pour  tenir  cette  conduite,  mais  il  n'y 
avoit  qu'un  lâche  qui  pût  le  faire  valoir  dans  la  circons- 
tance. Aussi  notre  amie  n'en  dit  qu'un  mot  dans  sa  der- 
nière  partie.   Elle   me  disoit  quelques   jours  avant  sa 
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mort  :  Il  m'a  trop  aimée  pour  que  J'en  dise  du  mal.  Je 
le  méprise  trop  pour  pouvoir  e?î  dire  du  bien. 

«  Le  Camus  est  toujours  à  Paris,  à  la  tête  des  travaux 
publics.  Je  le  rencontre  peu.  Sa  conduite  ne  me  paroit 
pas  franche.  Il  a  obtenu  cette  place  supérieure  sous  la 
tyrannie  de  Robespierre,  et  il  a  dû  renier  son  ami  pour 
s'y  soutenir.  J'ai  observé  que  les  deux  ou  trois  fois  que 
je  l'ai  vu  depuis  la  mort  du  tyran,  il  ne  m'a  jamais  parlé 
de  Roland,  ne  m'a  pas  demandé  de  nouvelles  de  sa  fille 
qu'il  sçait  être  sous  ma  main.  Cependant  des  rapports 
de  gens  qui  le  voyent  souvent  lui  sont  favorables. 

«  Il  suffit  que  tu  ayes  le  désir  de  venir  te  fixer  à  Paris 
pour  que  je  t'encourage  à  le  faire.  Nous  avons  besoin  de 
réparer  la  perte  que  la  révolution  a  fait  faire  aux  scien- 
ces, et  j'ai  besoin  de  réparer  celles  qu'elle  a  fait  faire  à 
mon  cœur.  La  position  de  Genève  semble  avoir  bien 
changé  depuis  qu'elle  est  devenue  une  véritable  enclave 
de  la  France.  Il  est  très  problable  que  la  gène  qu  éprou- 
vera son  commerce,  la  difficulté  de  se  pourvoir  de  sub- 
sistances, nuira  à  sa  prospérité.  Je  ne  sçais  pas  assez 
qu'elle  est  la  situation  particulière  de  tes  affaires,  quels 
sont  tes  projets  et  tes  espérances,  pour  avoir  un  avis 
motivé  sur  la  translation.  Tu  arriveras  ici  avec  beaucoup 
d'avantages,  comme  étant  connu  des  savans  et  estimé 
des  marchands.  Je  t'observerai  seulement  que  les  éta- 
blissemens  d'eaux  minérales  artificielles  qui  ont  eu  lieu 
avant  la  révolution  ne  se  sont  pas  soutenus,  j'en  ignore 
la  vraye  cause.  Il  s'étoit  aussi  formé  une  manufacture  de 
cuirs  imperméables  à  l'eau  qui  n'a  pas  eu  de  suite.  C'étoit 
par  le  moyen  de  la  chaux  de  fer  dissoute  dans  le  suif. 
J'ignore  ton  procédé. 

«  Les  matières  premières  sont  si  rares  en  ce  moment, 
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l'agiotage  sur  les  marchandises  est  si  effroyable,  qu'il 
est  difficile  d'espérer  de  monter  une  affaire  avec  avan- 
tage. Vois  et  instruis  moi  plus  en  détail  si  tu  veux  que  je 
réponde  de  même. 

«  Je  vois  de  temps  en  temps  la  famille  Maréchal  et  nous 
parlons  toujours  de  toi  et  de  ta  femme  qui  est  appréciée 
dans  cette  maison  pour  ce  qu'elle  vaut.  Il  a  apporté  ta 
lettre  hier  soir  et  je  n'y  étois  pas.  Je  passerai  chez  lui 
demain  pour  la  lui  communiquer. 

«  Je  ne  suis  pas  en  état  de  te  donner  actuellement  les 
écrits  de  Roland.  Lorsque  les  scellés  seront  levés  je  ferai 
une  pacotille  exprès  pour  toi. 

«  Je  t'embrasse  Bosc.  » 


«  Villefranche  8  thermidor  an  3. 

^<  Il  y  a  déjà  près  d'un  mois,  Mon  cher,  que  je  suis  dans 
cette  ville  fort  occupé  des  affaires  de  ma  pupille.  Je  ne 
t'ai  pas  écrit  parce  que  j'ai  toujours  eu  jusqu'à  présent  le 
désir  et  l'espoir  de  pouvoir  t'aller  surprendre  en  compa- 
gnie de  ma  pupille.  Aujourd'hui  il  n'y  faut  plus  penser. 
Les  affaires  se  prolongent  au  delà  du  temps  que  j'avois  à 
leur  donner  et  ne  prennent  pas  une  tournure  qui  per- 
mettent des  dépenses  de  pur  agrément.  La  fille  de  Ro- 
land, comme  beaucoup  d'autres  victimes,  perdra  la 
moitié,  au  moins,  de  la  fortune  qu'elle  avoit  lieu  d'espé- 
rer avant  la  révolution.  J'emporterai  moins  d'assignats 
que  je  n'en  avois  apporté  et  je  vais  probablement  être 
obligé  de  sacrifier  le  produit  du  bien  de  campagne  pour 
en  conserver  le  fond,  qu'un  frère  de  Roland,  cy  devant 
moine,  paroit  vouloir  aliéner,  de  sorte  qu'Eudora  sera 


—    280    — 

très  gênée  jusqu'à  sa  mort.  Nous  n'avons  trouvé  de  meu- 
bles que  dans  le  cabinet  du  Ministre.  Le  reste  de  la 
maison  de  ville  et  celle  de  la  campagne  en  étoient  com- 
plètement dégarnis.  La  vente  s'en  est  fait  il  y  a  un  an  à 
un  prix  tel  que  les  Boeufs  qui  ont  été  vendus  800  L.  la 
paire  me  coûteront  aujourd'hui  16000  L.  et  tout  le  reste 
dans  la  môme  proportion.  De  plus  le  prix  de  cette  vente 
qui  monte  au  total  à  3oooo  L.  nous  sera  remboursé, 
conformément  à  la  loi,  en  bons  applicables  seulement  à 
l'acquisition  des  biens  des  émigrés,  de  sorte  que  nous  ne 
pourrons  ni  acquérir  les  animaux  nécessaires  à  l'agricul- 
ture ni  les  meubles  les  plus  indispensables  pour  un  mé- 
nage. De  quatre  maisons  meublées  ma  pupille  n'a  plus 
qu'une  chambre  où  à  part  la  bibliothèque  et  quelques 
objets  d'art,  les  effets  ne  valent  pas  1200  L. 

Au  reste  j'ai  lieu,  dans  notre  malheur,  d'être  satisfait 
des  dispositions  des  habitants  de  ce  pays  en  faveur  de  la 
famille  Roland.  Beaucoup  de  particuliers  avoient  sauvé 
des  effets  et  de  l'argenterie.  On  nous  a  fait  surtout  à  la 
campagne,  un  accueil  fort  tendre  et  on  cherche  les 
movens  de  nous  faire  oublier  le  dénuement  où  nous 
nous  trouvons  par  les  services  que  l'on  cherche  à  nous 
rendre.  Parmi  les  bonnes  trouvailles  que  j'ai  faites,  je 
mets  au  premier  rang  les  anciens  manuscrits  de  la  ma- 
man. Je  ne  les  ai  pas  encore  pu  examiner,  mais  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'ils  fourniront  matière  à  impression.  J'ai 
retrouvé  toutes  les  correspondances  amicales  depuis  i5 
ans  et  la  tienne,  quoique  peu  nombreuse  y  tenoit  un 
rang  honorable.  Tu  étois,  par  ces  excellents  amis,  appré- 
cié à  toute  ta  valeur.  Je  n'ai  pas  cessé  un  instant  depuis 
mon  arrivée  d'avoir  le  cœur  plein  de  leur  image;  tous  les 
papiers  qui  me  sont  passés  par  les  mains  m'ont  donné 
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• 

de  nouveaux  motifs  de  regretter  leur  perte;  il  est  difficile 
d'allier  autant  de  vertus  à  tant  de  talens.  Je  m'honorerai 
toujours  de  leur  amitié  plus  que  d'aucun  autre  événe- 
ment qui  me  soit  survenu.  Je  cherche  comme  je  puis 
faire  pour  élever  leur  gloire  à  un  degré  encore  plus  émi- 
nent,  car  il  me  semble  réellement  qu'on  ne  les  apprécie 
pas  encore  tout  ce  qu'ils  valoient  quelque  soit  l'estime 
qu'on  leur  accorde.  Je  ferai  ce  que  l'amitié  m'inspirera  et 
<:ertes  je  ne  négligerai  aucune  occasion  si  les  circonstan- 
ces me  deviennent  favorables, 

«  Je  suis  aussi  satisfait  de  la  petite  que  je  puis  le  dési- 
rer. Elle  ne  mérite  aucun  reproche  par  sa  conduite  et 
elle  a  le  désir  de  s'instruire.  Je  ne  blâme  en  ce  moment 
que  l'insouciance  de  son  caractère.  Ce  défaut  qui  n'est 
sensible  qu'aux  yeux  de  ceux  qui  prennent  un  véritable 
intérêt  à  son  bonheur  futur  est  grave  à  mes  yeux,  mais 
il  tient  à  la  nature  de  ses  organes  je  ne  puis  pas  chercher 
à  l'affoiblir. 

«  Adieu  je  t'embrasse  et  présente  mes  hommages  à  ta 

femme. 

«  Bosc.  » 


*       ♦ 


Dans  la  seconde  moitié  de  juillet.  Gosse  s'était  rendu 
à  Paris  pour  ses  affaires  et  comptait  y  trouver  Bosc  et  sa 
pupille,  mais  ceux-ci  étaient  déjà  partis  pour  Villefranche. 
Madame  Gosse  au  reçu  de  la  lettre  précédente,  navrée  à 
la  pensée  que  son  mari  ne  les  verra  pas,  écrit  à  Bosc  et 
lui  propose  de  faire  elle-même  la  moitié  du  chemin  de 
Genève  à  Lyon  pour  les  rencontrer.  Bosc  lui  répond  : 
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«  Villefranche  s.  Saône  le  17  thermidor  an  3. 

«  Si  quelque  chose,  estimable  citoyenne,  pouvait  me 
faire  surmonter  les  obstacles  qui  s'opposent  au  désir  que 
j'ai  de  vous  voir,  de  faire  connoissance  avec  l'épouse  de 
mon  ami,  ce  seroient  les  touchantes  expressions  de  votre 
lettre,  la  séduisante  proposition  que  vous  me  faites  de 
faire  la  moitié  du  chemin.  Mes  regrets  seroient  augmen- 
tés, s'ils  pouvoient  l'être,  de  voir  que  mes  affaires  et  mes 
finances  ne  me  permettent  pas  de  m'éloigner  d'ici  en  ce 
moment.  Je  dois  de  préférence  à  tout  plaisir,  tel  sédui- 
sant qu'il  soit,  m'occuper  de  l'objet  qui  ma  amené,  faire 
mes  efforts  pour  conserver  quelques  revenus  à  ma  pu- 
pille et  quoique  mes  opérations  soient  fréquemment  sus- 
pendues pendant  plusieurs  jours  de  suite,  il  faut  que  je 
sois  là  pour  les  reprendre  lorsque  cela  se  peut.  Ce  mal- 
heureux enfant  perd  plus  de  la  moitié  de  sa  fortune  par 
l'effet  des  événements,  elle  devoit  trouver  quatre  appar- 
tements meublés  et  elle  n'a  pas  une  chaise  pour  s'as- 
seoir, pas  un  verre  pour  boire. 

«  Nous  n'avons  trouvé  ici  que  la  bibliothèque  de  son 
père  qui  n'a  pas  été  vendue  et  quelques  meubles  de  ré- 
quisition ou  déposés  chez  des  amis  qui  nous  ont  été 
rendus.  Je  croyois  toucher  en  argent  le  produit  d'une 
partie  de  ces  meubles  et  le  défaut  de  preuve  de  propriété 
pour  son  père  les  range  parmi  ceux  de  son  oncle  et  en- 
traîne le  remboursement  en  Bons  pour  l'acquisition  des 
biens  d'émigrés.  Les  revenus  des  terres  et  de  la  maison 
sont  confisqués  par  la  même  cause  de  sorte  que  je  me 
trouve  avec  le  peu  d'assignats  que  j'avois  apporté  de 
Paris,  pour  faire  face  aux  dépenses  courantes,  aux  acqui- 
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sitions  indispensables  dans  un  aussi  grand  dénuement, 
et  à  mon  retour  les  vivres  seront  très  chers  ici  et  quoique 
la  campagne  de  ma  pupille  nous  présente  quelque  res- 
source, je  crains  malgré  notre  économie  [de]  nous  trouver 
dans  l'embarras.  Vous  sentez  que  je  dois  redouter  d'em^ 
prunter,  que  je  dois  éviter  tout  ce  qui  pourroit  embarras- 
ser davantage  les  affaires,  nuire  aux  revenus  futurs  et 
aussi  préférons  nous  nous  restreindre  et  nous  restrei- 
gnons-nous dans  nos  dépenses.  Je  vis  cependant  toujours 
dans  l'espérance  de  vous  conduire  mon  enfant,  de  la 
mettre  à  portée  d'apprécier  vos  vertus  pour  l'engager  à 
les  imiter;  j'ai  toujours  le  désir  de  voir  votre  intéressante 
cité,  d'étudier  le  riche  cabinet  de  Jurine,  de  fréquenter 
vos  hommes  instruits  etc.,  mais  l'exécution  dépend 
d'événemens  que  je  ne  puis  prévoir,  que  je  suis  forcé  de 
mécontenter  d'attendre.  Je  sens  fort  bien  l'impossibilité 
où  vous  êtes  de  quitter  votre  maison  en  l'absence  de 
votre  mari,  aussi  sai-je  apprécier  toute  la  valeur  de  Vélan 
de  votre  amitié  et  serai-je  le  premier  à  m'opposer  à  ses 
effets. 

«  Je  voudrois  bien  gronder  votre  mari  de  ne  m'avoir 
pas  fait  part  de  son  arrivée  à  Paris.  Il  nous  auroit  été 
possible,  peut  être  de  nous  arranger  de  manière  à  opérer 
une  entrevue  en  route.  Je  vais  lui  écrire,  lui  proposer 
de  passer  par  Lyon  et  de  s'arrêter  quelques  instans  au- 
près de  nous.  Nous  avons  quatre  chaises  et  nous  ne 
sommes  que  trois,  ainsi  l'amitié  peut  encore  se  reposera 
nos  côtés.  Je  me  réserve  de  vous  entretenir  encore  de  cet 
objet  lorsque  j'aurai  des  bases. 

«  Je  vous  prie  de  dire  à  Jurine  que  je  suis  fort  sensible 
à  son  mot  de  bienveillance;  que  j'ai  un  besoin  moral  de 
me   remettre   complètement   bien   avec   mon   ancienne 
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maîtresse,  que  je  n'ai  jamais  abandonnée  mais  que  la 

situation  de  mon  âme  et  ma  position  politique  m'ont 

forcé  de  négliger  ;  qu'il  me  seroit  très  agréable  de  faire 

connoissance  personnelle  avec    lui    et  avec  son  riche 

7nuseum;  que  j'estime  ses  talens  et  ses  vertus,  etc.  etc. 

Veuillez  enfin  vous  rendre  mon  interprète  auprès  de  lui 

et  recevoir  le  doux  baiser  de  l'amitié... 

«  Bosc.  » 


* 
♦      * 


Gosse  se  décide,  en  retournant  à  Genève,  à  passer  par 
Lyon,  pour  tâcher  de  voir  ses  amis.  A  Villefranche,  il 
reçoit  un  billet  de  Bosc,  qui  a  dû  se  rendre  au  Clos  et 
l'engage  à  les  y  rejoindre.  Les  lettres  suivantes  font  con- 
naître Eudora,  qui  alors  n'avait  pas  quinze  ans. 

Gosse  à  sa  femme. 

«  Villefranche  Fructidor  1795. 
Chère  amie 

Tu  vas  être  bien  malheureuse  ;  je  t'annonçois  par  ma 
■dernière  que  j'avois  déterminé  Bosc  et  son  intéressante 
pupille  à  m'accompagner  à  Genève;  déjà  nous  nous  pré- 
parions pour  ce  voyage  d'amitié,  lorsque  des  nouvelles 
de  Paris  sont  venues  renverser  tous  nos  projets;  il  faut 
que  Bosc  se  rende  à  Paris  le  plus  tôt  possible  et  qu'Eudora 
l'y  accompagne.  Je  comptois  partir  hier  pour  Lyon,  mais 
le  départ  a  été  renvoyé  à  ce  matin  dimanche.  Je  remporte 
d'Eudora  des  dessins  imparfaits  de  sa  bien  agréable  et 
douce  figure  et   bien  plus  je  conserverai  ce   que  je  ne 
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pourrai  te  communiquer  une  impression  forte  de  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  de  sa  grande  bonté,  de  la  pureté  de 
son  âme  et  de  son  excellent  jugement,  je  pourrai  même 
dire  de  la  finesse  de  ses  pensées;  il  ne  lui  manque  sui- 
vant moi,  pour  en  faire  une  fille  accomplie  que  de  l'ins- 
truction en  plusieurs  genres  à  laquelle  Bosc  s'occupe 
chaque  jour;  elle  est  si  désireuse  de  connoitre  que  je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  remplisse  bientôt  le  but  précieux  de 
ce  digne  ami. 

«  Bosc  va  s'occuper  à  réunir  les  œuvres  de  notre  infor- 
tunée amie,  je  lui  ai  laissé  mes  Lettres  sous  la  condition 
expresse  qu'il  me  les  rendra  toutes  en  nature  ;  il  y  a  ici  un 
buste  parfait  de  Roland  dont  il  doit  m'envoyer  une 
copie  en  plâtre,  que  ne  puissions  nous  en  avoir  de  sem- 
blable du  reste  de  la  famille?  nous  les  placerions  dans  le 
lieu  le  plus  cher  de  notre  demeure  afin  de  vivre  le  plus- 
possible  idéalement  avec  eux.  Il  n'existe  qu'un  très  mau- 
vais portrait  en  trois  quarts  de  la  Cit.  Roland  fait  dans 
son  jeune  âge  et  ce  portrait  est  certainement  à  laisser;  les 
seuls  donc  qu'il  y  à  avoir  sont  ceux  en  profil,  j'ai  trouvé 
une  silhouette  de  grandeur  naturelle  assez  bonne,  la  Cit. 
Roland  est  représentée  devant  une  table  d'où  son  mari 
lui  tend  la  main  pour  recevoir  d'elle  une  lettre,  la  jeune 
Eudora  est  derrière  Roland  lui  présentant  un  bouquet  de 
fleurs.  Cet  excellent  et  intéressant  tableau  en  silhouette 
a  été  donné  à  Bosc  par  la  Cit.  Roland  elle-même.  Juge 
du  cas  qu'il  en  fait,  il  m'a  promis  de  le  faire  copier. 

Les  momens  que  je  passe  ici  sont  délicieux,  puissions- 
nous  ne  former  avec  ces  bons  amis  qu'une  même  famille 
et  c'est  ce  que  j'espère  voir  se  réaliser....  » 
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«  Villefranche  le  Dimanche  au  matin. 

«  Je  remis  hier  à  Bosc  et  à  Eudora  les  Lettres  dont  tu 
m'avais  chargé  pour  eux;  Bosc  ne  peut  se  déterminer  à 
faire  inoculer  sa  pupille  qui  suivant  les  apparences  sera 
pour  lui  un  jour  d'un  intérêt  bien  plus  majeur,  c'est  du 
moins  mon  idée,  car  il  faudroit  qu'il  fut  un  ange  pour 
résister  à  tout  ce  qu'a  de  touchant  et  de  tendre,  les  abords 
affables  et  les  baisers  donnés  par  la  vertu  personnifiée  : 
le  sentiment  profond  de  la  plus  vive  reconnoissance  étant 
sans  cesse  exprimée  fortement  dans  les  bien  agréables 
traits  de  la  jeune  pupille,  la  sensibilité  particulière  s'y 
réunissant  ensuite  doivent  former  dans  ce  respectable 
sujet  une  combinaison  d'idées  dont  le  résultat,  suivant 
moi,  ne  pourra  se  terminer  que  par  le  désir  de  la  réunion 
et  cet  espoir  de  parfait  bonheur.  » 


Eudoj^a  à  Gosse. 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  je  désirois  depuis  longtems  ;  je 
craignois  que  la  multitude  de  vos  affaires,  ne  vous  en 
fait  oublier  la  promesse  que  vous  m'aviez  faite  de 
m'écrire  souvent;  promesse  qui  avoit  été  bien  flatteuse 
pour  moi,  puisqu'elle  me  prouvoit  l'intérêt  que  vous 
preniez  au  développement  de  mes  facultés  morales  et 
de  mon  instruction.  Je  vais  satisfaire  à  vos  premières 
questions;  je  voudrois  être  autorisée  à  dire,  que  l'idée 
que  vous  avez  de  moi  est  juste,  mais  si  vous  aviez  vécu 
plus  longtemps  avec  moi,  vous  auriez  jugé  mon  caractère 
•et  m'auriez  aidé  à  corriger  mes  travers. 

«  Les  principaux  défauts  qu'on  me  reproche,  sont  l'in- 
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souciance  et  le  manque  de  confiance  ;  je  no  puis  pas 
juger  moi-même  de  l'étendue  de  ces  défauts,  ni  vous 
expliquer  leurs  effets,  par  ce  que  je  ne  les  sens  pas  moi- 
même,  ou  que  je  les  sens  d'une  manière  différente  des 
autres. 

«  L'insouciance,  est  un  défaut  qui  paroit  exister  en 
moi  beaucoup  plus  qu'il  n'existe  en  effet,  car  souvent,  je 
traite  avec  légèreté  et  sans  conséquence,  une  chose  qui 
mérite  attention,  et  pour  laquelle  je  m'intéresse  réelle- 
ment :  ainsi,  cette  insouciance  qui  cependant  existe  à  un 
certain  degré,  est  je  crois  l'effet  du  peu  d'habitude  que 
j'ai  de  réfléchir. 

«  Le  manque  de  confiance,  est  encore  un  défaut  en 
moi,  dont  je  ne  connois  pas  les  effets,  car  si  je  cache  ce 
que  je  pense,  je  le  fais  sans  intention  et  peut  être  cela 
vient-il  encore  de  ce  que  je  n'ai  pas  toujours  été  avec  des 
personnes  à  qui  je  puisse  me  confier  facilement,  de  sorte 
que  j'ai  pris  l'habitude  d'agir  sans  consulter.  D'ailleurs 
vous  pouvez  en  juger  vous  même  et  me  faire  part  de  vos 
réflexions  à  ce  sujet,  j'espère  que  de  cette  manière  je 
pourrai  parvenir  à  m'améliorer.  Je  crois  avoir  d'autres 
défauts,  mais  je  ne  puis  vous  dire  de  quelle  nature  ils 
sont,  car  je  ne  les  connois  pas  assez  moi-même  pour 
cela.  Je  vais  tâcher  d'employer  mon  hyver  le  plus  fruc- 
tueusement qu'il  me  sera  possible  pour  mon  instruction  ; 
•  je  fais  de  grands  projets  de  travaux  que  j'espère  bien 
exécuter;  je  compte  apprendre  l'anglois,  car  il  y  a  long- 
tems  que  j'en  ai  formé  le  désir  et  que  je  n'en  ai  pas 
trouvé  l'occasion.  Je  continuerai  la  musique  et  le  des- 
sein. Je  ne  pourrois  peut  être  finir  par  acquérir  les  con- 
noissances  que  j'aurois  acquise  si  je  fusse  restée  à  Paris, 
mais  comme  je  pense  ne  pas  rester  longtems  hors  de 
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cette  ville  et  que  je  désire  à  tout  égard  revenir  ici,  je  ne 
perdrai  pas  de  tems,  ou  du  moins  très  peu.  J'espère  que 
mon  absence  ne  mettra  point  d'obstacle  à  notre  corres- 
pondance, je  vais  passer  l'hy ver  à  Rouen  ;  Bosc  vous  ins- 
truira des  raisons  de  ce  voyage  et  vous  dira  pourquoi 
Paris  qui  m  etoit  odieux  il  y  a  quelque  tems  m'est  agréa- 
ble à  présent. 

«  J'attends  vos  lettres  avec  impatience,  je  me  fais  une 
fête  de  répondre  à  vos  questions.  Je  vous  prie  de  m'écrire 
le  plus  souvent  que  vous  le  pourez  c'est  le  plus  grand 
plaisir  que  vous  puissiez  me  faire.  Je  n'ai  peut  être  pas 
entièrement  rempli  votre  but;  mais  comme  je  vous  l'ai 
dit,  je  ne  me  connois  pas  assez  moi  même  pour  pouvoir 
vous  donner  des  détails  précis  sur  mon  caractère. 

«  Vous  voudrez  bien  ainsi  que  votre  aimable  épouse^ 
recevoir  mes  respects  et  mes  embrassements  et  me  croire 
pour  la  vie  votre  amie.  Ma  bonne  ^  est  presque  entière- 
ment guérie,  elle  me  charge  de  vous  dire  mille  choses,  sa 
dartre  est  passée  mais  elle  ne  sent  pas  tout  à  fait  à 
l'aise;  d'ailleurs  elle  se  tourmente  pour  si  peu  de  chose 
qu'il  est  difficile  qu'elle  soit  longtemps  dans  son  as- 
siette. 

«  Eudora.  » 
«  Le  16  brumaire  [ijg5]. 


*  Marie-Marguerite  Fleury,  née  à  Amiens  vers  1769,  entra 
au  service  de  Roland  en  1781  ;  arrêtée  comme  suspecte  après 
la  condamnation  de  sa  maîtresse,  elle  passa  8  mois  en  prison. 
En  1795  elle  reprit  auprès  d'Eudora  sa  place  de  fidèle  ser- 
vante. 
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Bosc  à  Gosse. 

«  Paris  20  Brumaire  an  4. 

...  «  Je  ne  puis  penser  en  ce  moment  à  la  nouvelle  édi- 
tion des  œuvres  de  notre  amie.  Il  faut  vivre  et  à  peine  le 
pouvons  nous.  J'envoye  Eudora  passer  deux  ou  trois  mois 
à  Rouen  chez  les  amies  qui  avoient  recueilli  son  père, 
tant  pour  éviter  d'être  à  charge  à  Creuzé  que  pour  des 
causes  qui  nous  sont  personnelles  et  dont  je  te  parlerai 
une  autre  fois.  Elle  a  dû  t'écrire  hier.  Je  joindrai  sa  lettre 
à  celle  cv. 

. . .«  Je  n'ai  rien  à  t'apprendre  de  nouveau  dans  la  science 
quoique  je  stimule  un  peu  la  Société  d'histoire  naturelle, 
depuis  mon  retour  elle  n'a  encore  rien  fourni.  On  parle 
beaucoup  des  bons  effets  futurs  du  nouveau  système 
d'instruction  publique.  J'y  crois,  mais  dans  un  avenir 
fort  éloigné.  Je  n'aime  point  l'institut  Suprême. 

«  Adieu  mon  cher,  j'embrasse  ta  femme.  Nous  avons 
été  fort  touchés  Eudora  et  moi  de  ses  nouvelles  sollici- 
tudes sur  l'inoculation  mais  nous  sommes  restés  dans  la 
détermination  négative.  Je  lui  ai  fait  part  des  motifs  dans 
,  une  lettre  précédente.  J'imagine  qu'Eudora  lui  aura  ré- 
pondu positivement.  B.  » 

«  La  lettre  d'Eudora  ne  remplit  pas  tout  à  fait  ton  objet. 
Je  l'ai  blâmée  de  ne  pas  s'être  étendue  davantage.  J'in- 
siste pour  qu'elle  entre  une  autre  fois  dans  de  plus  grands 
détails.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  cependant  qu'elle 
pouvoit  difficilement  répondre  d'une  autre  manière  à  ton 
interpellation.  » 

19 


290 


Eudora  à  M"^^  Gosse. 

«  Rouen  27  nivôse  l'an  4. 

«  Pardonnez,  respectable  citoyenne,  si  je  suis  restée  si 
longtemps  sans  vous  écrire,  plusieurs  circonstances  ont 
mis  des  entraves  à  mes  désirs.  Mon  cœur  n'a  eu  aucune 
part  dans  la  suspension  de  notre  correspondance,  veuil- 
lez en  être  persuadé,  ainsi  que  de  la  sincérité  de  mon 
amitié. 

«  Je  suis  ici  depuis  quelque  tems,  Bosc  vous  a  dit 
pourquoi,  mais  l'étude  diminue  mes  chagrins  et  je  m'y 
livre  entièrement.  J'ai  commencé  l'anglois  aussitôt  mon 
arrivée,  et  je  m'en  occupe  fortement.  Je  suis  avec  des 
amis  et  des  amis  comme  il  y  en  a  peu,  à  qui  je  dois,  et 
pour  qui  j'aurois  une  reconnaissance  éternelle. 

«'J'espère  que  vous  voudrez  bien  ainsi  que  notre  ami 
continuer  les  relations  d'amitié  qui  nous  unissent;  j'ai 
besoin  dans  ma  situation  d'avoir  des  amis  qui  me  soula- 
gent et  me  soutiennent.  J'espère  trouver  en  vous, 
citoyenne  cette  amie  qui  voudra  bien  m'aider  de  ses 
conseils  et  me  permettre  de  lui  faire  part  des  sentiments 
quixagiteront  mon  âme. 

«  J'avois  le  projet  de  répondre  particulièrement  à  l'ai- 
mable lettre  que  vous  m'avez  adressée  il  y  a  déjà  long- 
temps, mais  elle  s'est  égarée  dans  mon  voyage.  Je  la 
regrette  parce  qu'elle  intéresseroit  mon  coeur,  mais  j'es- 
père que  vous  voudrez  bien  m'en  dédommager  promp- 
tement. 

«  Je  mène  une  vie  ici  bien  conforme  à  mes  goûts,  je 
suis  fort  retirée  et  j'emploie  mon  temps  le  mieux  qu'il 
m'est  possible;  d'ailleurs    la  société  ici  n'est   pas   fort 
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agréable,  la  plupart  des  habitans  sont  fort  ignorans;  à 
la  vérité  les  environs  sont  fort  agréables,  mais  je  n'ai 
encore  eu  l'occasion  de  les  voir  qu'une  fois  car  je  sors 
très  peu. 

«  J'ai  désiré  en  venant  ici  continuer  le  dessin  et  la 
musique,  malheureusement  je  crains  bien  que  les  trois 
mois  que  je  dois  y  passer  ne  soyent  perdus  pour  cet 
objet. 

«  Voilà  déjà  un  mois  bientôt  expiré  dans  mon  exil 
cela  me  donne  du  courage  pour  aller  jusqu'au  bout. 
J'attends  ce  moment  avec  impatieuce. 

«  J'espère  que  quand  Bosc  et  moi  seront  libres  et 
unis,  nous  pourrons  courir  avec  vous  sur  vos  monta- 
gnes, je  le  souhaite  bien  vivement,  que  ce  tems  vienne 
bientôt  et  je  suis  sûre  que  Bosc  ne  le  désire  pas  moins. 

«  Je  vais  vous  quitter  aimable  citoyenne,  pour  écrire 
un  mot  à  Bosc.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  me 
regarder  comme  une  de  vos  meilleures  amies  et  recevoir 
tous  les  deux  les  assurances  d'une  sincère  amitié. 

«  Eudora  Roland.  » 


Bosc  à  Gosse. 

«  Paris  10  nivôse  an  4  de  la  Répub. 

...  «  Eudora  est  depuis  deux  mois  à  Rouen  occupée  avec 
beaucoup  d'activité  à  apprendre  l'anglois.  Je  lui  ai  fait 
part  des  plaintes  de  ta  femme  et  elle  a  dû  les  faire 
cesser. 

«  Dans  la  situation,  où  je  suis  avec  elle,  Mon  cher, 
j'espère  que  tu  excuseras  la  préférence  donnée  à  Rouen 
sur  Genève.  Je  voulais  bien  l'éloigner  de  moi,  mais  j'au- 
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rois  craint  de  l'éloigner  trop.  Il  falloit  que  je  fus  à  portée 
et  de  recevoir  fréquemment  de  ses  lettres  et  d'aller  la 
trouver  si  quelqu'événement  l'exigeoit.  Il  falloit  encore 
épargner  des  assignats  car  nous  sommes  tous  deux  fort 
gênés.  Point  de  doute  que  s'il  y  eut  une  détermination 
de  prise  lors  de  ton  passage  à  Villefranche,  tu  aurbis 
raison  de  me  blâmer  de  ne  t'avoir  pas  confié  cette  jeune 
plante,  de  ne  t'avoir  pas,  ou  mieux  ta  femme,  établi  le 
modérateur  entre  elle  et  moi,  mais  je  combattois  encore 
à  cette  époque,  j'espérois  encore  surmonter  mon  pen- 
chant. Je  te  conterai  un  jour  les  progrès  de  ma  passion, 
les  efforts  violens  et  longtemps  continués  que  j'ai  fait 
pour  résister  à  la  sienne.  Je  te  ferai  passer  la  lettre  où  je 
lui  détaille  tous  les  inconvéniens  qui  peuvent  être  la 
suite  de  notre  union  \  etc.  etc.  Elle  persiste  depuis  près 
d'un  an  et  si  l'absence  ne  la  change  pas  je  compte  l'épou- 
ser au  printemps  prochain.  Que  cela  soit  ou  ne  soit  pas, 
notre  liaison  aura  été  fort  utile,  aura  épuré  son  carac- 
tère, développé  son  goût  pour  l'étude,  etc.  Elle  s'est  sin- 
gulièrement améliorée,  au  dire  de  toutes  les  personnes 
qui  la  fréquentent,  depuis  que  nous  nous  aimons.  Je 
fais  usage  avec  succès  de  ma  double  influence  pour  l'af- 
fermir dans  les  bonnes  voyes.  Je  ne  suis  pas  un  amant 
complaisant,  mais  un  amoureux  sévère  auquel  il  faut 
plaire  par  la  pratique  des  vertus  sociales  et  l'étude  des 
bonnes  choses.  J'ai  si  considéralement  changé  ses  idées 
et  sa  conduite  que  sa  mère  ne  la  reconnoitroit  pas  si  elle 
revenoit  au  monde.  J'espère  qu'elle  sera  une  femme  plus 
intéressante,  plus  distinguée  que  je  ne  l'avois  cru 
d'abord.  Il  n'y  a  que  son  peu  de  goût  pour  écrire  des 


^  Bosc  avait  07  ans. 
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lettres  que  je  n'ai  pas  encore  pu  vaincre,  mais  comme 
cela  tient  à  des  causes  qui  me  sont  connues,  j'espère  y 
parvenir.  Je  me  sens  entraîné  à  continuer.  Mon  cher, 
mais  il  faut  cependant  finir.  Je  n'ai  encore  rien  de  décidé 
pour  une  place.  Je  ne  veux  toujours  pas  l'exercer  en 
compagnie  de  brigands  qui  m'ont  été  donnés  pour  collè- 
gues. J'attends  une  détermination  du  Directoire  exécutif 
où  j'ai  des  amis. 
«  Adieu,   mon  cher,  bien  des  choses  gracieuses  à  ta 

femme.  Je  vous  embrasse  tous  deux. 

«  Bosc.  » 


Bosc  à  Gosse. 

«  Paris  2  ventôse  an  4. 

...  «  Je  prends  un  grand  intérêt  au  rétablissement  de  la 
santé  de  Jurine.  Je  te  prie  de  l'assurer  que  personne  ne 
fait  des  vœux  plus  ardents  que  moi  pour  sa  conservation. 
Je  me  suis  remis  aussi  à  l'entomologie  avec  autant  d'ar- 
deur que  la  situation  de  mon  cœur  et  de  mon  esprit  le 
permettent.  Outre  mon  gagne  pain  actuel,  l'ouvrage 
d'Olivier  que  je  continue,  je  range  ma  collection  dans 
l'ordre  du  nouvel  ouvrage  de  Fabricius.  J'étudie  et  inter- 
cale les  espèces  qui  n'étoient  point  encore  décrites.  J'ai 
essuyé  de  grandes  pertes  comme  je  te  l'ai  dit;  ma  collec- 
tion est  encore  actuellement  assaillie  d'ennemis;  mais  je 
me  flatte  que  l'opération  que  je  suis  en  train  de  faire  la 
conservera.  J'aurais  recours  à  Jurine  pour  des  doubles 
lorsque  je  serai  à  portée  d'entretenir  plus  facilement  mes 
correspondances  scientifiques.  Je  suis  trop  gueux  pour 
acheter  des  plantes  de  ton  ami.  Il  faut  que  je  borne  à 
tâcher  de  garder  ce  que  je  possède. 
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«  Je  connois  les  avantages  du  carton  pierre  j'en  ai  vu 
des  pièces  assez  grandes.  Mon  frère  qui  a  publié  sur  cet 
objet  il  y  a  6  ou  7  ans  un  mémoire  dans  le  journal  de 
Physique  en  a  fait  fabriquer.  Il  ne  faut  pas  penser  dans 
le  moment  actuel  à  monter  une  papeterie  pour  cet  objet 
quelqu'avantageux  qu'elle  fût  pour  la  France. 

«  On  n'a  tiré  qu'un  très  petit  nombre  d'exemplaires 
de  la  liste  des  numéros  gagnants  de  la  loterie  et  ce  faute 
de  papier.  Envoye-moi  le  N^  de  la  Série  et  je  t'annonce- 
rai ton  sort. 

«  Eudora  est  toujours  à  Rouen,  toujours  occupant  ses 
instans  dans  le  silence  du  cabinet  à  cultiver  son  esprit, 
à  former  son  cœur,  et  à  penser  à  celui  qu'elle  aime.  Je  lui 
suis  plus  attaché  que  jamais  parce  que  je  la  vois  faire  des 
progrès  dans  tous  les  genres,  fixer  son  caractère  d'une 
manière  louable  et  développer  sa  sensibilité  à  un  point 
dont  je  ne  la  croyois  pas  susceptible. 

«  Il  y  a  déjà  un  mois  et  demi  qu'elle  est  éloignée  de 
moi,  elle  doit  y  rester  encore  le  même  temps,  mais  je  ne 
puis  résister  à  l'envie  de  l'aller  voir.  Je  pars  demain  pour 
aller  passer  cinq  à  six  jours  avec  elle.  Bonheur  dont  je 
n'aurois  pas  pu  jouir  si  je  l'eus  envoyée  près  de  toi.  Je  te 
remets  une  lettre  d'elle  pour  ta  femme.  Elle  craint 
d'écrire  des  lettres  parce  qu'elle  sent  qu'elle  n'a  pas  en- 
core acquis  la  faculté  nécessaire  et  qu'elle  sçait  qu  on  la 
comparera  à  sa  mère.  Adieu,  Mon  cher,  joye  et  santé. 

«J'embrasse  ta  respectable  moitié. 

«  Bosc.  » 
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Bosc  à  Gosse. 

«  Paris  9  Germinal  an  4. 

...  «  Actuellement  je  vais  répondre  à  ta  lettre  article  par 
article.  Je  n'ai  point  encore  ma  place  et  je  ne  la  désire 
que  comme  ami  de  la  liberté,  comme  pouvant  encore 
concourir  à  affermir  la  révolution.  Les  circonstances 
actuelles  la  rendent  presque  nulle  pour  les  avantages  pé- 
cuniaires et  extrêmement  dure  pour  les  désavantages 
politiques.  Je  n'en  parle  plus  à  Lépaux^  quoique  je  le  voye 
souvent.  J'attends  en  silence  qu'il  plaise  enfin  au  direc- 
toire de  chasser  les  gueux  qui  m'offusquent.  Je  gagne, 
en  travaillant  à  l'entomologie  d'Olivier,  dix  fois  plus  en 
numéraire,  que  n'en  gagnent  mes  collègues  en  assignats 
au  cours. 

...  «  Eudora  est  toujours  bonne,  toujours  curieuse  de 
s'instruire  pour  me  rendre  heureux.  Je  compte  la  rap- 
peler à  la  fin  de  ce  mois  pour  ne  nous  plus  quitter.  Il  est 
probable  que  nous  irons  faire  les  vendanges  au  Clos  si 
les  événements  politiques  ne  s'y  opposent  pas  et  je  te 
promets,  pour  peu  que  nous  ayons  quelques  sols  devant 
nous,  d'aller  passer  quelques  jours  avec  toi  pour  appren- 
dre à  connoitre  ton  excellente  moitié,  et  étudier  la  collec- 
tion de  Jurine  et  autres. 

«  Je  croyais  t'avoir  déjà  parlé  de  l'exécution  de  ton 
projet.  Sous  l'Assemblée  Constituante  on  avait  accordé 
des  privilèges  exclusifs  à  temps  aux  inventeurs  de  nou- 
velles machines  ou  de  nouveaux  procédés.  Sous  la  tvran- 
nie  de  Robespierre  on  les  a  supprimés.  Il  faut  donc  une 


•  Lareveillère-Lépeaux, 
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nouvelle  loi  pour  les  rétablir  et  je  ne  crois  pas  que  le 
moment  de  la  solliciter  soit  favorable.  Tu  es  en  état  par 
ta  position  et  par  la  lecture  des  journaux  de  voir  dans 
quelle  situation  nous  sommes.  Les  embarras  financiers 
augmentent  journellement  et  les  vrais  amis  de  la  liberté 
gémissent  des  moyens  que  l'on  emploie  pour  la  faire 
cesser.  On  force  par  des  lois  destructives  du  droit  de  pro- 
priété l'intérêt  personnel  de  se  mettre  continuellement  en 
opposition  avec  l'action  du  Gouvernement.  On  diminue 
chaque  jour  les  amis  de  la  République  dans  la  classe  du 
peuple.  Je  ne  scais  ou  cela  nous  mènera,  mais  je  crois  que 
tu  feras  bien  d'attendre  encore  quelque  temps  pour  chan- 
ger ta  position,  d'autant  plus  que  la  misère  des  gens 
riches  ne  leur  permet  plus  les  dépenses  qui  ne  sont  pas 
indispensables,  et  que  la  vente  de  tes  eaux  ne  pourroit 
être  que  fort  foible  en  ce  moment.  Au  reste  commande 
les  démarches  que  tu  voudras  que  je  fasse  et  je  les  ferai. 
«  J'ai  vu  ta  maison^  l'autre  jour.  Diable,  ce  n'est  pas 
une  si  petite  maison.  Elle  est  très  agréable.  J'y  logerois 
volontiers  mon  Eudora  si  elle  n'était  pas  si  éloignée.  Il 
y  a  de  beaux  appartemens,  un  beau  jardin.  C'est  un  effet 
dont  le  revenu  ne  doit  pas  être  considérable,  mais  qui  se 
vendroit  bien  dans  un  temps  d'opulence.  Je  crois  que  tu 
feras  bien  de  la  garder  pendant  deux  ou  trois  ans,  et  t'en 
défaire  lorsque  la  révolution  sera  terminée.  En  ce  mo- 
ment tu  n'en  tirerois  rien  par  l'espérance  qu'ont  les  émi- 
grés. 

«  Adieu  j'embrasse  ta  femme. 

«  B.  » 


*  Gosse  venait  de  gagner  à  la  loterie,  une  maison  d'émigré. 
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Bosc  à  Gosse. 

«  Paris  24  Prairial  an  4. 

...«  Pour  moi,  Mon  cher,  je  touchois  au  bonheur  mais 
il  s'est  évanoui  comme  un  songe.  Je  suis  tombé  dans  un 
abîme  de  douleur  dont  je  ne  puis  espérer  de  sortir.  Juges 
en.  Depuis  un  an  Eudora  répondoit  à  mon  amour  de 
manière  à  ne  laisser  rien  à  désirer  que  notre  union  com- 
plette.  Nos  cœurs  s'étoient  identifiés  de  manière  à  anéan- 
tir à  mes  yeux  les  inconvéniens  de  la  différence  de  nos 
âges.  Elle  s'amélioroit  rapidement  sous  le  point  de  vue 
moral  et  me  donnoit  espérance  qu'elle  ne  seroit  pas  un 
jour  indigne  de  sa  mère.  J'étois  le  maitre  d'en  faire  ma 
femme,  elle  me  sollicitoit  de  lui  donner  enfin  cette  qua- 
lité, mais  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  condescendre  aux 
désirs  de  Creuzé,  et  faire  précéder  notre  union  d'une 
séparation  de  quelques  mois.  Cela  étoit  d'ailleurs  sage 
sous  plusieurs  rapports.  L'excès  seul  pouvoit  être  ridi- 
cule. Enfin  le  temps  fixé  étoit  expiré,  nous  devions  nous 
rejoindre  dans  le  courant  du  mois  dernier,  lorsque  quel- 
ques jours  avant  le  i^'",  de  nouveaux  scrupules  engagè- 
rent la  femme  de  Creuzé  à  me  demander  encore  un 
délai.  Je  ne  voulois  d'abord  pas  m'y  prêter.  Mais  enfin 
j'y  ai  consenti  pour  leur  prouver  ma  reconnoissance.  Je 
leur  ai  sacrifié  mon  bonheur  présent  dans  l'espérance 
que  je  m'en  dédommagerois  au  plus  dans  trois  mois. 
Eudora  a  reçu  cette  nouvelle  avec  dépit,  mais  je  ne  me 
serois  pas  attendu  que  sa  douleur  tourneroit  contre  moi, 
amèneroit  des  aveux  que  rien  ne  m'annonçoient.  Je  t'en- 
voye  la  copie  des  lettres  qu'elle  m'a  écrit  depuis  le  pre- 
mier floréal  tu  verras  dans  celle  du  9  si  je  n'ai  pas  dû 
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renoncer  à  sa  main.  En  effet  en  m'aimant  c'étoit  un  don 
qu'elle  me  faisoit,  aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  sacri- 
fice. Les  inconvéniens  de  la  différence  des  âges  se  repro- 
duisent avec  toute  leur  plénitude.  Je  ne  puis  plus  avoir 
confiance  dans  la  permanence  de  notre  bonheur.  Juge  de 
ma  situation  et  plains  moi.  Je  n'espère  plus  de  bonheur 
avec  elle  et  je  ne  puis  concevoir  de  bonheur  sans  elle. 
Ses  lettres  postérieures  à  celle  qui  cause  mes  peines  ré- 
pettent  toujours  qu'elle  n'a  pas  changé  et  la  froideur  de 
son  sty^e  et  sa  conduite  me  prouve  qu'elle  n'est  plus  la 
même.  Tu  jugerois  la  différence  si  je  t'envoyois  quel- 
qu'unes  de  celles  qu'elle  m'a  écrit  cy  devant.  Elle  de- 
mande du  temps  et  ne  met  aucun  obstacle  à  mon  départ. 
La  dernière  seule  est  un  peu  affectueuse.  J'ai  été  près 
d'un  mois  sans  lui  écrire  et  si  je  l'ai  fait  c'est  que  j'espé- 
rois  que  la  reprise  de  notre  correspondance  adouciroit 
mes  maux.  Elle  n'a  fait  que  les  agraver.  Aujourd'hui  je 
suis  décidé  à  aller  chercher  des  distractions  parmi  les 
sauvages  de  l'Amérique.  Je  sollicite  un  titre  politique 
pour  aller  à  Philadelphie.  J'attends  avec  anxiété  l'exécu- 
tion des  promesses  de  Lepaux  à  cet  égard.  Je  n'ai  plus 
rien  qui  m'attache  à  la  France.  Mes  amis  sont  tous  morts 
ou  éloignés  de  moi  par  la  révolution.  Ma  qualité  de 
Girondin  me  prive  des  places  auxquelles  j'aurois  lieu  de 
prétendre.  Aucun  des  avantages  que  j'espérois  de  la  ré- 
volution ne  se  présentent.  La  corruption  et  des  intrigues 
plus  viles  que  sous  l'ancien  régime  se  montrent  partout. 
Celle  qui  m'avoit  promis  des  consolations,  qui  vouloit 
me  dédommager  de  toutes  mes  pertes  m'abandonne.  Que 
puis-je  faire  de  mieux?  Mourir  peut-être!  Ainsi,  mon 
cher,  après  avoir  bravé  les  passions  dans  l'âge  ou  il  est 
permis  d'en  avoir,  je  me  vois  à  87  ans  victime  d'un 
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enfant  dont  je  n'avois  voulu  être  que  le  père,  et  des  amis- 
de  i6  ans,  sur  lesquels  je  m'étois  plu  à  concentrer  toutes 
mes  affections,  me  sacrifient  à  des  convenances  sociales. 
Ma  conduite  ne  me  reproche  rien  et  quoique  j'aye  à  me 
plaindre  de  l'injustice  des  hommes  je  n'en  ferai  pas 
moins  des  vœux  pour  leur  amélioration  morale  et  poli- 
tique. Je  veux  seulement  me  séquestrer  de  leur  société. 
Ne  plus  vivre  qu'avec  moi  et  avec  la  nature,  si  je  puis 
reprendre  assez  de  force,  pour  la  considérer  encore.  Dans 
l'état  actuel,  je  ne  suis  capable  de  rien,  je  ne  m'occupe 
depuis  un  mois  qu'à  faire  le  tour  de  ma  chambre  et  à 
aller  de  ma  table  à  mon  lit  et  de  mon  lit  à  ma  table. 
Louvet  et  sa  femme  sont  les  seuls  amis  que  je  voye  et 
chez  lui  j'ai  trouvé  quelque  consolation.  Ils  ont  éprouvé 
aussi  des  passions  !  Les  efforts  que  je  fais  pour  surmonter 
mes  peines  ne  servent  qu'à  m'épuiser  et  la  misère  qui  me 
talonne  broche  par  dessus  tout. 

«  Mais  en  voila  assez.  Conserve  moi  toujours  quelque 
attachement.  J'emporterai  dans  l'autre  hémisphère  la 
douceur  d'avoir  encore  un  ami  dans  celui-cy. 

«  J'embrasse  ton  excellente  moitié. 

«  Bosc.  » 

Copie  de  la  main  de  Bosc,  des  lettres  qu'Eudora  lui  a 
adressées  de  Rouen  et  qu'il  envoie  à  Gosse  avec  sa 
lettre  du  24  Prairial  : 

«  Rouen  i^^  floréal  9  h.  du  soir. 
«  Bonsoir,  mon  ami,  j'ai  besoin  de  causer  un  peu  avec 
toi  ce  soir.  Je  suis  triste.  J'ai  versé  des  larmes  amères  et 
quoique  mes  regrets  soyent  inutiles,  ils  ne  peuvent  s'ef- 
facer de  mon  âme.  Tes  lettres  m'ayant  rendu  mélanco- 
lique, j'ai  pris  la  4*=  partie  de  Vappel  et  loin  de  me  calmer 
elle  a  augmenté  mes  peines.  J'ai  pensé  que  si  j'avais  papa 


—  3oo  — 

ou  maman  il  n'y  auroit  pas  d'obstacles  à  notre  bonheur, 
il  ne  seroit  parlé  ni  de  voyage  ni  de  chose  semblable. 
Ensuite  en  lisant  la  manière  dont  maman  avoit  employé 
les  premières  années  de  sa  jeunesse  j'ai  regretté  que  les 
miennes  n'ayent  pas  été  employées  de  même  et  j'ai  pensé 
que  s'il  en  avoit  été  ainsi  je  serois  plus  propre  à  faire  ton 
bonheur.  Mais  aussi  quelle  différence  dans  la  situation  ! 
maman  n'avoit  pas  éprouvé  à  mon  âge  mes  malheurs,  elle 
n'étoit  pas  privée  de  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  au 
monde  !  Enfin  mon  ami  si  un  cœur  sensible  et  un  entier 
dévouement  peuvent  faire  ton  bonheur  tu  trouveras  en 
moi  les  moyens  pour  cela. 

«  Mais  parlons  un  peu  de  nos  affaires.  Il  est  nécessaire 
que  j'aille  à  Paris  sur  le  champ.  Je  le  dois  à  Justamond 
qui  a  pris  tous  les  arrangemens  convenables  à  ce  projet. 
Je  te  prie  en  grâce  de  faire  entendre  cela  à  maman 
Creuzé.  En  suivant  ton  idée  d'aller  passer  quelque  temps 
au  Clos,  elle  n'aura  aucune  objection  à  faire.  Je  lui  écri- 
rai demain  pour  lui  faire  sentir  encore  plus  vivement 
cela.  Quoi  que  dans  le  principe  les  craintes  soyent  des 
absurdités,  qu'on  dira  toujours  la  même  chose  à  quelque 
époque  que  nous  nous  marions,  il  faut  se  conformer 
aux  convenances  qu'elle  juge  bonnes.  A  mon  arrivée  à 
Paris  je  travaillerai  fort  et  ferme  et  j'espère  que  tu  auras 
lieu  d'être  content  de  moi  lorsque  tu  y  reviendras. 

«  Mais  l'heure  avance.  Adieu  cher  ami  je  t'embrasse 
tendrement  et  suis  pour  la  vie  ta  petite  femme. 

«  E.  B.  » 
«  du  3  floréal. 

«  J'ai  reçu,  mon  aimable  ami,  ta  petite  lettre  et  je 
t'avoue  que  je  voudrois  être  à  demain  pour  scavoir  com- 
ment va  ta  santé,  elle  m'inquiette  et  cependant  j'espère 
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que  ce  ne  sera  rien.  J'imagine  que  ma  lettre  aura  fait 
effet.  J'en  ai  écrit  une  seconde  pour  communiquer  le 
projet  de  ton  voyage  au  Clos  ou  à  Servin.  Il  est  bien 
cruel  d'être  assujetti  de  cette  manière  et  de  pouvoir  faire 
un  pas  sans  craindre  la  censure  d'autrui.  Il  faut  nous  en 
aller  en  Amérique.  » 

—  «  Suit  des  détails  d'affaire. 

«  Adieu  mon  cher  Minet  instruit  ta  petite  amie  de  lëtat 
de  ta  santé  tu  scais  qu'elle  n'a  rien  de  plus  cher  que  toi. 

«  Je  t'embrasse  bien  cordialement  et  suis  pour  la  vie  ta 
bonne  petite  femme.  «  E.  B.  » 

«  du  5  floréal. 

«  Enfin  les  lettres  que  j'attendois  avec  une  si  grande  im- 
patience sont  arrivées.  Elles  m'ont  fait  verser  plus  d'une 
larme  mais  puisque  les  raisons  qui  sont  mises  en  avant 
sont  pour  ton  intérêt,  je  m'y  soumets  avec  résignation. 
Je  vois  que  dans  tout  cela  moi  seule  serai  la  victime.  Les 
talens  qui  auroient  pu  convenir  à  mon  bonheur  seront 
sacrifiés.  Mais  ces  reproches  ne  doivent  pas  sortir  de  ma 
bouche,  si  je  fais  des  sacrifices  ils  sont  pour  toi,  ainsi 
point  d'objection. 

«  Je  t'envoye  la  lettre  de  maman  Creuzé.  L'article  qui  te 
concerne  je  le  trouve  juste,  je  l'approuve,  mais  à  l'égard 
du  dessin  et  de  la  musique  la  manière  dont  elle  m'en 
parle  m'impatiente  et  me  déplait  à  un  tel  point  que  je  ne 
scais  pas  ce  que  je  ferois  si  j'écoutois  mon  indignation. 
Je  n'oublirai  pas  que  maman  vouloit  me  donner  un 
talent  dans  le  cas  où  une  circonstance  funeste  me  prive- 
roit  de  ma  fortune  et  c'étoit  le  dessin  qu'elle  avoit  choisi. 
Il  me  seroit  encore  possible  d'espérer  actuellement  de 
grands  progrès  puisque  bien  d'autres  femmes  sont  deve- 
nues peintres  plus  âgées  que  moi.  Enfin  il  faut  y  renon- 
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<:er,  mais  je  t'avoue  que  ce  sacrifice  m'a  coûté  cruellement 
•et  que  ce  sera  un  sujet  de  regrets  éternels. 

«  Peut  être  dans  trois  mois  pourrai-je  retourner  à  Paris. 
Il  y  en  a  déjà  quatre  que  je  suis  ici  et  qui  scait  si  on  ne 
m'y  laissera  pas  expirer  l'année.  Si  je  pouvois  au  moins 
m'épancher  dans  le  sein  de  lamitié!  mais  je  me  vois 
absolument  isolée,  abandonnée  et  ne  trouvant  de  conso- 
lation que  dans  mon  propre  courage  et  l'idée  que  ce  que  je 
fais  est  pour  ton  bonheur  et  pourra  y  contribuer  un  jour. 
Je  n  ai  plus  de  papier.  Je  n'ai  plus  de  livres  à  lire.  Je 
voudrois...  je  voudrois...  Je  ne  scais  trop  ce  que  je  vou- 
drois.  Je  pleure  de  n'être  pas  plus  instruite  et  je  n'ai  de 
courage  à  rien.  J'aurois  besoin  que  tu  me  traces  un  plan 
•de  conduite  relativement  à  mes  études  comme  à  un  en- 
fant, que  tu  m'indiques  les  livres  que  je  dois  lire.  Ma 
tête  ne  peut  plus  me  conduire  et  je  suis  toute  sotte.  Le 
^courage  ne  m'a  cependant  pas  abandonné  et  j'espère  que 
je  me  sentirai  mieux  demain.  Tu  scais  que  la  dernière 
nouvelle  qui  m'annonçoit  le  retard  de  mon  voyage  a  été 
reçue  par  moi  avec  courage,  il  est  vrai  que  j'avois  conçu 
de  l'espérance,  mais  à  présent  je  n  en  ai  plus.  Ta  santé 
m'inquiette  beaucoup  et  tu  n'as  pas  une  amie  pour  te 
donner  des  soins.  Adieu  mon  tendre  ami.  Je  t'embrasse 
-et  suis  pour  la  vie  ta  bonne  petite  femme. 

«  E.  B.  » 
«  du  7  floréal. 

«  J'ai  reçu  hier.  Mon  cher  ami,  la  lettre  qui  m'annonce 
ta  prochaine  venue.  Je  t'engage  à  arriver  le  plutôt  possi- 
ble, tu  ne  peux  douter  du  plaisir  que  tu  nous  feras.  Viens 
donc  tout  de  suite,  profite  du  bon  conseil  qu'on  t'a 
donné.  J'ai  reçu  aussi  une  lettre  de  papa  Creuzé  qui 
.m'annonce  son  voyage  de  Chatellerault,  ainsi  voilà  six 
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mois  encore  que  je  passerai  ici.  Nous  causerons  de  cela 
quand  tu  seras  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'on  dit 
toujours  la  même  chose.  Le  projet  de  voyage  en  Améri- 
que me  paroit  toujours  délicieux  mais  je  pense  bien 
comme  toi  que  les  circonstances  ne  nous  permettent  pas 
de  le  faire.  » 

—  «  Suit  des  détails  d'affaire. 

«  Adieu  mon  ami  je  t'embrasse  tendrement  et  suis 
pour  la  vie  ta  femme.  E.  » 

«  du  9  floréal. 

«  Ta  lettre  m'est  parvenue,  Mon  ami,  au  moment  où  je 
réfléchissois  sur  ma  destinée,  sur  la  tienne,  sur  les  avan- 
tages et  les  inconvéniens  de  notre  union  ;  certainement 
les  uns  et  les  autres  existent.  Il  s'agit  de  les  balancer.  Tu 
scais  ce  que  je  t'ai  déjà  dit  la  dessus  et  je  veux  encore  te 
le  répéter. 

Avant  mon  voyage  pour  Villefranche,  au  moment  où 
j'ai  reçu  la  lettre  qui  me  déclaroit  tes  sentiments,  je  n'en 
avois  aucun  pour  toi  que  ceux  de  l'amitié;  mais  en  ré- 
fléchissant à  ce  que  tu  souffrois,  à  ce  que  tu  avois  fait 
pour  moi,  je  me  regardois  comme  t'appartenant  et  ce 
don  me  paroissoit  encore  léger  en  comparaison  de  tes 
actions.  Insensiblement  je  me  suis  attachée  à  toi  comme 
à  l'être  auquel  je  devois  unir  ma  destinée;  je  t'ai  regardé 
comme  le  seul  homme  qui  put  me  rendre  heureuse  et 
celui  auquel  je  devois  un  jour  m'unir.  J'ai  pensé  qu'un 
engagement  envers  un  autre  ne  pouvoit  ni  ne  devoit 
avoir  lieu  et  c'est  ainsi  que  je  t'ai  aimé.  Je  n'ai  pas 
éprouvé  ce  qu'on  appelle  une  passion,  mais  un  senti- 
ment tendre  mêlé  de  respect  et  de  reconnoissance  t'a 
montré  à  mes  yeux  au  dessus  de  tout  autre  être.  Certaine- 
ment mes  sentimens  ne  varieront  jamais  parce  que  mon 
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attachement  est  fondé  sur  des  bases  solides.  Je  te  regar- 
derai toujours  comme  mon  meilleur  ami  et  comme  celui 
dont  je  dois  faire  le  bonheur.  Je  scais  qu'il  est  entre  mes 
mains.  Tu  peux  le  regarder  comme  certain  et  si  le  sort 
de  chaque  individu  étoit  aussi  bien  disposé  et  en  d'aussi 
bonnes  mains  il  seroit  sûr  du  succès.  Rétablis  ta  santé 
mon  ami  et  viens  me  voir,  tout  le  monde  sera  bien  aise 
de  te  voir.  A  l'égard  d'une  disposition  positive  je  n'en 
puis  prendre  en  ce  moment.  Nous  en  causerons  lorsque 
nous  serons  ensemble.  Cependant  il  ne  faut  rien  presser 
qui  puisse  blesser  les  opinions  de  papa  et  de  maman 
Creuzé.  Je  causerai  demain  avec  toi  mon  ami,  sois  sûre 
que  je  ne  suis  pas  ingrate.  Je  t'en  donnerai  la  preuve  et 
si  je  n'éprouve  pas  pour  toi  l'amour  que  tu  as  pour  moi 
tu  verras  que  mon  attachement  sera  sans  bornes  et  j'es- 
père qu'aucune  passion  d'aucune  espèce  ne  viendra  trou- 
bler le  bonheur  que  je  veux  te  faire  goûter.  Je  veux  et  je 
dois  te  tenir  lieu  des  pertes  que  tu  as  faites  à  la  révolu- 
tion. Tu  t'est  sacrifié  pour  moi;  tu  as  exposé  tes  jours 
pour  sauver  les  miens  et  je  ne  serois  pas  reconnois- 
sante  !  Non!  non  ne  me  crois  pas  ingrate  et  sois  sûre 
que  j'employerai  tous  les  moyens  possibles  pour  te  ren- 
dre heureux.  Je  te  connois  tu  m'aimes,  hé  bien  je  me 
donne  à  toi,  je  me  dévoue  entièrement.  Ma  principale 
occupation  sera  de  chercher  à  te  faire  couler  des  jours 
heureux  et  paisibles  en  attendant  ce  moment  viens  me 
voir,  ménage  ta  santé  et  espère  dans  l'avenir. 

«  Montre  si  tu  veux  cette  lettre  à  maman  Creuzé  afin 
qu'elle  soit  persuadée  que  je  ne  ferai  rien  sans  son  con- 
sentement et  que  ce  sera  toujours  un  bonheur  pour  moi 
de  suivre  ses  volontés.  Adieu  je  t'embrasse. 

«  Eudora.  » 
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«  du  II  floréal. 

«  J'aixecu  hier,  mon  ami,  la  lettre  qui  m'annonce  le 
retard  de  ton  arrivée  et  la  conférence  que  tu  dois  avoir 
avec  maman  Creuzé.  Je  sens  combien  ta  position  est 
désagréable  et  ton  état  d'incertitude  gênant,  mais  il  ne 
faut  rien  presser,  la  précipitation  m'eff^raye  nous  cause- 
rons de  tout  cela  bien  mieux  lorsque  n*as  serons  ensem- 
ble, mais  dans  tous  les  cas  je  te  demande  du  temps,  tu 
dois  sentir  toutes  les  raisons  qui  m'en  font  t'en  deman- 
der. Il  est  certain  que  si  tu  avois  une  place  et  que  tu  fus 
fortement  occupé  le  temps  te  paroitroit  moins  long  et  tu 
pourrois  attendre  avec  plus  de  patience.  Je  ne  puis  t'écrire 
plus  longuement  aujourd'hui.  Je  suis  pour  la  vie  ton 
amie.  «  E.  » 

«  du  17  floréal. 

«  Malgré  la  defl'ense  de  ne  plus  t'écrire.  Mon  ami,  je 
ne  puis  m'empécher  de  te  désabuser.  J'étois  bien  loin 
d'attendre  la  lettre  que  j'ai  reçue  hier.  Je  vois  que  tu  as 
mal  entendu  la  mienne.  Ton  cœur  blessé  t'y  a  fait  voir 
des  choses  qui  n'y  étoient  pas.  Je  ne  t'ai  pas  dit  que  je  ne 
t'avois  jamais  aimé  j'en  suis  aussi  sûre  que  si  j'avois  le 
papier  devant  les  yeux.  Au  reste  je  soumets  ma  lettre  au 
jugement  de  tes  amis  et  des  miens.  Je  leur  demande  ce 
qui  a  pu  t'off'enser.  Est-ce  de  t'avoir  dit  que  je  n'avois 
pas  éprouvé  une  passion  ?  Ne  peut-on  pas  aimer  sans 
passion? 

«  Réponds  moi  je  t'en  prie  mon  ami  et  explique  moi 
cette  énigme.  Je  vois  que  ta  vivacité  t'a  seule  dicté  cette 
lettre  et  j'espère  qu'un  moment  de  réflexion  t'aura  fait 
regretter  de  l'avoir  écrite.  Pense  donc  que  j'aurois  ton 
malheur  à  me  reprocher  toute  la  vie  et  que  ce  seroit  un 
souvenir  qui  empoisonneroit  mes  jours.  Pourquoi  ne 
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veux-tu  pas  être  heureux  quand  je  puis  faire  ton  bon- 
heur? Pourquoi  me  refuser  la  douceur  de  te  prouver  ma 
reconnoissance  et  de  te  montrer  tous  les  sentimens  dont 
je  suis  pénétrée.  Je  ne  scais  si  tu  as  fait  part  de  tes  nou- 
veaux projets  à  quelqu'un.  J'imagine  que  non  et  j'espère 
que  tu  les  chasseras  promptement  de  ton  imagination. 

«  A  l'égard  des  arrangemens  que  tu  veux  que  je  prenne 
regardant  mes  affaires  je  ne  crois  pas  devoir  y  répondre. 

«  Adieu  mon  ami  réfléchit  et  fait  moi  part  du  résultat. 
Considère  bien  qu'en  faisant  ton  malheur  tu  me  mets 
dans  le  cas  d'éprouver  des  regrets  éternels  d'avoir  négligé 
le  bonheur  d'un  homme  à  qui  je  dois  tout  l'honneur  la 
vie  et  la  fortune.  Adieu  je  serai  toujours  ton  amie. 

«  E.  » 
«  5  Prairial. 

«  J'ai  reçu  hier  ta  longue  lettre,  Mon  bon  ami,  et  je 
n'ai  qu'une  chose  à  y  répondre.  C'est  à  l'égard  de  la  no- 
mination d'un  nouveau  curateur.  Ton  départ  ne  paroit 
pas  encore  décidé.  Si  tu  restes,  il  n'y  a  rien  à  changer  à 
ce  qui  est.  C'est  toi  que  je  destine  à  être  mon  époux  et  tu 
dois  rester  mon  tuteur  jusqu'au  moment  où  tu  le  de- 
viendra. Si  tu  pars  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire 
de  mieux.  Tu  remettras  tes  pouvoirs  à  un  ami  et  à  ton 
retour  tu  me  trouveras  telle  que  je  suis  à  présent.  D'après 
cela  c'est  à  toi  à  juger  de  mon  cœur. 

«  Adieu  mon  ami,  tranquilise  toi,  ne  me  fait  plus  de 
reproche  et  juge  moi  mieux.  Ton  amie.  «  E.  » 

«  Prairial. 

«  J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  toi,  mon  ami,  et  je  ne 
croyois  pas  que  tu  persistas  dans  ta  détermination  après 
la  dernière  que  je  t'ai  écrite.  Je  suis  désespérée  de  te  voir 
dans  cet  état  et  je  n'ai  qu'une  chose  à  te  repe;:ter;  c'est 
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que  je  suis  toujours  la  même  pour  toi,  que  je  n'ai  pas 
changé  et  que  je  suis  prête  à  faire  tout  ce  que  tu  vou- 
dras. D'ailleurs  pour  ton  honneur,  ta  réputation  et  la 
mienne,  les  choses  étant  au  point  ou  elles  sont,  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  reculer.  Ces  raisons  là  jointes  aux 
autres  doivent  t'en  dire  assez  et  plus  que  je  ne  puis  le 
faire.  Mon  bonheur  dépend  de  toi,  je  te  l'ai  dit  plusieurs 
fois  et  je  te  le  repette  encore. 

«  Adieu  je  t'embrasse.  «  E.  R.  » 

«  Je  reçois  à  l'instant  ta  lettre  mon  bon  ami,  et  je  ne 
puis  m'empêcher  d'y  répondre  sur  le  champ,  tes  repro- 
ches sont  si  injustes  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  les 
supporter.  Est-il  possible  que  tu  me  croye  capable  de  cette 
insouciance  dont  tu  me  blâmes?  tu  me  connois  bien  mal 
si  tu  penses  que  mon  âme  peut  être  calme  en  voyant 
l'état  de  ton  cœur.  Non  juge  moi  mieux  et  ne  me  crois 
pas  ainsi.  Il  est  vrai,  cher  ami,  que  je  suis  la  cause  de 
ton  malheur,  mais  la  cause  innocente  et  je  ne  m'en  con- 
solerai jamais.  Avoue  que  si  tu  avois  pris  les  choses  tel- 
les qu'elles  étoient  tout  seroit  encore  dans  le  même  état. 
Mais  tu  les  as  prises  telles  que  tu  craignois  qu'elles  ne 
fussent  et  comme  ton  imagination  te  les  a  représentées. 
Ton  cœur  blessé  te  fait  voir  tout  en  laid  et  tu  l'épou- 
vantes des  fantômes  que  toi  même  a  produit.  Va  je  te 
plains  plus  que  tu  ne  penses  et  je  partage  tes  peines  plus 
que  tu  ne  crois. 

«  Cette  demande  que  je  veux  te  faire  et  qui  t'effraye 
tant  n  est  pas  si  terrible  que  tu  le  crois.  N'imagine  pas 
que  je  veuille  te  priver  de  ce  que  tu  as  de  plus  précieux 
et  comment  voudrai-je  t'ôter  mon  portrait  tandis  que  je 
ne  t'ai  pas  ôté  de  mon  cœur! 

«  Ce  que  je  désire  est  de  vouloir  bien  faire  une  relation 
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de  ton  voyage.  C'est  la  seule  chose  que  je  te  demande  et 
de  me  faire  le  plan  d'étude  et  de  conduite  dont  je  t'ai 
parlé. 

«  Je  te  prie,  Mon  cher  ami,  à  l'avenir  de  mieux  me 
juger  et  d'être  bien  persuadé  que  mon  cœur  est  sensible 
à  tes  maux.  Si  je  pouvais  te  dissuader  et  te  faire  sentir 
combien  tu  as  mal  pris  cette  fatale  lettre,  je  croirois  avoir 
beaucoup  fait  et  mon  cœur  se  glorifiroit  d'avoir  pu  te 
faire  connoitre  mes  vrais  sentimens.  Mon  bonheur  dé- 
pend de  ta  décision  ;  je  te  l'ai  dit  tant  de  fois  que  tu 
devrois  être  bien  persuadé  de  cette  vérité.  C'est  à  toi  de 
le  faire  et  de  me  rendre  heureuse. 

«  J  ai  communiqué  mes  intentions  à  papa  et  à  maman 
Creuzé  ainsi  ils  peuvent  t'en  rendre  compte. 

«  Adieu,  Mon  cher  et  bon  ami,  je  t'embrasse  bien  sincè- 
rement et  suis  pour  la  vie  ta  meilleure  amie. 

,    «  E.  R.  » 


* 
*       * 


Gosse  écrit  aussitôt  à  son  ami,  mais  sans  comprendre 
que  c'est  l'idée  de  sacrifice  que  Bosc  ne  peut  supporter, 
il  veut  «  combattre  sa  passion  et  la  raisonner  avec  lui  ». 
Il  trouve  qu'Eudora  n'a  pas  tort  et  que  son  ami  peut 
trouver  le  bonheur  auquel  il  aspire,  «  dans  cette  union 
d'estime  de  deux  vrais  amis  de  sexes  différents  ». 

A  quoi  Bosc  t^épond  : 

«  Paris  17  messidor  an  4. 

«  Je  croyois,  Mon  cher,  que  tu  avois  de  moi  une  meil- 
leure opinion  que  tu  ne  m'en  témoigne  dans  ta  dernière 
lettre.  Certainement  j'aime  Eudora  avec  passion,  et  je 
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scais  qu'il  me  sera  difficile  de  retrouver  le  bonheur 
qu'elle  m'a  fait  perdre,  mais  certainement  elle  ne  sera 
plus  jamais  ma  femme  .quelque  permanence  de  volonté 
qu'elle  y  mette.  Elle  m'a  aimé  et  aimé  aussi  vivement 
que  je  pouvois  le  désirer  à  son  âge  et  cet  amour  seul  pou- 
voit  autoriser  notre  union  à  mes  yeux  et  aux.  yeux  des 
personnes  raisonables.  Dès  qu'elle  ne  voit  plus  notre 
mariage  du  même  oeil,  dès  que  c'est  un  sacrifice  qu'elle 
me  fait,  je  dois  le  refuser  et  je  le  refuse.  Il  ne  me  seroit 
plus  possible  de  trouver  ni  de  lui  procurer  le  bonheur. 
Je  n'ai  point  cherché  à  alimenter  cet  amour  de  sa  part, 
au  contraire  j'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  pour  n'être  pas  accusé 
de  séduction,  j'ai  agi  contre  les  intérêts  de  mon  bonheur, 
d'une  manière  directe  en  m'imposant  des  privations  et 
d'une  manière  indirecte  en  subordonnant  ma  volonté  à 
celle  de  Creuzé.  Il  paroit  que  tu  n'avois  pas  sous  les  yeux 
ses  lettres  lorsque  tu  m'a  répondu,  car  tu  aurois  vu  que 
ce  n  etoit  pas  moi  qui  lui  imposoit  le  sacrifice  de  ses 
goûts  et  de  ses  talents  bien  au  contraire,  c'est  Creuzé  qui 
vouloit  la  fatiguer  pour  la  séparer  de  moi,  qui  lui  aura 
fait  perdre  six  mois  de  son  temps  pour  me  rendre  mal- 
heureux le  reste  de  mes  jours.  Tu  aurois  également  vu 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  proposoit  d'aller  en  Améri- 
que, que  c'étoit  elle  qui,  lorsqu'elle  m'aimoit  encore  et 
qu'elle  se  dépitoit  des  obstacles  qu'on  mettoit  à  son  re- 
tour me  demandait  de  l'y  conduire  et  que  j'ai  rejette  cette 
idée  comme  impraticable  au  moment  actuel,  pour  elle. 
Tu  aurois  également  vu  si  tu  avois  bien  compris  la 
mienne  que  je  ne  suis  pas  assez  vil  pour  spéculer  sur  la 
fortune  d'une  femme  et  que  si  Eudora  m'apportoit  des 
revenus  territoriaux,  je  pouvois  espérer  de  lui  en  fournir 
deux  ou  trois  fois  plus  d'industriels.  Si  j'ai  employé  le 
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mot  perte  de  fortune,  j'entendois  la  nécessité  où  j'étois 
de  refuser  la  place  d'administrateur  des  postes,  place  au 
3^  rang  dans  la  répiiblique,  parce  qu'on  m'y  vouloit  con- 
server pour  collègues  des  hommes  immoraux. 

«  Je  scais  qu'un  homme  qui  a  des  bras  et  une  tête  ne 
manque  jamais  de  subsistance  quand  il  est  modéré  dans 
ses  désirs  et  qu'il  ne  craint  point  le  travail.  Je  scaurai 
bien  me  procurer  le  nécessaire  dans  tous  les  lieux  où  je 
pourrai  développer  mon  industrie  et  j'aurois  bien  scu  le 
lui  procurer  à  elle  même,  comme  je  l'avois  projette,  si 
les  événements  ne  l'avoient  pas  fait  rentrer  dans  son 
bien,  et  à  cette  époque  je  n'étois  pas  amoureux  d'elle,  ni 
elle  de  moi,  je  ne  la  considérois  que  comme  le  rejetton 
de  mes  amis,  comme  mon  amie  elle-même  depuis  son 
enfance. 

«  Ta  morale  n'est  point  la  mienne.  Je  ne  veux  pas  être 
vertueux  pour  en  être  payé  après  ma  mort,  mais  je  veux 
continuer  à  haïr  les  hommes  qui  font,  pour  leur  intérêt 
mal  entendu,  le  malheur  des  autres.  Je  les  pourchasserai 
partout  ou  je  les  rencontrerai  et  me  sauverai,  comme  je 
fais  en  ce  moment,  lorsque  je  m'apercevrai  que  mes 
moyens  ne  répondent  pas  à  mes  désirs,  que  mes  efforts 
sont  inutiles.  Je  laisse  la  liberté  dans  un  état  d'incerti- 
tude très  affligeant  pour  ses  vrais  amis,  mais  il  ne  m'est 
plus  posible  de  la  déffendre.  Je  vais  la  chercher  dans  un 
pays  ou  elle  existe  réellement  et  ou  j'espère  être  distrait 
de  mes  chagrins  par  l'observation  des  objets  de  la  nature 
que  je  ne  connois  pas  encore. 

«  Je  pars  après  demain  pour  Bordeaux  et  le  lodu  mois 
prochain  je  ne  serai  plus  sur  le  territoire  d'une  patrie 
que  j'aime  toujours  mais  où  je  ne  puis  plus  être  heu- 
reux, 

«  Je  te  salue  «  Bosc. 
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«  J'ai  envoyé  ta  procuration  à  Fontanes.  C'est  le  Maire 
imprimeur  du  bonhomme  Richard  qui  reste  chargé  de  la 
mienne  et  de  mes  effets.  Dis  à  Jurine  que  je  me  ferai  un 
plaisir,  si  l'état  de  mon  cœur  le  permet,  de  lui  faire  des 
envois  d'insectes  de  Caroline  et  autres  contrées.  ^  » 


* 

*       * 


Le  roman  finit  là.  Bosc  partit  pour  l'Amérique  où  il  resta 
deux  ans.  Quand  il  en  revint,  il  obtint,  par  son  mérite 
comme  naturaliste,  la  place  d'Inspecteur  des  pépinières. 

En  1806,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut.  Il  s'était 
marié  en  1799  avec  une  cousine,  il  eut  plusieurs  enfants. 

Quant  à  Eudora,  elle  épousait,  six  mois  après  la  rup- 
ture, le  fils  du  Girondin  Champagneux,  jeune  homme 
âgé  de  vingt  ans,  qui  l'emmena  vivre  dans  le  Dauphiné. 
Sa  correspondance  la  montre  menant  une  existence 
tranquille,  uniquement  occupée  des  soins  donnés  à  ses 
deux  filles.  Eut-elle  des  regrets  ? 

Voici  un  fragment  d'une  lettre  qu'elle  adressait  de 
Paris  en  1822  à  M'"^  Gosse  : 

...«  Vous  avez  reçu  une  visite  intéressante^  et  qui  l'a  été 
pour  moi  au  plus  haut  degré;  après  vingt  ans  d'absence, 
revoir  mon  tuteur  l'ancien  ami  de  mes  parents,  au  mo- 


*  Il  est  curieux  de  comparer  les  lettres  qui  précèdent  avec 
celles  qu'échangaient,  avant  leur  mariage,  le  père  et  la  mère  de 
Eudora,  et  que  vient  de  publier  M.  Cl.  Perroud  :  Roland 
et  Marie  Phlipon,  Lettres  d'amour  de  1747  à  1780,  Paris, 
1909. 

'-^  Bosc  était  venu  à  Genève. 
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ment  où  je  le  croyois  fort  éloigné  de  moi,  cet  événement, 
car  c'en  étoit  un,  ne  pouvait  que  produire  en  moi  une 
violente  émotion,  aussi  en  ai-je  été  fortement  ébranlée; 
notre  attachement  mutuel  ravivé  par  cette  entrevue  a 
donné  lieu  à  une  correspondance  suivie  qui  est  pour  moi 
d'un  grand  prix...  » 
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TROISIEME    PARTIE 


RÉUNION  DE  GENEVE  A  LA  FRANCE 


CHAPITRE    XVIII 


Paris  après  la  Révolution, 


Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1795,  Genève  souf- 
frit encore  des  suites  de  la  Révolution,  des  rixes  surgis- 
saient à  tout  propos  entre  Patriotes  et  Englués.  On  ne 
cessait  de  craindre  les  menées  des  Montagnards,  qui 
n'avaient  pas  perdu  l'espoir  de  voir  Genève  annexée  à  la 
France  (*).  Cependant  les  hommes  de  bonne  volonté 
s'unirent  pour  rétablir  la  concorde,  les  jugements 
révolutionnaires  furent  annulés,  un  acte  de  paix  fut 
proclamé.  Tous  les  bons  citoyens,  à  quelque  parti  qu'ils 
appartinssent,  avaient  résolu  de  faire  des  concessions  à 
leurs  adversaires  et  de  jeter  un  voile  sur  le  passé.  De 
nouveau  des  banquets  populaires  égayèrent  les  rues,  de 


(*)  L'administration  était  encore  mal  organisée,  et  si  plus 
tard,  sous  la  domination  française,  on  devait  dire  que  l'herbe 
poussait  dans  les  rues,  on  pouvait  voir  en  1796,  dans  les  mê- 
mes rues,  les  pourceaux  cherchant  pâture  en  liberté.  Voir 
Pièce  Annexe  XVI. 
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cercle  à  cercle  on  fraternisa,  oubliant  toute  haine.  Puis 
une  assemblée  générale  nationale  fut  convoquée  à  Saint- 
Pierre,  qui  allait  être  rendu  au  culte  public,  après  avoir 
été  le  Tejnple  des  Lois  pendant  la  période  précédente  ; 
les  cloches  sonnèrent,  le  canon  de  paix  tonna,  ce  fut  un 
beau  jour  pour  la  République  (24 sept.  1795). 

Gosse,  on  l'a  vu,  avait  fait  un  voyage  à  Paris  en  1795  ; 
il  devait  y  retourner  plusieurs  fois  dans  les  années  qui 
suivirent.  C'était  pour  lui  un  plaisir  toujours  nouveau, 
que  de  quitter  momentanément  ses  affaires  de  Genève, 
pour  prendre  la  diligence  de  Paris.  Tout  de  suite  son 
humeur  changeait;  il  écrivait  gaiement  à  sa  femme  les 
détails  du  voyage,  lui  envoyait  des  vers,  exagérait  ses 
aventures. 

Cette  fois,  il  part  encore  avec  l'idée  de  fonder  un  com- 
merce d'eaux  minérales  et  avec  l'arrière-pensée  —  si  le 
Comité  de  Salut  Public  accueille  favorablement  sa  dé- 
couverte de  cuir  imperméable  à  l'eau  et  appuie  d'un  sub- 
side l'établissement  qu'il  projette  —  de  venir  se  fixer  en 
France  pendant  un  certain  temps.  Ha,  en  outre,  plusieurs 
autres  inventions  à  soumettre  à  l'Institut.  Son  esprit 
sollicité  par  toutes  les  découvertes  modernes  spécule  sans 
trêve. 

Gosse  a  toujours  beaucoup  d'illusions  sur  les  hommes 
-et  les  choses.  Pour  lui,  le  gouvernement  d'un  peuple  qui 
-est  arrivé  à  secouer  le  joug  héréditaire  et  à  proclamer  les 
droits  de  l'homme,  ne  doit  être  animé  que  de  sentiments 
nobles  et  généreux,  ce  gouvernement  ne  peut  faire  au- 
trement que  d'appuyer  et  de  mettre  en  valeur  les  décou- 
vertes destinées  à  contribuer  au  bonheur  des  humains. 

Son  ami  Fourcroy  l'encourage.  Il  a  conservé  à  Paris 
•de  nombreuses  relations,  surtout  parmi  les  naturalistes 
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rencontrés  autrefois  chez  Jean  Thouin.  Cette  fois  il  des- 
cend dans  la  famille  de  M.  Maréchal  (rue  Seine-Victor, 
No  II). 

Pierre-Sylvain  Maréchal,  ancien  sous-bibliothécaire 
au  Collège  Mazarin,  avait  perdu  sa  place  en  1788  pour 
avoir  publié,  sous  le  pseudonyme  du  Berger  Sylvain, 
dans  Le  Livre  échappé  au  déluge,  des  choses  trop  har- 
dies contre  les  rois.  Il  fut  depuis  lors  attaché  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  comme  préparateur  et  dessinateur. 
C'était  un  ami  de  Jurine. 

Le  père  de  M"^^  Maréchal  avait  été  peu  de  temps  aupa- 
ravant très  bien  reçu  à  Genève  par  Henri-Albert.  Celui- 
ci  à  son  tour  reçoit  l'hospitalité  à  Paris. 


* 

*       * 


Les  fragments  de  lettres  qui  suivent  ont  été  choisis 
parce  qu'ils  donnent  quelque  idée  de  la  vie  de  Paris 
après  la  grande  secousse,  en  même  temps  qu'un  aperçu 
des  conditions  matérielles  et  des  mœurs  familières  des 
bonnes  gens  de  ce  temps-là. 

«  20  juillet  1795. 

«  Ma  bonne  amie  1  J'arrivai  à  Paris  hier  dimanche  à  6 
heures  du  soir;  j'ai  su  si  bien  ménager  ma  santé  dans  la 
route,  que  je  me  trouve  pour  ainsi  dire  mieux  portant 
que  je  n'étois  à  mon  départ.  Voici  le  régime  que  je 
m'étois  prescrit  et  que  je  conseillerois  à  tout  voyageur. 
Le  matin  à  4  ou  5  heures  je  mangeois  environ  une  once 
de  chocolat  et  je  buvois  une  verrée  d'eau  ;  à  midi  ou  une 
heure,  je  faisois  encore  mon  repas  dans  mon  cabriolet 
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avec  un  morceau  de  pain  d'environ  6  onces.  J'avois 
acheté  à  Nyon  4  1.  de  pain  à  9  sols  dont  j'ai  encore  au 
moins  demi-livre  et  autant  de  viande,  soit  veau  avec  un 
peu  de  saucisson.  (J'ai  acheté  en  route  3  1.  d'excellent 
veau  cuit,  à  6  L.*  assignats  dont  il  me  reste  plus  d'une 
livre)  et  deux  verrées  d'eau  ^  le  soir  au  lieu  de  souper  à 
table  d'hôte  je  me  faisois  préparer  une  soupe  quand  il 
étoit  possible  au  bouillon  avec  un  peu  de  pain.  J'entre- 
mêlois  tous  mes  repas  d'environ  une  once  de  la  petite 
portion  de  gâteau  qui  étoit  pliée  dans  du  papier.  J'ai 
trouvé  que  cette  dose  d'alimens  étoit  très  suffisante  pour 
me  soutenir  allègre  et  en  santé  et  j'ai  jugé  par  là  com- 
bien ordinairement  je  mangeois  de  choses  inutiles  à  mon 
existence.  Un  avantage  qui  accompagnoitce  bon  régime, 
c'est  qu'après  avoir  donné  100  L.  au  conducteur,  i5  L. 
au  postillon,  avoir  acheté  à  Dijon  pour  225  L.  de  livres, 
je  me  trouve  ce  matin  avoir  de  bon  12  L.  sur  les  assi- 
gnats que  tu  m'avois  remis;  c'est  à  dire  que  j'ai  en  por- 
tefeuille, soit  en  bons  assignats  108 16,  plus  en  assignats 
royaux  3, 161,  en  tout  13,917,  au  lieu  de  i3,9o5  que  se 
montoit  la  somme  des  assignats  remis. 

«  Voilà  des  détails  qui  ne  sont  peut  être  pas  très  bien  à 
leur  place  ici  et  il  me  semble  te  voir  impatiente  d'ap- 
prendre mille  choses  plus  importantes  pour  toi. 

...  «  M'"  Maréchal  vint  se  rendre  à  la  descente  de  notre 
voiture;  c'est  un  petit  homme  dont  la  physionomie  effi- 
lée et  maigre  n'annonce  pas  sûrement  ce  qu'il  est,  c'est 
du  moins  ce  que  je  puis  en  juger  d'après  la  conversation 
que  j'ai  eue  hier  avec  lui.  » 

Suit  le  récit  de  l'accueil  aimable  que  lui  fait  madame 

1  L.  =  livre. 


—  3i9  — 

Maréchal  et  la  description  de  la  chambre  luxueuse  qu'on 
lui  a  destinée  : 

«  Un  lit  seulement  trop  mol...  et  jusqu'à  un  bassin  à 
barbe  et  un  secrétaire  où  étoient  rassemblés  tous  les  objets 
propres  à  faire  mon  courrier.  Le  jardin  donne  sur  cette 
chambre  qui  est  à  plein  pied  et  ce  n'est  pas  ce  qui  en  fait 
le  moindre  agrément  quoiqu'il  y  ait  un  entassement  de 
plantes  sans  ordre;  une  belle  allée  ombragée  le  termine 
et  contient  principalement  de  la  vigne  et  peu  de  légu- 
mes ;  il  peut  être  aussi  grand  que  Test  la  place  de  Longe- 
male  depuis  ma  boutique  à  la  Grenette.  Les  logemens 
sont  très  vastes  puisqu'il  m'a  paru  être  possesseur  d'une 
maison  entière.... 

«  Bosc  et  la  jeune  Eudora  sont  partis  depuis  une 
loaine  ^e  jours  pour  Lyon  et  Villefranche.  Je  crains  beau- 
coup qu'ils  ne  soyent  pas  de  retour  avant  mon  départ 
que  je  vais  fixer  pour  être  rendu  au  plus  tôt  à  Genève  le 
10  ou  le  II  d'août.... 

«  On  a  été  encore  avant  hier  sous  les  armes,  au  sujet 
du  Réveil  du  peuple  chanté  par  un  parti  et  défendu  par 
l'autre;  cependant  comme  la  grande  masse  de  ceux  qui 
ne  veulent  ni  Rois  ni  de  Terroristes  l'emporte,  la  tran- 
quillité est  revenue  promptement.  Le  pain  se  vend  i6  L. 
la  livre  poids  de  i6  onces  et  cependant  on  rit,  on  chante, 
on  danse  ;  on  va  à  la  comédie,  on  se  promène  comme 
dans  un  tems  prospère  ;  la  seule  chose  qui  m'ait  beau- 
coup frappé,  c'est  de  ne  plus  voir  de  voitures  de  particu- 
liers et  peu  de  fiacres,  qui  coûtent  pour  une  course  3o  L., 
les  dames  et  les  messieurs  élégamment  habillés  vont 
dans  les  promenades  du  dehors  de  Paris  dans  de  chéti- 
ves  carrioles,  mon  char  à  banc  seroit  ici  un  équipage 
brillant,  j'ai  bien  des  regrets  de  ne  l'avoir  pas  mené  ici; 


—    320   — 

j'aurois  pu  nourrir  mon  cheval  pour  environ  20  L.  ou 
20  sols  de  france  par  jour,  j'aurois  épargné  beaucoup  de 
tems  et  bien  des  frais  de  fiacres.  Le  peu  que  j'ai  vu  de 
Paris  par  le  trajet  que  j'ai  fait  en  fiacre  depuis  le  lieu  des 
diligences  à  la  demeure  de  M^  iMaréchal  ne  m'a  donné 
aucune  idée  triste. 

«  J'oubliois  de  te  parler  de  la  petite  enfant  gâtée  [Athé- 
naïs  Maréchal]  elle  me  paroît  très  bien  portante, 
la  farine  de  blé  de  Turquie  et  les  grus  destinés  pour 
elle  ne  feront  sûrement  pas  tout  l'effet  agréable  que 
tu  attendois,  du  moins  les  grus  n'ont  pas  paru  faire  beau- 
coup de  sensation  il  y  en  a  à  Paris  assez  abondamment. 
Ce  qui  fait  croire  à  la  famine  à  Paris,  c'est  la  disette  de 
pain  et  que  les  Parisiens  ne  peuvent  s'en  passer. 

«  Je  vivrois  à  Paris  sûrement  à  meilleur  marché  qu'à 
Genève.  La  plupart  des  ouvriers  sont  plus  heureux  que 
ci-devant,  aussi  paroissent-ils  régner,  leur  paye  est  aug- 
mentée hors  de  la  proportion  de  ci-devant.  Les  rentiers 
sont  ceux  qui  sont  le  plus  à  plaindre. 

«  Adieu  ma  bonne  amie,  je  pense  qu'André  est  sage, 
qu'il  dit  bien  sa  leçon  et  qu'il  ne  polissonne  pas  sur  la 
galerie.  S'il  n'étoit  pas  sage  je  me  dirigerois  comme 
un  éclair  auprès  de  lui,  embrasse  le  tendrement  pour 
moi. 

«  Louise  et  son  rare  attachement  pour  nous  sont  bien 
souvent  dans  ma  mémoire. 

«  Le  bon  M.  Butté  est  bien  dans  l'esclavage,  témoigne 
lui  toute  ma  reconnoissance  pour  le  sacrifice  qu'il  veut 
bien  prendre  pour  moi.  Salue  le  bien  ainsi  que  tous  nos 
chers  parens  et  amis.... 
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Le  petit  André  avait  alors  4  ans,  c'était  un  charmant 
enfant  plein  de  naturel  et  de  vivacité,  le  favori  des  voi- 
sins, le  chéri  de  sa  vieille  bonne  Louise  Rey,  de  sa  tante 
Louise  Agasse,  la  tante-marraine  comme  on  l'appelait  ; 
de  M.  Butté,  le  premier  commis  de  la  pharmacie,  un 
Suisse  qui  prenait  ses  repas  avec  la  famille  et  Ipi  parlait 
allemand. 

«  Paris  le  24  juillet  1795. 
«  Ma  bonne  amie 

«  Lepapa  du  bon  André  est  bien  content  de  ce  qu'il 
dit  bien  sa  leçon,  il  lui  fera  voir  de  bien  belles  images 
quand  il  reviendra  auprès  de  lui. 

«Je  suis  bien  content  de  l'affaire  des  4  b...  j'en  ai 
parlé  à  quelques  membres  de  la  Convention  qui  consi- 
dèrent le  fait  presque  comme  un  assassinat  de  grand 
chemin  et  s'attendent  que  les  coupables  seront  jugés 
comme  tels.  » 

Gosse  fait  allusion,  à  quatre  Montagnards  qui,  d'après 
ce  que  lui  avait  écrit  sa  femme,  avaient  été  mis  en 
prison  pour  avoir  insulté  un  colonel  et  un  capitaine 
français  au  sortir  de  la  Comédie  de  Châtelaine.  Ils  de- 
mandaient à  grands  cris  VAir  des  Montagnards.  Le 
colonel  leur  ayant  répondu  qu'il  n'en  existait  plus  en 
France  et  fait  exécuter  le  Réveil  du  Peuple  en  place  de 
l'air  demandé,  les  drôles  pour  se  venger  avaient  arrêté 
son  cheval  et  maltraité  le  capitaine.  Le  Résident,  alors  à 
Aix,  était  rentré  à  Genève  pour  cette  affaire  qui  fit  grand 
bruit  sur  l'heure;  on  disait  que  les  camarades  des  pri- 
sonniers voulaient  mettre  le  feu  à  la  ville  et  piller  le 
quartier  marchand. 

21 
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...  «  Il  n'existe  point  ici  de  portrait  en  3/4  de  madame 
Roland,  je  n'ai  pas  pu  encore  m'en  procurer  d'autres  je 
compte  voir  Louvet  sur  cet  objet. 

«  La  petite  Athénaïs  sera  une  jolie  petite  fille  bien 
gâtée,  sa  mère  me  tourmente  sans  cesse  par  sa  mauvaise 
manière  de  l'éduquer  et  son  père  est  foible. 

«  J'envoie  à  Louise  Rey  une  lettre  dont  tu  tireras  j'es- 
père un  grand  parti.  Tu  voudras  bien  prendre  une  copie 
exacte  de  l'alphabet  dont  je  me  suis  servi  pour  l'ensei- 
gnement d'André  et  que  j'inscris  ci-après.  J'y  ai  joint  des 
numéros  sur  chaque  lettre,  par  ce  moyen  il  apprendra  à 
lire  les  lettres  et  les  chiffres.  Je  conserve  de  mon  côté 
avec  soin  le  même  alphabet  pour  en  faire  part  à  un  en- 
fant de  mon  voisinage.  » 

Cette  lettre,  adressée  à  Louise  Rey,  était  une  lettre 
chiffrée.  Gosse  s'était  aperçu  que  les  courriers  étaient 
décachetés.  On  surveillait  à  ce  moment  toutes  les  corres- 
pondances entre  Paris  et  Genève.  Du  reste,  il  était 
homme  à  se  plaire  des  ingéniosités  de  ce  genre. 

...  «  J'ai  eu  le  plaisir  de  voir  le  citoyen  Waron,  il  m'a 
plu  infiniment  quoiqu'il  se  soigne  un  peu  trop  dans  ses 
ajustemens  et  surtout  dans  ses  cheveux  noirs  coupés  en 
rond,  bien  peignés,  mais  ils  sont  si  luisants  que  l'on 
prétend  qu'il  y  a  répandu  exprès  de  l'huile.  C'étoit  un 
des  signaux  des  ci-devants  Jacobins.  Son  appartement 
est  arrangé  avec  beaucoup  de  goût,  il  n'est  plus  attaché  à 
la  conservation  du  Muséum...  Il  s'occupe  d'un  supplé- 
ment aux  voyages  de  Le  Vaillant. 

«  J'ai  dîné  chez  Fontanes  en  grande  compagnie,  il  se 
porte  fort  bien  ainsi  que  son  Epouse;  ils  voyent  l'un  et 
l'autre  les  meilleures    compagnies,  je  trouvai  chez  lui 
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Val  mont  de  Bomare  et  son  Epouse  qui  est  une  des  amies 
de  M""^  Fontanes.  Que  l'argent  est  dans  la  vie  une  belle 
chose  !  Avec  lui  on  est  vertueux  sans  l'être  et  sans  lui  on 
n'a  que  le  mépris  de  l'espèce  humaine,  il  est  vrai  dété- 
riorée. 

«  Fontanes  a  une  maison  à  lui,  il  gère  sous  son  nom 
un  grand  commerce,  il  a  un  associé  qui  m'a  paru  être  un 
fort  aimable  homme,  en  un  mot  c'est  un  luxe  chez  lui 
dont  tu  ne  te  fais  pas  d'idée.  Chacun  apporta  son  morceau 
de  pain  assez  noir  dans  ce  repas,  ployé  très  élégamment 
dans  une  superbe  petite  serviette;  je  m'attendois  d'après 
cela  que  tout  au  moins  ou  présenteroit  des  pommes  de 
terre  et  un  morceau  de  boeuf  bouilli,  mais  il  ne  fut 
question  sur  cette  table  qu'en  abondance  de  mets  assai- 
sonnés avec  beaucoup  de  luxe. 

«  J'ai  diné  hier  chez  mon  ami  Bonin  et  aujourd'hui  je 
vais  en  faire  autant  chez  Fourcroy,  tu  ne  dois  pas  me 
trouver  bien  malheureux;  cependant  je  ne  perds  pas  un 
instant  pour  mes  affaires  d'intérêt  et  j'en  suis  on  ne  peut 
pas  plus  content....  » 

«  Paris  3o  juillet. 
«  Ma  bonne  amie 

...  «  Je  t'avise  d'abord  par  celle-ci  que  je  pars  par  la 
diligence  de  décadi  lo  thermidor,  soit  vendredi  7  août  à 
6  heures  du  matin.  Par  un  heureux  hasard  un  des  fils 
Patry  m'a  remis  sa  place,  je  serai  donc  à  Genève  sans 
manquer  le  i5  août  à  midi.  Je  ne  m'aperçois  pas  que  le 
rhumatisme  soit  en  vogue  ici,  je  n'y  aperçois  pas  non 
plus  beaucoup  de  maladies  nerveuses,  en  sorte  qu'on 
pourroit  te  conseiller  de  venir  demeurer  dans  le  centre 
des  plaisirs  et  des  peines.... 
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«  En  lisant  les  difficultés  de  retirer  l'argent  de  nos  dé- 
biteurs, je  crois  devoir  me  décider  absolument  à  tirer  le 
parti  que  nous  pourrons  de  notre  pharmacie,  mais  de  ne 
plus  y  faire  de  crédit,  cette  pharmacie  ne  suffira  pas  ainsi 
en  même  temps  à  notre  existence  et  à  remplir  mes  enga- 
gemens,  mais  il  sera  possible  que  par  une  autre  voie  j'y 
supplée,  par  exemple  la  préparation  de  mes  cuirs  me 
paroit  devoir  prendre  à  merveille  ici,  j'en  ai  parlé  à  plu- 
sieurs personnes  qui  en  sont  enthousiastes.  Entre  autres 
le  citoyen  Desfontaines  professeur  en  botanique,  que  par 
parenthèse,  j'ai  vu  avec  délices  ainsi  que  les  frères  Thouin. 
En  conséquence  je  dois  voir  les  divers  membres  de  la 
Commision  des  arts,  BerthoUet  etc.,  je  dois  voir  Lequin 
le  tanneur. 

«  Les  souliers  sont  si  bon  marché  que  je  puis  en  avoir 
pour  moins  de  3  L.  de  France  la  paire;  aussi  nos  Gene- 
vois spéculent  beaucoup  sur  cette  marchandise,  je  ferai 
en  sorte  d'en  emporter  quelques  paires  si  je  les  trouve 
bonnes.  En  général  il  y  a  mille  choses  sur  lesquelles  on 
peut  encore  spéculer  très  avantageusement  :  livres,  ta- 
bleaux, meubles  en  tous  genres,  souliers,  drogues,  mon- 
tres même;  j'ai  vu  une  montre  d'or  bonne,  donnée  pour 
2  louis  ^/g  ou  2000  L.;  je  ne  puis  aller  par  les  rues  sans 
être  étonné  des  moyens  que  l'on  peut  employer  pour 
gagner  plus  que  sa  vie.  Un  autre  moyen  de  gagner  ici 
que  je  n'emploierai  de  ma  vie  et  que  malheureusement 
pour  moi  j'ai  été  obligé  de  tâter  un  moment,  c'est  celui 
de  l'échange  des  louis,  écus  neufs,  etc.  contre  assignats 
et  ensuite  celui  des  assignats  contre  matière,  tu  ne  te  fais 
pas  une  idée  de  ce  tripotage.  J'ai  vu  gagner  lo  mille 
livres  dans  une  demi-heure;  il  ne  faut  pas  être  bien  rusé 
pour  parvenir  à  ces  gains;  car  l'on  peut  prévoir  facile- 
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ment  les  hausses  et  les  baisses  des  assignats.  Beaucoup 
de  femmes  s'occupent  avec  rage  de  ce  commerce  et  le 
Palais  Royal  de  1 1  à  2  heures  a  une  de  ses  allées  remplie 
absolument  de  tripoteurs  en  tous  les  genres. 

...«  Ne  pouvant  plus  retourner  à  Genève  par  la  diligence 
je  pensois  passer  à  Lyon  pour  y  embrasser  Bosc  et  Eu- 
dora, mais  je  crois  qu'il  faudra  renvoyer  ce  plaisir  pour 
une  autre  fois,  Eudora  est  rentrée  dans  une  grande  partie 
de  ses  biens,  les  paysans  de  l'endroit  où  sa  campagne  est 
située  se  sont  empressés  à  l'envi  d'en  cultiver  les  champs 
sans  exiger  aucune  restitution. 

«  J'ai  vu  le  père  Coranzé,  mais  non  encore  le  père 
Romilly.  Le  fils  Coranzé  ^  que  j'ai  vu  aussi  est  marchand 
épicier  en  gros,  il  est  assez  flegmatique  pour  un  Pari- 
sien, il  est  vrai  que  ces  cravates  qui  encadrent  leur  face 
contribuent  pour  quelque  chose  à  cet  air  sombre. 

...  «  L'on  annonça  hier  à  la  Convention  Nationale,  de 
la  part  du  Comité  de  Salut  public,  la  signature  de  la  paix 
avec  l'Espagne,  ce  qui  fera  hausser  un  peu  aujourd'hui 
les  assignats  qui  étoient  hier  à  83o  livres...  » 

«  8  août. 

«  Je  préparois  mon  départ  pour  la  diligence  du  7  août, 
mais  ce  n'est  pas  à  Paris  qu'on  peut  être  assuré  de  ter- 
miner ses  aflaires...  J'ai  été  donc  forcé  de  remettre  ma 
place  de  la  diligence,  je  n'en  suis  pas  absolument  fâché 
parce  qu'en  passant  par  Lyon  je  verrai  nos  amis  Bosc  et 
Eudora. 

. . .«  Je  verrois  mon  retour  à  Genève  avec  bien  du  plaisir 
et  en  même  temps  avec  beaucoup  de  chagrin,  ces  deux 


*  Ami  de  J.-L.  Agasse. 
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sentimens  quoique  très  opposés  s'allient  chez  moi  très 
fortement.  Je  ne  puis  envisager  sans  frémir  la  position 
de  Genève  et  les  maux  incalculables  qui  l'attendent. 
J'entrevois  que  nous  pourrons  former  à  Paris  des  éta- 
blissemens  avantageux,  mais  le  cuir,  le  cuir  sera  l'objet 
qui  l'emportera  sur  tous  les  autres.  Tu  diras  à  ton  frère, 
en  le  saluant  de  ma  part,  qu'il  me  paroit  à  présent  que 
notre  établissement  projeté  pourra  se  réunir  avec  avan- 
tage à  lautre,  mais  je  ne  veux  plus  avoir  recours  à  des 
protections  et  à  des  rapports  du  comité  de  Salut  Public 
et  d'une  commission  des  arts  dans  laquelle  Grenus  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  nuire  à  Genève....  Tu  voudras 
bien  dire  mille  choses  amicales  et  reconnaissantes  à  mon 
cher  Butini.  J'irai  visiter  encore  l'excellent  Desfontaines 
à  qui  j'ai  fait  çepehdant  mes  adieux,  je  lui  demanderai 
des  insectes  pour  notre  ami  Jurine  que  je  salue  bien  cor- 
dialement; je  lui  porterai,  je  compte  aussi,  des  choses 
précieuses  du  citoyen  Maréchal...  Comme  je  me  propose 
de  lire  aujourd'hui  à  la  Société  d'histoire  deux  mémoires 
je  suis  obligé  de  te  quitter....  » 

Après  un  voyage  accidenté.  Gosse  arriva  à  Lyon  et  de 
là  se  rendit  au  Clos  pour  y  voir  Bosc  et  Eudora.  (Voir 
lettre  de  fructidor  1795,  page  284). 


CHAPITRE    XIX 


1796. 


L'année  1796  se  passa  à  peu  près  comme  la  précé- 
dente; malgré  toute  la  bonne  volonté  des  hommes  sages, 
un  ferment  d'agitation  subsistait,  entretenu  parles  enne- 
mis de  l'indépendance  genevoise. 

Le  Résident  de  France,  Adet,  homme  doux  et  tran- 
quille, lié  avec  les  savants,  fut  rappelé,  et  Félix  Desportes 
le  remplaça. 

En  août,  nouvelle  absence  de  Gosse  ;  cette  fois,  c'est 
un  voyage  à  Berne  et  à  Neuchâtel  qu'il  fait  avec  son  fils. 
Il  va  établir  des  dépôts  de  ses  eaux  minérales  et  tâcher 
d'écouler  le  fond  de  la  librairie,  dont  la  liquidation  était 
toujours  à  faire.  % 

A  Berne,  il  passe  ses  soirées  avec  ses  amis  Wyt- 
tenbach,  Gaudy,  de  Haller.  Le  petit  André,  que  son 
père  appelle  Louis,  quand  il  est  satisfait  de  sa  conduite, 
s'essaye  à  parler  allemand  et  partout  fait  des  conquêtes. 
L  enfant,  malgré  les  plaisirs  du  voyage,  n'oublie  pas  ceux 
qu'il  a  laissés  à  Genève  et,  à  côté  des  lignes  à  la  grosse 
écriture  de  bébé  où  il  prie  sa  bonne  maman  de  ne  pas 
oublier  de  baiser  pour  lui  sa  bonne  tante-marraine,  il 
dicte  à  son  papa  : 
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«  Ma  chère  bonne  maman,  quoique  je  me  sois  bien 
«  amusé  je  suis  cependant  bien  fâché  de  ne  pas  être  vers 
«  toi  et  je  languis  de  te  revoir,  aussi  quand  je  reviendrai 
«  de  Berne  et  de  Neuchâtel  je  t'embrasserai  de  tout  mon 
«  cœur.  » 

«  Ici,  dit  son  père,  M.  Louis  m'arrête  en  me  disant  : 

«  Mon  bon  papa  ne  va  pas  dire  que  nous  avons  cou- 
«  ché  dans  une  grange  parce  que  la  mama  seroit  inquiète, 
«  surtout  quand  elle  sauroit  que  nous  avons  eu  des 
«  fouines  qui  ont  failli  nous  ronger  nos  oreilles.  » 

Au  Locle  admirable  réception  chez  les  cousins  Cour- 
voisier.  Gosse  établit  des  dépôts  d'eaux  minérales  dans 
cette  ville  et  à  Yverdon. 


* 


Lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris,  Gosse  avait  donc 
tenté  la  chance  d'un  billet  de  la  loterie.  En  partant,  il 
avait  prié  son  ami  Fontanes,  le  banquier,  de  lui  prendre 
une  série  de  billets.  Celui-ci  lui  acheta  la  série  SôSg, 
composée  de  20  billets,  pour  le  prix  de  2000  L.  assignats. 

Au  mois  de  janvier  grande  surprise  à  Longemalle, 
lorsqu'on  apprit  que  le  N^  16  de  la  série  était  sorti  et 
rapportait  à  son  propriétaire  une  petite  maison  d'émi- 
gré, sise  rue  de  Vaugirard,  N^  82;  la  maison  de  Tersac, 
estimée  sur  le  prospectus  70,000  L.  assignats.  Elle  con- 
sistait en  un  immeuble  de  3  étages,  une  boutique,  une 
allée,  une  cour,  un  escalier  de  bois;  à  chaque  étage,  une 
grande  pièce.  Le  bourrelier  qui  la  louait  en  donnait 
35o  L.  par  an. 
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Fontanes  conseillait  à  Gosse  de  la  garder  et  de  venir  la 
voir,  parce  qu'elle  avait  besoin  de  réparations;  les  im- 
meubles ayant  beaucoup  baissé  dans  les  derniers  temps, 
elle  aurait  peu  rapporté  à  être  vendue. 

Depuis  lors,  le  petit  Castel  de  Tersac  devenu  sien, 
hantait  les  rêves  du  pharmacien,  qui  songeait  à  y  aller 
établir  son  commerce  d'eaux  minérales.  C'était  prétexte 
à  nouveau  vova^e. 

Le  8  novembre,  il  prend  le  coche.  En  passant  par  Nyon 
il  s'empresse  d'aller  chez  le  plus  habile  perruquier  de  la 
ville  «  pour  travailler  à  se  désanculoter  »,  il  y  réussit  en 
partie  et  se  fait  faire  «  la  plus  jolie  petite  queue  du 
monde  ».  Son  voyage  est  fort  gai,  il  le  fait  avec  trois 
jeunes  Genevoises. 

Dans  la  première  lettre  qu'il  reçoit  de  Genève,  se 
trouve  le  récit  typique  d'une  mésaventure  arrivée  à 
quelques  magistrats  genevois,  la  voici  telle  que  la  conte 
iVime  Gosse  : 

«  17  nov.  1796. 

«  Je  dois  t'informer  en  détails  d'une  affaire  arrivée  le 
12  du  courant  à  grand  nombre  de  nos  administrateurs 
dont  notre  ami  Solomiac  faisoit  nombre,  et  qui  m'a  ins- 
truite de  tout  ce  que  je  vais  te  redire. 

«  Le  département  des  Etrangers  ayant  depuis  long- 
temps prémédité  un  goûté  soupatoire,  mit  en  exécution 
son  projet  samedi  12  du  courant  et  comme  le  syndic 
Solomiac  avait  fonctionné  pendant  la  maladie  du  syndic 
Delor  dans  ce  département,  il  y  fut  invité.  Le  repas  se 
donnoit  à  l'auberge  des  Balances.  Au  nombre  des  convi- 
ves étoient  les  syndics  Solomiac  et  Delor,  le  Procureur 
Général  et  des  juges  de  paix,  même  du  dehors,  soit  de 


—  33o  — 

Plainpalais  et  de  Chêne,  le  seul  Grain  '  s'en  abstint,  sous 
prétexte  d'affaires  hors  de  ville.  L'heure  de  six  étoit  celle 
où  l'on  devoit  se  rendre,  mais  plusieurs  tardifs,  prolongè- 
rent jusqu'à  7  celle  où  ils  se  mirent  à  table.  Le  plaisir  de 
la  table  leur  fît  oublier  qu'une  nouvelle  ordonnance 
oblige  les  aubergistes  à  fermer  à  lo  heures,  et  le  syndic 
Delor  après  avoir  remis  le  billet  de  sortie  pour  les  convi- 
ves du  dehors  au  syndic  Solomiac,  afin  qu'il  fût  signé  de 
deux  syndics,  quitta  la  compagnie  à  lo  heures  Y^-  Mais 
une  compagnie  de  Grillons  ^  l'investissent  et  lui  font 
sentir  qu'il  est  en  contravention,  il  l'avoue  et  se  soumet 
à  la  peine  qui  en  est  la  suite.  L'huissier  qui  avoit  accom- 
pagné le  syndic  Delor  vient  avertir  le  reste  de  la  compa- 
gnie qui  fut  d'une  surprise  extrême.  L'auberge  étoit  en- 
vironnée et  il  ne  restoit  aucune  issue.  M^^  les  Grillons 
firent  lever  le  Syndic  Flournois  pour  l'informer  de  l'af- 
faire, et  les  pauvres  administrateurs  espérant  lasser  la 
patience  de  leurs  gardiens,  éteignirent  les  lumières  et 
attendirent  très  longtemps.  Enfin  plusieurs  sortirent  et 
les  argus  les  notoient;  le  seul  Procureur  Général  enve- 
loppé d'un  grand  manteau  et  muni  de  bonnes  jam- 
bes fut  poursuivi  jusqu'à  la  Porte  de  Neuve  où  il  devoit 
sortir.  Il  ne  fut  point  reconnu.  Mais  notre  ami  Solomiac 
voulut  traverser  dans  l'allée  des  Cordonniers  et  fut  pris  à 
la  sortie  des  Rues-basses.  On  le  laissa  rentrer  chez  lui 
ainsi  que  les  autres,  mais  le  surlendemain  (lundi)  la 
chose  fut  portée  en  jugement,  et  comme  l'administration 
n'étoit  que  peu  nombreuse  pour  les  juger,  ils  nommè- 


1  J.-B.  Galiffe,  qui  cite  cette  aventure  dans  une  lettre  du 
pasteur  Mouchon,  dit  Guérin  et  non  Grain.  Cf.  D'un  siècle  à 
l'autre,  vol.  I,  p.  420. 

-  Membres  du  cercle  de  la  Grille. 
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rent  cinq  citoyens  pour  former  ce  tribunal  instantané  : 
Gasc,  Rivard,  Grain,  Constantin,  Blanc  et  Sëguesser  des 
Eaux-Vives.  Je  ne  sais  dans  quelle  salle  de  la  maison  de 
ville  on  se  rassembla,  mais  elle  étoit  au-dessus  de  celle 
où  l'on  tiroit  la  loterie,  ce  même  jour,  et  l'affluence  du 
monde  était  si  extraordinaire  qu'on  craignoit  pour  les 
planchers,  en  sorte  qu'on  fit  transporter  le  tribunal  et  les. 
prévenus  dans  l'Eglise  de  S^  Germain  où  ils  furent  accom- 
pagnés par  les  huées  d'une  populace  foudroyante.  3  jours 
de  prison  pour  les  syndics  et  deux  pour  les  juges  de  paix 
fixèrent  toutes  les  oreilles,  mais  ce  qui  fut  très  déplacé, 
ce  fut  la  distinction  qu'on  fit  du  syndic  de  la  Garde  à  qui 
on  donna  la  Maison  de  Ville  pour  prison,  disant  qu'il 
étoit  appelé  à  voir  beaucoup  de  monde  et  qu'il  falloit 
qu'il  fût  visible.  Ainsi  donc  notre  ami  revêtit  les  prisons, 
accompagné  des  officiers  de  police  et  le  syndic  Delor  à  la 
Maison  de  Ville.  Le  courroux  de  M.  Solomiac  à  cette 
injustice  ne  tomba  pas  à  terre  et  le  Sieur  Gasc  qui  vint  à 
la  prison  après  les  avoir  jugés  faire  son  bon  apôtre,  fut 
traité  par  Solomiac  comme  il  le  méritoit.  Les  cercles 
s'assemblèrent  le  même  soir  pour  présenter  une  pétition 
à  l'Administration,  pour  transférer  Solomiac  à  la  maison 
de  Ville,  mais  le  Sieur  Solomiac  s'y  refusa  en  disant 
qu'il  ne  sortiroit  qu'avec  ses  compagnons  de  prison  qui 
lui  avoient  fait  la  même  promesse  en  y  entrant.  De  ma- 
nière que  le  mardi  matin,  il  se  rendit  à  la  maison  de 
Ville  pour  finir  le  terme  fixé  et  très  décidé  à  demander 
sa  décharge,  mais  il  a  reçu  des  députations  de  tous  les 
cercles  pour  le  soliciter  de  rester,  ainsi  qu'une  infinité  de- 
visites.  Il  te  fait  saluer  fraternellement.  » 
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Gosse  à  sa  femme. 

«  Paris  29  gb''^  1796,  3  frimaire  an  5. 

«  Très  chère  amie 

«  C'est  à  côté  du  lit  de  mes  amis  De  Candole  et  Picot 
et  à  7  '/^  du  matin  que  je  m'empresse  de  vous  donner  de 
mes  nouvelles.  J'ai  commencé  mon  travail  depuis  avant 
hier  et  avec  quelque  succès  à  l'aide  de  mes  pauvres  jam- 
bes. Je  dînai  et  bien  dinai  pour  12  sols  avec  un  potage  au 
riz  un  abatis  très  bon  de  dindon,  des  navets,  de  l'excellent 
pain.  Vous  voyez  qu'on  peut  vivre  à  bon  compte  dans 
Paris  si  l'on  n'est  pas  dissolu....  Je  n'ai  pu  voir  ni  Creuzé 
ni  Eudora,  l'un  est  à  Châtelreau,  l'autre  est  à  la  campagne 
près  Villefranche.  Je  vais  voir  Régnier  ^  J'assistois  avant 
hier  à  la  séance  de  l'Institut,  elle  me  parut  avoir  plus 
d'apparat  que  d'avantage  réel....  J'ai  vu  la  plupart  de  mes 
amis  en  chymie  Fourcroy,  Pelletier,  Quinquetetune  infi- 
nité d'autres  amis  que  j'ai  tous  trouvés  très  bien  portants. 
Le  seul  Fontanes  m'a  manqué  et  cela  a  été  pour  moi  un 
coup  de  foudre.  Il  est,  dit-on,  parti  pour  l'Isle  de  France. 
Hélas  hélas!  Combien  d'affliction  cette  nouvelle  ne  don- 
nera-t-elle  pas  à  ses  parents!  J'assistai  hier  à  la  séance 
de  la  Société  de  santé  où  je  fus  accueilli  avec  une  consi- 
dération républicaine  et  scientifique  peu  commune.... 
Aujourd'hui  je  vais  à  la  Société  philomatique.  En  géné- 
ral il  me  semble  être  devenu  un  petit  saint  en  science 
parmi  les  Parisiens.  J'ai  encore  été  reçu  membre  de  la 
Société  des  Pharmaciens  qui  vient  de  se  former.... 


*  Resnier,  Envoyé  extraordinaire  de  France  à  Genève,  d'oc- 
tobre 1795  à  février  1796. 
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«  J'ai  déjà  beaucoup  parlé  de  mes  eaux  minérales;  la- 
Société  de  médecine  les  accueillera,  suivant  les  appa- 
rences, même  avec  reconnaissance...  J'ai  cru  devoir 
intéresser  dans  cette  grande  affaire  Pelletier  dont  la  répu- 
tation en  chymie  et  ses  travaux  pour  l'imitation  des  eaux 
minérales  sont  déjà  ici  connues  avantageusement.  » 

Gosse  alla  voir  sa  maison  de  la  rue  Vaugirard  ;  il  s'at- 
tendait à  trouver  une  masure  et  fut  agréablement  surpris 
de  sa  bonne  apparence. 

«  L'emplacement  est  très  gai,  presque  touchant  le  bou- 
levard, la  face  principale  est  au  midi,  par  contre  le  der- 
rière est  sans  soleil  et  je  ne  crois  pas  que  la  cour  qui  sans 
être  grande,  est  claire  et  jolie,  n'en  ait  jamais  reçu  l'in- 
fluence. Cet  avantage  est  très  précieux.  » 

Suit  la  description  de  la  maison. 

«  En  un  mot  j'estimerois  mille  fois  mieux  cette  mai- 
son que  l'appartement  que  nous  habitons,  non  seule- 
ment pour  son  étendue  nécessaire  pour  un  ménage 
heureux,  mais  encore  pour  l'agrément  des  alentours.  On 
est  à  la  campagne  et  à  Paris  tout  à  la  fois. 

...  «  Mon  locataire,  M.  Mandrin  estime  cette  maison 
actuellement  loooo  L.  Ce  local  me  paroit  très  propre  à 
nos  premiers  essais,  aussi  ne  suis-je  point  tenté  de  m'en 
débarrasser,  d'autant  plus  que  la  rentrée  des  émigrés- 
dans  leurs  possessions  est  considérée  comme  apocryphe, 
cependant  si  je  pouvois  en  avoir  loooo  L.  je  ne  balance- 
rois  pas  à  la  vendre.... 

«  P.  S.  puisqu'il  me  reste  encore  du  papier  blanc  je 
vais  le  remplir.  Le  luxe  paroit  ici  singulièrement.  On  ne 
voit  aucun  habit  de  soie,  mais  tout  est  en  redingotes 
assez  mesquines,  nos  banquiers  surtout  jouent  le  rôle  de 
gredins  dans  leur  costume.  Mais  les  équipages  sont  assez. 
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fréquens  et  les  rues  sont  la  moitié  plus  embarrassées 
que  l'année  passée.  L'argent  qui  me  paroit  rare  va  ren- 
dre les  marchandises  et  effets  à  très  bon  compte  pour 
celui  qui  en  apportera.  Il  y  a  une  superbe  campagne  pa- 
trimoniale vendue  pour  loooo  L.  comptant. 

«  Il  y  eut  hier  un  décret  sur  les  rentiers,  du  Conseil 
des  5oo,  mais  je  ne  le  connois  pas  encore.  Ce  que  je 
crains  bien  c'est  qu'ils  ne  soient  pas  payés,  juge  que 
2  numéros  seulement  restent  par  chaque  décade,  les  ren- 
tiers courent  la  chance  des  loteries  pour  avoir  ce  qui  leur 
est  dû. 

«  Je  passai  hier  au  Luxembourg.  Dieu  que  de  folies  ! 
on  ajoute  à  4  superbes  corps  du  château  un  étage  de  coli- 
fichets; tout  est  partout  en  travail  on  ne  voit  que  des 
ouvriers  qui  taillent  des  pierres  dans  le  local  le  plus 
champêtre  et  le  plus  agréable  qui  existoit  dans  Paris.  La 
folie  des  rois  paroit  actuellement  se  transporter  sur  ceux 
qui  veulent  afficher  le  Républicanisme.  Oh  qu'ils  s'y 
entendent  peu!  aussi  je  crains...  je  crains...  Peut  être 
qu'un  heureux  événement  les  fera  rentrer  dans  leur  bon 
sens.  » 

«  3o  nov.  1796. 

...«  Une  nouvelle  qui  t'aura  sans  doute  surprise  c'est 
l'arrêté  du  Directoire  pour  faire  sortir  dans  24  heures  de 
Paris  Reybas,  Janot,  Desgouttes  et  De  la  Planche.  On  a 
€n  même  temps  intimé  à  tous  les  Etrangers  d'aller  de- 
mander la  permission  de  résidence  jusque  seulement  au 
3o  frimaire.  C'est  à  quoi  je  me  suis  bien  vite  conformé. 
Cette  marche  relative  aux  Genevois  m'allarme  véritable- 
ment et  je  crains  bien  que  notre  Petite  République  ne 
soit  à  sa  fin.  Je  vais  cependant  faire  mon  possible  pour 


—  335  — 

connaître  le  vrai  de  ces  événemens.  Comme  je  n'ai  vu 
aucun  Genevois  marquants  que  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences,  je  n'ai  pas  été  englobé  dans  ce  singulier  arrêté. 
Sans  doute  que  Desportes  va  être  rappelé  puisque  l'on 
m'assure  que  le  Directoire  ne  veut  point  avoir  avec 
Genève  aucune  communication  diplomatique... 

...«  L'argent  est  si  rare  que  l'on  ose  demander  sur  des 
effets  précieux  jusqu'à  lo  °/o  par  mois...  nos  pièces  de 
4  sols  valent  ici  24  sols. 

...  «  Relativement  à  la  rareté  de  l'argent  je  te  dirai  que 
toutes  les  mauvaises  pièces  effacées  même  des  autres 
pays  passent  couramment,  aussi  ai-je  beaucoup  de  re- 
grets de  n'avoir  pas  porté  avec  moi  mes  sols,  mes  six 
liards  mes  12  et  24  sols  effacés  etc. 

....  «  Je  t'annonçois  hier  mon  dîner  chez  Louvet  %  je 
m'y  transportai  en  effet  et  fus  content  de  sa  manière  de 
penser  en  politique  puisqu'il  est  éloigné  du  terrorisme 
autant  que  de  l'avilissement  de  l'homme  sous  le  despo- 
tisme. Son  épouse  qui  a  beaucoup  d'amabilité  l'aide  en 
entier  quant  à  ses  affaires  intérieures.  Cet  homme  d'un 
caractère  sensible,  peut  être  un  peu  romanesque,  devient 


*  Gosse,  au  printemps  de  cette  même  année,  rendit  un  si- 
gnalé service  au  Conventionnel  Louvet,  qui,  retiré  en  Suisse 
pendant  sa  proscription,  y  avait  eu  un  fils.  Cet  enfant  avait 
été  mis  en  nourrice  chez  des  paysans  du  canton  de  Vaud,  oij 
ses  parents  le  laissèrent  durant  deux  ans.  En  1796,  la  sécurité 
étant  rétablie  à  Paris,  ils  désirèrent  le  reprendre  avec  eux. 
Gosse  et  sa  femme,  sur  la  demande  de  Bosc,  allèrent  chercher 
l'enfant  à  Moudon  et  le  gardèrent  avec  eux,  en  attendait  une 
occasion  de  l'emmener  à  Paris.  Cette  occasion  leur  fut  offerte 
par  M""®  de  Staël,  qui  s'en  chargea. 

Voir  dans  la  Révolution  française,  N°  10,  24®  année  :  La 
Proscription  de  Louvet,  par  Cl.  Perroud. 
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étincelant  à  la  moindre  chose  qui  choque  sa  manière  de 
penser,  ce  qui  n'est  point  bon  pour  un  homme  voué  à  la 
politique;  sa  santé  depuis  six  mois  est  foible,  il  est  me- 
nacé de  phtisie.  Il  m'apprit  la  grande  victoire  des  Fran- 
çois en  Italie  qui  avoit  été  annoncée  par  le  frère  de 
Carnot  dans  un  local  où  les  vrais  patriotes  s'assemblent. 
On  prétend  que  Buonaparte  ne  pouvant  plus  attendre 
les  renforts  qu'on  devoit  lui  envoyer  (et  qu'on  a  fait,  dit- 
on  retarder  exprès  pour  renverser  ses  projets)  s'est  ha- 
sardé à  livrer  bataille  avec  seulement  18000  hommes 
contre  24000  et  tu  en  verras  les  détails  dans  les  papiers. 
Cette  nouvelle  est  venue  dans  un  moment  qu'on  déses- 
péroit  des  succès  en  Italie. 

...  «  Suivant  les  personnes  on  a  des  jugemens  très 
différens  sur  les  membres  du  Directoire  et  sur  les  mi- 
nistres. La  conduite  de  plusieurs  d'entre  eux  me  paraît  à 
leur  avantage.  Le  citoyen  La  Reveillère  entre  autres, 
mène  une  vie  très  réglée  et  presque  tous  les  soirs  il  va  se 
délasser  chez  M^  de  Faujas  ou  dans  la  famille  Thouin 
où  je  compte  avoir  le  plaisir  de  converser  avec  lui.... 
M"^^  Louvet  qui  m'a  parlé  de  Bosc  avec  le  feu  assez  na- 
turel au  beau  sexe  sensible,  ce  feu  qui  t'anime  quelque- 
fois ainsi  que  notre  très  chère  nièce,  prétend  qu'Eudora 
a  eu  de  grands  torts  envers  Bosc.  Elle  a  voulu  me  la  faire 
envisager  comme  ayant  un  caractère  un  peu  caché,  je  ne 
la  connois  pas  assez  pour  décider  cette  grande  question. 
Je  rencontrai  avant-hier  Clavière,  frère  du  ci-devant  mi- 
nistre, il  m'embrassa  sur  le  pont  Royal  avec  un  témoi- 
gnage d'amitié  qui  me  surprit  d'autant  plus  que  je  le 
connoissois  à  peine,  il  me  qualifia  du  titre  d'excellent 
compatriote,  de  son  brave  et  bien  rare  concitoyen.... 
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«  8  déc. 
«  Je  fus  déjeuné  chez  M^^^  de  Mélian  ancienne  inten- 
dante de  Soissons  avec  un  de  mes  anciens  amis  qui  y 
demeure  Du  Trône,  elle  m'invita  à  diner  le  décadi  sui- 
vant avec  un  nommé  Veillard,  d'Aigle,  bon  botaniste. 
Je  fus  de  là  au  bureau  central  de  Paris  où  après  m 'avoir 
fait  attendre  de  bureau  en  bureau,  je  m'en  tirai  sans 
avoir  encore  de  permission,  après  avoir  été  invité  à  faire 
une  aumône  à  la  nation.  Je  donnais  lo  L.  de  France  et 
12  sols  à  un  demi-monsieur  qui  m'avoit  accompagné 
dans  ces  divers  bureaux.  Quelle  vilenie  !  J'en  étois  si 
chagrin  que,  devant  voir  La  Reveillère,  je  me  proposois 
de  lui  en  parler,  puisque  la  demande  d'argent  se  faisoit 
aux  étrangers  de  la  part  du  Directoire.  Tais  cette  anec- 
dote pour  l'honneur  des  François.  Je  fus  ensuite  diner 
chez  Quinquet.  De  là  je  me  rendis  chez  M.  Thouin  et 
je  passois  la  soirée  avec  le  citoyen  La  Reveillère.  Je  fus 
très  content  de  lui,  c'est  un  homme  simple  de  mœurs  et 
de  costume,  d'une  grande  honnêteté  et  d'une  excellente 
judiciaire,  ses  filles  au  nombre  de  deux  sans  être  jolies 
sont  aimables.  Je  passois  avec  toute  cette  famille  une 
soirée  bourgeoise  où  il  existoit  infiniment  plus  d'amé- 
nité, de  modestie  et  de  bonhomie  que  dans  la  plupart  de 
celles  que  l'on  passeroit  dans  nos  familles.  Si  j'avois 
besoin  actuellement  de  quelque  chose  je  serois  à  peu  près 
sûr  de  l'obtenir  par  le  moyen  de  La  Reveillère,  car  il 
paroit  avoir  dans  le  Directoire  beaucoup  de  prépondé- 
rance. Il  m'offrit  ses  services  avec  une  honnêteté  et  une 
franchise  qui  me  charma.  Je  lui  parlai  de  mes  cuirs  et  de 
mes  eaux  minérales,  il  trouva  la  marche  que  j'avois  prise 
pour  leur  donner  de  la  réputation  comme  étant  la  meil- 
leure. Il  m'assura  qu'il  s'y  intéresseroit  infiniment  quand 

22 
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cet  objet  lui  seroit  renvoyé.  Mes  expériences  sur  mon 
estomac,  mes  recherches  sur  divers  arts  lui  étoient  con- 
nues, il  avoit  de  moi,  à  ce  qu'il  me  parut,  la  plus  haute 
estime  et  croyant  que  je  logeois  dans  l'intérieur  de  Paris 
il  m'offrit  de  me  conduire  chez  moi  dans  son  carrosse.  Il 
veut  absolument  venir  me  voir  à  Genève  dès  que  le  sort 
l'aura  fait  sortir  de  la  place  qu'il  occupe  si  dignement.  » 

Gosse  avait,  en  effet,  acquis  une  certaine  réputation 
parmi  les  savants,  par  ses  observations  curieuses  sur  les 
différents  degrés  de  digestibilité  des  substances  alimen- 
taires et  sur  les  substances  qui  facilitent  la  digestion.  Il 
possédait  la  faculté  de  vomir  à  volonté  en  absorbant  de 
l'air  par  le  pharynx.  Dans  sa  jeunesse,  poussé  par  la  cu- 
riosité scientifique,  il  s'était  astreint  à  des  études  répétées 
et  notées  avec  soin.  Senebier,  que  ce  sujet  intéressait,  et 
qui  venait  de  traduire  les  travaux  de  Spallanzani  sur  la 
digestion ,  lui  demanda  de  faire  usage  de  ses  observations^ . 

«  J'ai  fait  ce  matin  un  mémoire  pour  lire  ce  soir  à 
l'Ecole  de  Santé.  Je  fus  diné  avec  au  moins  5o  membres 
de  la  Société  Philotechnique  chez  un  traiteur  et  je  m'y 
amusai  beaucoup  moins  que  je  ne  m'y  âttendois.  Cette 
Société  est  composée  de  soixante  membres,  moitié  artis- 
tes ou  savans  dans  les  sciences,  moitié  poètes,  littéra- 
teurs et  musiciens  célèbres.  Eh  bien  ce  dîner  se  passa 


^  Spallanzani  :  Expériences  sur  la  digestion  de  Vhomme  et 
différentes  espèces  d'animaux,  traduit  en  français  par  Senebier 
et  précéd.  de  considérations  sur  sa  méthode,  Genève.  lySS,  8*. 

Voir  aussi  :  Les  régimes  de  Gosse,  expériences  sur  la  diges- 
tibilité des  aliments  faites  à  Genève  en  /760  [.'*],  par  le  D'  Al- 
bert Deschamps,  extrait  du  Bulletin  général  de  thérapeutique, 
N"  du  3o  avril  1891.  —  Paris  1891. 
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sans  le  moindre  couplet  de  chansons.  Je  leur  en  fis  un 
peu  de  reproches  en  leur  présentant  pour  bien  foible 
comparaison  nos  petits  repas  genevois.  Je  vins  le  soir  à 
l'Ecole  de  Santé  où  je  fus  très  bien  accueilli,  j'y  lus  mon 
mémoire.  Les  citoyens  Halle,  Fourcroy,  Doyen,  Chau- 
nier  et  Le  Roux  furent  nommés  commissaires  chargés  de 
l'examen  de  mes  Eaux  et  des  Cuirs.  » 

«  Du   I  î  Xbre. 

«  Je  fus  ce  matin  voir  M^  Richard  Michaux  et  ne  le 
trouvai  pas,  mais  par  contre  je  vis  CoUadon  frère  de 
l'apothicaire  associé  d'une  maison  de  banque  et  logé 
comme  un  grand  seigneur.  Imagine-toi  son  bureau  et 
ses  commis  dans  une  salle  spacieuse  ornée  dans  tout  son 
contour  de  moulures  dorées  et  de  superbes  trumeaux,  un 
lambrissage  au  plancher  et  un  plafond  très  orné.  Cet 
hôtel  avoit  appartenu  à  un  fermier  général  guillotiné.  De 
chez  CoUadon  qui  m'invita  pour  dîner  chez  lui  avec 
Richard,  je  fus  chez  Desgouttes  qui  malgré  l'ordre  du 
Directoire  a  voulu  rester  jusqu'à  ce  qu'il  reçut  l'ordre  de 
revenir  par  notre  gouvernement;  je  crains  bien  qu'il 
n'ait  fait  là  une  sottise  et  qu'elle  ne  soit  pas  considérée 
comme  lui  étant  personnelle,,  car  on  nous  travaille  cruel- 
lement. Grenus  paroit  jouer  un  rôle  dans  toute  cette 
affaire.  Bousquet,  d'un  autre  côté,  m'assure-t-on,  est  un 
des  moteurs  du  rappel  de  nos  Genevois.  Je  parus  faire 
plaisir  à  Desgouttes  qui  me  témoigna  un  peu  sa  surprise 
de  ce  qu'il  ne  m'avoit  pas  encore  vu. 

«  Je  fus  dans  la  même  rue  m'informer  si  M^  De  Weiss 
étoit  de  retour,  j'appris  qu'on  l'attendoit  chaque  jour.  De 
là  je  me  transportai  chez  M"^^  Brissot  [la  femme  du 
Girondin^  elle  élève  3  jeunes  fils  fort  intéressans. 
Elle  même  fait  sa  cuisine,  car  j'eus  le  plaisir  de  l'aider 
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à  faire  une  omelette  dont  elle  voulut  que  je  man- 
geasse. Comme  j'avois  diné  avec  deux  sols  de  pain  je 
n'acceptai  d'elle  que  quelques  figues,  un  petit  verre  de 
vin  de  paille.  Elle  avoit  eu  la  visite  d'une  jeune  dame 
Françoise  qui  avoit  vécu  en  Amérique,  M"^^  Brissot  la 
comparoit  à  Madame  Vieussieux-Clavière  pour  l'amabi- 
lité et  le  mérite.  Les  figures  si  intéressantes,  les  manières 
si  engageantes  et  si  franches  de  ces  deux  aimables  dames 
me  déterminèrent  à  rester  une  grande  partie  de  l'après- 
dinée  avec  elles.  J'avisai  M"^^  Brissot  de  ton  désir  de 
faire  sa  connoissance,  elle  me  parut  de  même  s'en  féli- 
citer d'après  le  portrait  que  je  faisois  de  ton  mérite,  sui- 
vant elle  ce  portrait  ne  devoit  pas  être  trop  flatté  venant 
d'un  mari. 

«  Le  reste  de  la  soirée  fut  passé  singulièrement. 
D'abord  chez  mon  ami  Le  Camus  administrateur  de 
l'école  polytechnique,  puis  avec  M.  Pelletier  dans  sa 
pharmacie  qui  paroit  ne  pas  aller  des  mieux,  puis  chez 
mon  traiteur  de  12  sols,  enfin  chez  Duff'art  où  une  com- 
pagnie de  Genevois  et  de  Genevoises  s'étoit  réunie  pour 
faire  l'Escalade  à  la  place  d'aujourd'hui;  malgré  que  j'eus 
soupe  il  me  fallut  me  mettre  à  table  et  de  nouveau  je 
jouai  mon  rôle  jusqu'à  une  heure  du  matin  que  je  me 
retirai  chez  moi.... 

«  Je  compte  faire  ma  visite  demain  ou  après  demain 
aux  ministres  de  l'Intérieur  et  de  la  marine  pour  les 
aviser  de  la  nomination  de  mes  commissaires  et  le 
19  X^^^  prendre  la  diligence  de  Lyon  qui  m'y  rend  le  4^ 
jour  pour  mes  i3o  L.  De  Lyon  je  partirai  par  la  voie  la 
plus  prochaine,  ainsi  nous  ferons  ensemble  notre  bon 
souper  de  famille  et  de  bon  voisinage.  Si  ta  nièce  et 
M"^^  Dumoulin  pouvoient  en  être  cela  nous  le  rendroit 
bien  plus  agréable. 
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...  «  Ma  librairie  ne  peut  absolument  pas  se  vendre  à 
Paris,  je  vais  chercher  à  Lyon  si  je  serois  plus  heureux, 
si  cela  ne  me  réussit  pas,  il  faudra  en  faire  de  l'argent  à 
quel  prix  que  ce  soit,  puisque  cet  argent  pourra  doubler 
de  valeur  en  le  transportant  en  France.... 

«  Il  se  prépare  de  ces  plats,  recherchés  à  Paris  !  Ah  ! 
comme  André  va  se  régaler!  On  passe  ici  jusqu'aux 
choux-fleurs  au  travers  d'un  tamis  et  on  ne  mange  plus 
que  ce  qui  est  en  partie  digéré,  tant  on  craint  de  se  fati- 
guer l'estomac.  Aussi  il  y  a  des  crèmes  de  toutes  les 
espèces  :  crème  au  riz,  crème  aux  maïs,  crème  aux 
pommes  de  terre,  aux  topinambours  etc.  etc.  Les  bignets 
sont  aussi  beaucoup  de  saison.  En  un  mot  on  n'ose  pas 
faire  paroître  sur  les  tables  les  formes  de  la  nature, 
elles  choquent  trop  l'œil  d'un  homme  de  qualité  de  ce 
jour...  » 


CHAPITRE    XX 


Voyage  de  Gosse  et  de  son  fils  à  Paris,  1797 


En  avril,  nouveau  voyage.  André  n'a  que  6  ans,  mais, 
comme  il  a  donné  des  preuves  d'endurance  dans  le  voyage 
en  Suisse,  son  père  décide  qu'il  l'emmènera  avec  lui,  que 
cela  vaudra  mieux  pour  l'enfant  que  de  passer  son  temps 
sur  la  place  avec  ses  amis  du  quartier. 

M™e  Gosse  s'inquiète  en  apprenant  la  chose,  d'autant 
plus  que  son  mari  veut  se  servir  de  son  char  à  transfor- 
mations qu  elle  ne  croit  pas  solide,  qu'il  compte  em- 
porter un  chargement  de  bouteilles  d'eaux  minérales  et 
que.  pour  les  conduire,  les  voyageurs  auront  une  jument 
nouvellement  acquise.  M"^^  Dumoulin,  les  voisins  Du- 
bois, la  bonne,  la  tante-marraine,  tous  s'attristent  du 
départ  de  l'enfant.  Pour  André,  il  est  ravi  d'être  le  com- 
pagnon de  son  papa  dans  un  si  long  vovage,  et  c'est  un 
petit  homme  si  entendu  aux  choses  pratiques,  qu'il  en 
remontrera  plus  d'une  fois  à  son  Mentor. 

Pour  consoler  sa  femme  pendant  cette  absence,  qui 
durera  deux  mois  et  demi.  Gosse  lui  écrit  souvent  : 
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«  Du  3  avril  1797. 

«  Les  premiers  momens  de  notre  voyage  ont  été  em- 
ployés à  réfléchir  sur  les  événemens  de  notre  avant 
départ;  André  pensoit  aux  inquiétudes  de  sa  mère,  de  sa 
bonne  Louise  et  de  sa  chère  Dubois,  puis  nous  nous 
sommes  occupés  du  baptême  de  notre  bonne  directrice, 
et  après  un  long  débat,  nous  avons  cru  qu'un  nom  qui 
nous  est  cher  devoit  lui  être  imposé,  et  déjà  elle  paroitse 
complaire  à  ce  cher  nom  de  Lisette,  elle  nous  a  paru 
même  être  fière  de  le  porter. 

«  A  la  Pierrière,  nous  fûmes  indignement  visités  et 
mes  4  livres  de  chocolat  m'y  ont  coûté  4  L.  6.  Mes  eaux 
minérales  factices  ont  inquiété  infiniment  Messieurs  les 
Gapians;  ils  m'ont  demandé  avec  une  espèce  de  dépit 
quel  étoit  cet  animal  que  j'appelai  «  air  fixe  »,  et  que  je 
disois  être  introduit  dans  l'eau.  Après  beaucoup  de  peine 
j  ai  pu  les  convaincre  que  ces  eaux  n'étoient  pas  médici- 
nales et  qu'en  conséquence  elles  ne  dévoient  rien...  » 

Arrêt  à  Bursinel  chez  des  amis,  à  Yverdon  où  Gosse  a 
le  regret  de  ne  pas  trouver  M.  de  Félice,  à  Boudry  où 
l'on  dîne  chez  M^^^  Grellet  que  notre  pharmacien  avait 
autrefois  guérie  d'un  chancre  au  nez. 

Tandis  que  son  père  écrit  sa  lettre  quotidienne,  André 
surveille  si  l'on  traite  bien  Lisette.  Et  l'on  prend  la  route 
du  Locle,  et  chemin  faisant  le  père  enseigne  la  géogra- 
phie à  son  fils. 

Persuadé  que  la  Providence  l'accompagne  dans  toutes 
ses  actions,  Gosse  s'en  remet  à  elle  pour  savoir  s'il  pour- 
suivra son  voyage  jusqu'à  Paris.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
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que  les   voyageurs   atteignent  le   Locle,  où  une  bonne 
réception  les  attend  chez  les  cousins  Courvoisier. 

Le  i3  avril  ils  arrivent  à  Besançon,  et  Gosse  déplore 
que  des  Genevois  y  aient  établi  une  fabrique  d'horloge- 
rie, qui  fait  grandement  tort  à  la  fabrique  genevoise. 
Les  vivres  sont,  dans  cette  ville,  d'un  bon  marché  exces- 
sif :  le  beau  pain  revient  à  «  2  sols  6  deniers  la  livre  ;  la 
bonne  viande,  6  sols  ;  les  trente  livres  de  pommes  de 
terre,  trente  sols  ;  les  40  livres  de  farine  de  blé  de  Tur- 
quie, 3  livres  de  France.  »  Ce  qu'il  ne  raconte  pas  à  sa 
femme,  c'est  qu'il  a  perdu  son  portefeuille  contenant 
son  passe-port  et  qu'il  a  eu  bien  des  difficultés  pour 
obtenir  un  laisser-passer  jusqu'à  Paris. 


Tj'ès  bonne  amie, 

«  De  la  Maison-Neuve,   17  avril. 

«  Nous  sommes  arrivés  ce  soir  ici  bien  portans  et  je 
compte  que  nous  serons  à  Paris  vendredi  prochain  dans 
la  journée,  car  nous  faisons  des  journées  pour  le  moins 
de  1 1  heures. 

«  Du  Locle  nous  sommes  couchés  à  Fuent.  De  Fuent 
à  Besançon.  De  Besançon  où  j'ai  resté  un  jour  je  suis 
arrivé  à  Campan  à  une  lieue  plus  loin  que  Dole.  De 
Campan  nous  avons  couché  à  La  Cude  à  3  lieues  de 
Dijon  où  nous  avons  encore  trouvé  des  voleurs.  De  La 
Cude  nous  sommes  arrivés  fort  agréablement  dans  la 
compagnie  d'un  fermier  de  ce  pays,  à  une  bonne  au- 
berge de  la  Maison-Neuve  à  4  lieues  de  Vitaux. 

«  Nous  commençons  à  connaître  la  vraie  marche  à 
suivre  pour  les  voyages  avec  voiture.  Je  ne  pourrai  dépen- 
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ser  un  écu  neuf  par  jour  pour  ton  André,  moi  et  la  Lisette 
et  cependant  nous  sommes  tous  les  trois  bien  nourris. 

«  Notre  cher  André  m'est  d'une  excellente  compagnie, 
il  a  des  yeux  de  lynx,  découvre  des  plantes  et  des  pétrifi- 
cations intéressantes  le  long  du  chemin;  il  est  fort  obéis- 
sant et  ne  me  donne  aucun  désagrément.  Les  culottes 
s'usent  un  peu,  heureusement  que  j'ai  des  morceaux 
pour  les  faire  raccommoder.  Ses  bas  ne  se  salissent  pas 
mal,  car  il  marche  souvent  dans  les  montées,  quand  le 
soleil  n'est  pas  ardent.  Je  suis  de  même  excessivement 
satisfait  de  notre  Lisette,  elle  a  bien  parfois  quelques 
petites  fantaisies  de  demoiselle,  mais  elle  n'est  pas  opi- 
niâtre et  un  bon  raisonnement  la  remet  vite  à  son  de- 
voir. » 

Dans  une  lettre  du  17  avril,  madame  Gosse,  quoique 
navrée  de  savoir  que  son  mari  poursuit  son  idée  d'un 
voyage  jusqu'à  Paris,  tâche  de  prendre  son  parti  de 
l'éloignement  de  l'enfant,  mais  elle  souffre  à  la  pensée 
de  tous  les  dangers  que  courent  les  voyageurs.  Elle  va 
porter  des  nouvelles  des  absents  chez  les  Agasse. 

«  Ma  sœur  se  met  à  faire  des  promenades  avec  sa  fille. 
Elle  est  d'une  gaîté  que  je  ne  lui  ai  pas  vue  depuis  long- 
temps. L'espoir  de  la  paix  enflamme  son  imagination  et 
je  vois  avec  plaisir  que  notre  chère  nièce  est  très  heureuse 
ainsi  que  son  frère  ^  qui  a  fait  plus  d'ouvrage  dans  cette 
quinzaine  que  dans  six  mois  ailleurs;  les  chiens  et  les 
chevaux  sont  peints  par  couples  et  il  a  fait  de  superbes 
études. 

...  «  Mais  que  dit  M"^^  Maréchal  de  te   voir  arriver 

*  J.-L.  Agasse. 
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sans  lettre  de  moi?  Fais  lui  au  juste  l'histoire  extrava- 
gante de  ton  départ,  et  le  peu  d'heures  que  tu  m'as 
donné  pour  y  pourvoir,  ainsi  que  le  peu  d'instans  pour 
le  sacrifice  de  mon  fils.  Ce  cher  enfant  n'a  que  8  chemi- 
ses. Lorsque  vous  les  donnerez  à  blanchir  faites  atten- 
tion que  4  sont  marquées  A  Gosse  N*'  14,  et  4  autres  A 
N^  12,  ce  sont  des  chemises  plus  fines  dont  il  faut  faire 
usage  pendant  votre  séjour  à  Paris.  Soignez  aussi  ses  bas 
qui  sont  l'ouvrage  de  sa  mère  et  ses  mouchoirs  de  col, 
toile  de  Hollande  N^  12;  le  reste  je  vous  l'abandonne.  Ne 
manquez  pas  d'aller  à  quelque  spectacle,  l'Opéra  surtout 
où  la  musique  plaira  à  notre  cher  André,  qui  doit  né- 
cessairement rapporter  des  souvenirs  agréables  de  ce 
voyage,  mais  aussi  de  la  sagesse,  de  l'obéissance,  il  coûte 
si  cher  à  sa  trop  sensible  maman  !  » 


Gosse  à  sa  femme. 

«  4  floréal. 
«  Ma  toute  excellente  Louise, 

«  Paris  nous  a  enfin  reçus  hier  au  soir  à  huit  heures  et 
demie.  Notre  André  ne  se  possédoit  pas  de  joie  lorsque 
je  lui  fis  observer  qu'il  étoit  dans  l'enceinte  de  cette 
grande  ville;  l'idée  d'y  voir  des  éléphans,  des  lions 
etc.  etc.  1  bccupoit  sans  cesse.  Mais  les  bàtimens  des 
quartiers  où  nous  avons  passé  pour  venir  ce  matin  chez 
Maréchal  ne  lui  ont  fait  aucune  sensation,  il  m'a  même 
dit  :  «  Oh!  je  croyois  que  Paris  étoit  plus  beau  !  »  Il  s'en 
étoit  formé  je  crois,  l'idée  d'un  palais  continuel.  Il  y 
trouve,  dit-il,  les  mêmes  hommes  qu'à  Genève,  seule- 
ment un  peu  plus  d'embarras  dans  les  rues.  Je  le  mène- 
rois  promener  cette  après  dînée  au  Jardin  National,  j'es- 
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père  que  cette  rue  lui  sera  agréable.  J'ai  été  on  ne  peut 
plus  content  de  ce  cher  enfant  pendant  toute  ma  route  et 
j'en  a  vois  un  vrai  besoin.  Pour  ne  pas  le  fatiguer,  je  ne 
suis  jamais  parti  plus  tôt  qu'à  6  heures  et  demie  du 
matin  et  je  l'ai  presque  toujours  couché  à  7  heures  et 
demie,  après  l'avoir  nourri  ou  de  laitage  ou  de  bonnes 
soupes  au  bouillon.... 

«  Nous  avons  été  pour  voir  la  ménagerie,  mais  les 
éléphans,  au  grand  regret  d'André,  sont  encore  en  pos- 
session des  Hollandais  qui  ne  veulent,  dit-on  pas  les 
abandonner;  la  lionne  même  n'a  pas  été  visible,  mais 
les  loups,  les  cigognes,  les  pétrels,  les  cerfs,  les  biches, 
les  boucs  et  chèvres  d'Angora  ont  été  examinés  avec 
ardeur  par  notre  cher  André,  je  compte  que  demain  son 
plaisir  sera  plus  complet. 

...  «  Puisque  tu  aimes  les  nouvelles  politiques,  tu  sau- 
ras que  le  général  Buonaparte  vient  d'écrire  au  Directoire 
qu'il  y  a  une  armistice  entre  les  deux  armées,  afin  de 
travailler,  dit-il,  sans  relâche  à  l'accélération  de  la  paix. 
Cependant  le  Citoyen  Lareveillère  Lépeaux,  dit  hier  au 
soir  chez  Thouin,  que  le  général  Hoche  avoit  remporté 
une  victoire  sur  les  Autrichiens,  que  4000  h.  avoient  été 
fait  prisonniers,  que  le  plus  beau  des  régimens  de  hus- 
sard avoit  été  taillé  en  pièces  et  qu'on  y  avoit  pris  beau- 
coup de  bagages... 

«  6  floréal. 

...  «  Conversé  avec  Fourcroy  sur  mes  affaires,  il  trouva 
que  l'établissement  d'un  établissement  pharmaceutique 
pouvoit  me  devenir  plus  avantageux  à  Paris  qu'à  Lyon, 
si  toutefois  je  me  restreignois  à  cette  seule  occupation.  Il 
s'occupera  incessamment  de  l'analyse  des  eaux.  Je  fus 
conduit  par  lui  avec  André  à  une  séance  de  chimie  où  le 
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cher  enfant  ne  s'amusa  pas  plus  qu'il  ne  falloit.  Je  fus 
reçu  à  cette  séance  avec  une  considération  particulière, 
mais  j'avois  mon  habit  neuf!  » 


l^me  Qosse  à  son  mari. 

«  Genève  2  mai  1797. 

...  «  C'est  à  cet  instant  qu'on  vient  de  faire  une  publi- 
cation très  solennelle  pour  annoncer  la  ratification  de  la 
paix  par  le  Directoire;  l'on  tire  le  canon  et  l'on  se  pré- 
pare à  fêter  demain  cette  bienheureuse  paix.  En  vérité  il 
me  semble  dans  ce  moment  qu'il  ne  doit  plus  exister  de 
tribulations  parmi  nous  et  que  tous  les  coeurs  doivent 
s'unir  pour  se  pardonner.  J'aurois  désiré  qu'on  eût  en- 
tonné l'hymne  de  la  paix  dans  les  églises  en  rendant 
grâce  à  l'Etre  Suprême  de  ce  bienfait,  mais  on  est  si  irré- 
ligieux qu'on  paroit  n'avoir  plus  besoin  de  la  divinité.  Je 
suis  enchantée  que  notre  fils  puisse  citer  cette  époque 
mémorable  dans  le  cours  de  sa  vie,  car  je  crois  qu'il  ne 
l'oubliera  pas  et  qu'il  en  sera  frappé.  Il  a  si  souvent  en- 
tendu désirer  la  paix  qu'il  en  sentira  le  prix.  Je  suppose 
qu'il  y  a  aura  illumination  et  repas  républicains.  J'aime- 
rais bien  lorgner  notre  enfant  du  coin  de  ma  fenêtre;  je 
pense  que  tu  entreras  dans  les  détails  pour  me  faire  par- 
ticiper en  quelque  sorte  à  vos  plaisirs.  Ton  habit  neuf  va 
bien  jouer  son  rôle.... 

«  Je  me  console  de  la  pluie  en  pensant  que  votre  char 
vous  sert  de  grand  parapluie  dans  cette  ville  immense.  Il 
me  semble  qu'on  doit  regarder  ce  nouvel  équipage  avec 
curiosité;  passe  pour  quelques  vivres,  pourvu  qu'on  ne 
vous  verse  pas.... 

...  «  La  fête  genevoise  a  duré  jusqu'à  aujourd'hui.  On 
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tire  par  les  fenêtres  sur  les  passans,  et  même  il  y  a  eu 
des  bals-parties  à  plusieurs  endroits.  M^  Jurine  m'a  dit 
qu'on  lui  avoit  tiré  un  canon  assez  gros  dont  toute  la 
poudre  et  le  papier  étoit  tombé  sur  son  habit.... 

«  Je  voudrois  bien  trouver  l'annonce  de  la  paix  dans 
ta  première  lettre,  mais  s'il  est  vrai  que  le  général  Buo- 
naparte  ait  plein  pouvoir,  nous  serons  informé  ici  avant 
Paris  même.  J'entends  encore  dans  ce  moment  le  bruit 
de  la  musique  qui  accompagne  les  membres  d'un  cercle 
qui  viennent  de  fêter  la  paix,  aussi  s'étonne-t-on  ici  de 
l'indifférence  des  Parisiens...  » 


Henri-Albert  donne  à  sa  femme  des  détails  sur  la  mai- 
son de  la  rue  Vaugirard,  où  ils  n'ont  pas  été  s'installer 
parce  que  les  enfants  du  locataire  ont  la  coqueluche.  Il 
voit  avec  ennui  que  la  culotte  d'André  s'use  et  que  ses 
souliers  s'éculent.  Il  lit  un  mémoire  à  la  Société  de  mé- 
decine, et,  pas  un  instant  ne  néglige  l'éducation  de  son 
fils  ;  l'enfant  lui  fait  lecture  des  idylles  de  Gessner. 

...  «  Le  Directoire  a  annoncé  hier  au  Conseil  législatif 
qu'il  a  signé  les  préliminaires  de  la  paix  avec  l'empe- 
reur... L'indépendance  de  notre  pauvre  Genève  me  pa- 
roit  bien  solidifiée  par  cette  paix  si  désirée;  elle  n'aura 
plus  besoin  que  d'avoir  sa  fabrique  d'horlogerie  bien 
vivifiée  et  un  bon  traité  sur  l'immoralité  et  l'irréligion. 

«  20  floréal. 
...  «  En  vérité  je  ne  conçois  rien  à  tous  ces  grands 
témoignages   d'allégresse  que  vous  présentez;    ils  font 
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mourir  de  rire  les  Parisiens,  qui  semblent  sur  cet  objet 
d'une  apathie  inconcevable.  Nulle  fête  ne  se  prépare,  on 
ne  voit  même  aucune  manifestation  de  joie  populaire. 

...  «  Je  ne  sais  ce  que  mon  pauvre  char  t'a  fait  mais  tu 
lui  en  veux  bien,  tu  lui  donnes  gratis  des  maux  qu'il  n'a 
point  soufferts.  La  seule  fracture  qu'il  ait  eu  par  sa  cons- 
truction a  été  celle  de  Rolle.  Celles  que  j'ai  eu  à  suppor- 
ter et  qui  n'ont  point  été  dangereuses  provenoient  de  la 
qualité  aigre  d'un  montant  de  mon  couvert.  Les  Pari- 
siens sont  encore  à  savoir  comment  avec  une  carriole  qui 
leur  paroît  si  frêle,  je  puis  faire  nargue  à  leurs  meilleurs 
fiacres.  Je  ne  suis  aucunement  embarrassé  dans  les  rues, 
nous  les  parcourons  souvent  avec  la  rapidité  d'un 
homme  en  course...  Je  crois  bien  que  je  laisserai  Ver- 
sailles pour  Gosse;  ses  beautés  de  jadis  sont  devenues 
bien  tristes.  Je  laisserai  aussi  la  fabrique  de  Potter;  son 
travail  m'a  paru  inférieur  à  la  poterie  que  nous  fabri- 
quions. Le  muséum  de  peinture  est  encore  fermé,  mais 
Champagneux  chez  lequel  nous  dînâmes  en  grande  com- 
pagnie me  promit  de  nous  y  faire  entrer.  Gosse  s'en- 
nuyoit  beaucoup  au  Conseil  des  5oo.  Il  a  vu  l'extérieur 
du  Panthéon,  il  en  verra  le  dedans.  Nous  fûmes  hier  à 
Chaillot,  voir  la  pompe  à  feu,  à  Passy,  à  Boulogne  et  à 
Auteuil  avec  l'aimable  madame  Bonin  et  sa  famille.  Les 
eaux  de  Saint  Cloud  jouent  toujours,  mais  je  n'ai  pu  y 
aller  et  vraisemblablement  nous  nous  en  passerons...  Je 
causois  l'autre  jour  avec  l'excellent  Le  Peaux  qui,  dit-on, 
n'a  pas  plu  à  l'Institut  par  un  discours  sur  les  principes 
religieux.  Je  vis  l'autre  jour  avec  beaucoup  d'intérêt 
M'"  Servan  \  il  m'a  paru  être  toujours  dans  ses  vrais 


^  Ministre  de  la  guerre  en  1792. 
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principes  républicains,  il  m'invita  à  ne  faire  aucune  dé- 
marche dans  ce  moment  auprès  des  ministres,  m'assu- 
rant  que  la  plupart  alloient  être  changés.  Il  me  dit  de 
plus  que  si  après  les  changemens  il  pouvoit  m'étre 
utile  en  quelque  chose,  il  m'aideroit  de  tout  son  pou- 
voir.... 

«  Gosse  vient  de  se  réveiller  il  est  8  heures,  il  n'ex- 
prime son  amitié  pour  toi  et  sa  bonne  Louise  que  par 
des  enfantons  qui  expriment  beaucoup,  il  faut  que  vous 
vous  en  contentiez  pour  aujourd'hui,  car  je  suis  pressé 
de  finir  cette  lettre  devant  aller  avec  les  sieurs  de  Four- 
croy  et  Vauquelin  à  Sèvres  pour  y  voir  le  travail  des 
cuirs  et  de  la  porcelaine.  Ce  soir  je  compte  mener  Gosse 
voir  Psyché,  mais  je  crains  qu'il  ne  s'y  endorme...  Il 
prend  une  stature  qui  lui  fait  donner  partout  l'âge  de  8 
à  9  années,  nu  il  a  3  pieds  et  demi  de  hauteur.... 

«  J'avois  oublié  de  te  dire  que  Gosse  voit  avec  admira- 
tion et  en  détail  le  Muséum  d'histoire  naturelle.  Le 
Palais  de  l'Egalité  ne  le  frappa  pas  ;  il  se  contenta  de  me 
demander  un  ballon  et  un  polichinelle.  Ses  vœux  s'il 
eût  eu  de  l'argent  auroient  cependant  été  dirigés  vers 
un  achat  pour  toi,  pour  sa  Louise  et  sa  tante-mar- 
raine.... 

«  Pour  que  je  sois  en  sûreté  possesseur  de  ma  petite 
maison,  il  faut  que  je  me  fasse  imposer,  ce  que  Maréchal 
avoit  négligé  de  faire.  J'espère  que  je  ne  recevrois  aucun 
désagrément. 

«  27  floréal. 

...  «  Lépeaux  vient  de  faire  imprimer  un  discours  sur 
la  religion  et  les  mœurs  qu'il  a  prononcé  à  l'Institut  na- 
tional et  qui  lui  fait  ici  un  grand  nombre  d'ennemis 
parce  qu'il  met  en  parallèle  la  religion  des  Calvinistes 
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avec  celle  des  catholiques  romains  et  qu'il  paroît  donner 
la  préférence  à  la  première.  En  parlant  de  religion,  il 
vient  de  s'établir  ici  une  secte  qui  célèbre  deux  fois  par 
décade  une  fête  en  l'honneur  de  l'Etre  Suprême  et  en 
soulagement  des  hommes,  on  les  appelle  les  Théophi- 
lantropes,  je  compte  aller  assister  à  une  de  ces  cérémo- 
nies. 

«  Il  paroît  qu'on  désire  ici  parmi  les  hommes  instruits 
que  cette  religion  simple  prenne  de  l'énergie  ;  déjà  un 
grand  nombre  de  pères  de  famille  respectables  par  leur 
moralité  en  sont  membres.  Creuzé  de  la  Touche  m'a 
paru  désirer  la  connaître  et  la  vante  d'après  ce  qu'on  lui 
en  a  dit.... 

«  Parlons  un  peu  politique  puisqu'elle  t'intéresse. 

«  Le  fameux  Congrès,  projeté  sans  doute  par  les  parti- 
sans royalistes,  ne  paroît  devoir  exister  que  dans  leurs 
cerveaux,  du  moins  Creuzé  de  la  Touche  se  persuade 
qu'il  ne  pourra  avoir  lieu,  il  n'en  conçoit  pas  même  la 
nécessité.  Cependant  l'on  dit  que  l'Empereur  arme  de 
nouveau,  que  les  Anglois  bloquent  tous  les  ports  de  la 
France  et  l'on  voit  que  toutes  ces  choses  ne  s'opèrent  que 
pour  forcer  les  François  à  une  composition  plus  modé- 
rée. En  vérité  je  crains  bien  que  toutes  ces  lenteurs  ne 
tendent  à  une  désorganisation  du  républicanisme,  ce  que 
je  crois  cependant  très  difficile  d'effectuer  à  présent... 

«  J'ai  vu  hier  Micheli  qui  ne  sera  en  présentation  au 
Directoire  que  le  i^^  décadi  du  mois  prochain,  il  m'a  fait 
voir  la  fameuse  publication  pour  fêter  la  paix  et  je  l'ai 
montrée  à  des  chefs  françois,  afin  qu'ils  puissent  juger 
de  notre  manière  de  nous  conduire  à  leur  égard....  Je  fus 
avant  hier  à  Versailles;  notre  fils  étoit  surtout  dans 
l'admiration  de  certains  tableaux  et  de  certains  vases 

23 
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dont  la  beauté  et  l'élégance  me  charment  aussi.  Certai- 
nement son  goût  pour  le  vrai  beau  se  manifeste  déjà 
avec  énergie,  il  s'agira  de  ne  pas  le  gâter.  La  galerie 
de  Versailles  n'a  jamais  été  aussi  ornée  qu'elle  l'est  ac- 
tuellement; le  rassemblement  qu'on  y  a  fait  de  toutes  les 
beautés  qui  étoient  éparses  à  Versailles,  en  fait  un  lieu  de 
délices,  aucune  statue  n'y  est  mutilée.  Les  Eaux  seules, 
ne  jouant  pas,  donnent  du  triste  au  tableau....  Il  est  huit 
heures  du  matin,  notre  cher  Gosse  dort  encore.  Comme 
je  ne  le  réveille  jamais,  il  a  le  temps  de  se  reposer  de  ses 
fatigues  journalières  qui  ne  sont  un  peu  conséquentes 
que  lorsque  j'ai  à  trotter  sur  le  pavé,  la  journée  de  Ver- 
sailles fut  pour  lui  très  pénible.  Jamais  Genevois  n'aura 
fait  autant  de  bruit  dans  Paris  que  je  n'en  fais  depuis 
l'instant  que  j'y  suis  arrivé.  Mais  hélas  le  bruit  ne  vient 
malheureusement  pas  de  moi  et  les  regards  de  tous  les 
Parisiens  ne  sont  pas  non  plus  dirigés  sur  ma  seule  per- 
sonne !... 

«  Je  viens  d'avoir  les  visites  de  M^^  Picot  père  et  fils, 
De  Candolle,  Roux-Bordier  et  Micheli.  Je  viens  de  con- 
duire M^'s  Picot  Père  et  Micheli  au  Jardin  National,  ils 
en  ont  été  dans  l'admiration  parce  que  Desfontaines  a 
bien  voulu  m'accorder  le  plaisir  de  les  conduire  dans 
toutes  les  serres.  » 

André  à  sa  ?nère. 

«  bonne  et  tandre  mère  je  me  rejoui  de  te  voire  je  te 
chéri  à  Pari  tout  autan  ca  Genève  ne  soi  poin  aussi 
anpaine  de  ma  faineantiz  je  travalleres  beaucoup  au  près 
de  toi  Louise  je  tés  me  biene  je  langi  de  te  voir  Bon 
Butté  je  tes  me  aussi.  » 
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Dans  une  lettre  du  3o  floréal,  Gosse  tâche  de  ranimer 
le  courage  abattu  de  sa  femme,  il  l'exhorte  à  avoir  con- 
fiance dans  un  avenir  meilleur,  et,  comme  baume  à  sa 
solitude,  il  lui  parle  du  caractère  d'André,  dans  lequel  il 
voit  des  qualités  précieuses  qui  feront  plus  tard  leur 
bonheur  à  tous  les  trois.  Il  lui  raconte  les  premières 
amours  de  leur  fils  :  il  n'a  pu  rester  insensible,  malgré 
son  âge  tendre,  aux  charmes  de  Sophie  Le  Camus  qui  a 
7  ans  et  «  une  physionomie  qui  exprime  fortement  la 
bonté  et  la  candeur  dont  sa  jeune  âme  est  ornée  ».  En 
pédagogue  entendu,  Gosse  voit  déjà  le  parti  pratique 
qu'il  pourra  tirer  de  ce  sentiment,  qui  amène  une  subite 
rougeur  sur  le  front  d'André  quand  il  est  en  présence  de 
cette  jeune  personne. 


Louise  Rey,  de  Chêne,  la  servante. 

DESSIN    DE    PH.   HAINARD,     D'APRÈS    UNE    AQUARELLE    DE    B.   BOLOMEY. 


«  6  Prairial. 
....«  Je  suis  devenu  comme  je  te  l'avois  écrit  le  médecin 
du  citoyen  La  Reveillère  Lépeaux.  En  conséquence  cet 


—  356  — 

homme  excellent  nous  a  introduits  dans  le  sanctuaire  de 
sa  famille.  Nous  y  avons  été  reçus  comme  de  vrais  amis 
et  fêtés  comme  tels.  Je  ne  puis  assez  t'exprimer  tout  le 
mérite  moral  de  ce  vrai  philantrope,  de  ce  vertueux 
citoyen  de  cet  excellent  mari,  père,  et  ami.  Son  âme 
pure  qui  n'a  jamais  souffert  la  moindre  atteinte,  influe 
par  son  excellence  sur  tout  ce  qui  l'environne... 

«  Hier  nous  devions  dîner  avec  M.  Reybaz,  qui  pour 
rester  dans  le  pays  a  été  obligé  de  vivre  dans  un  village 
sous  le  nom  de  Giral.  Je  crains  beaucoup  que  cette  opi- 
niâtreté à  vouloir  rester  dans  ce  pays  malgré  le  Directoire, 
ne  puisse  lui  être  un  jour  funeste.  De  CandoUe  me  donna 
une  adresse  de  demeure  si  générale  qu'après  avoir  visité 
toutes  celles  du  village  où  on  nous  attendoit,  disoit-on, 
nous  fûmes  forcés  Gosse  et  moi  de  manger  dans  une 
buvette,  une  omelette  pour  notre  dîner.  Il  m'a  paru  que 
nous  n'avions  pas  été  les  seuls  invités  qui  ont  été  obligés 
de  revenir  à  Paris  sans  voir  le  citoyen  Giral... 

«  8  prairial. 
«  11  y  a  de  grands  mouvemens  dirigés  contre  Micheli, 
je  crains  que  comme  Genevois  et  son  ami  je  ne  sois  ren- 
voyé de  bureau  en  bureau,  de  ministre  en  ministre  pour 
avoir  un  sujet,  en  me  refusant  un  passe-port,  de  me 
forcer  à  rester  dans  cette  ville....  Micheli  est  soupçonné 
d'avoir  assisté  à  l'affaire  du  lo  août,  quoiqu'il  assure 
le  contraire  ;  je  vois  venir  qu'il  sera  encore  renvoyé; 
certes  j'espère  qu'alors  nos  Genevois  deviendront  sages 
et  que  nos  conseils  ne  compromettront  pas  de  nouveau 
l'indépendance  de  Genève  en  présentant  au  Directoire 
exécutif  un  nouveau  choix  à  faire.  Un  bon  négociant 
établi  à  Paris  en  qui  les  autorités  françoises  pussent 
avoir  confiance,  sera  ce  me  semble  le  seul  agent  néces- 


—  357  — 

saire  pour  s'v  occuper  des  affaires  de  notre  atome  de 
République. 

...  «  Je  redoute  les  momens  de  silence  sur  les  affaires 
de  France,  les  ennemis,  sans  doute  des  François,  assu- 
rent que  les  Anglois  ont  fait  une  descente  sur  les  terres 
de  la  République  et  que  l'empereur  vient  de  trahir  la  foi 
de  ses  traités  commencés  en  ayant  pris  par  surprise  un 
corps  de  troupes  considérable.  Ces  propos  m'ont  tout 
l'air  de  contes,  cependant  je  ne  sais  à  quoi  on  peut  attri- 
buer tant  de  lenteur.  Le  paiement  arriéré  des  agens  de 
la  République  est,  dit-on,  aussi  renvoyé.  Tout  cela  ne 
sonne  point  bien  pour  le  retour  si  attendu  des  rentes 
dont  les  inscriptions  diminuent  de  valeur  chaque  jour.... 
Je  viens  d'apprendre  que  le  citoyen  Barthélémy  a  été 
nommé  à  une  grande  majorité  [membre  du  Directoire^ 
heureusement  pour  Genève.... 

«  Je  compte  aller  demain  matin  à  l'assemblée  reli- 
gieuse des  théophilantropes  S  j'aurois  occasion  de  t'en- 
tretenir  longuement  de  cette  excellente  institution,  la 
première  fois  que  j'y  fus,  je  ne  pus  m'empêcher  d'y  ré- 
pandre beaucoup  de  larmes....  » 


^  A  propos  des  théophilantropes,  Creuzé  L^touche  écrivait 
à  Gosse  cette  même  année,  le  2  frimaire  : 

«  Les  théophilantropes  sont  à  merveille.  De  leurs  petites 
salles  ils  ont  passé  dans  de  petites  églises,  mais  ils  n'ont  pas 
eu  de  quoi  les  payer.  Les  catholiques  n'en  paient  point  non 
plus,  mais  comme  on  avoit  donné  les  églises  gratuitement  à 
ceux-ci  on  les  a  obligés  d'y  laisser  faire  le  service  des  théo- 
philantropes. La  police  règle  les  heures  de  chaque  secte,  cela  se 
passe  fort  bien.  Les  théophilantropes  y  ont  gagné  le  secours 
des  orgues  pour  soutenir  leur  chant.  Ils  s'étendent  de  plus  en 
plus.  Ils  ont  un  établissement  à  Versailles  et  dans  quelques 
villes.  Les  prêtres  catholiques  en  sont  d'autant  plus  mécon- 
tens  qu'ils  n'ont  aucune  bonne  raison  à  donner  contre.  » 
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Grâce  à  l'appui  du  Directeur  Lareveillère-Lépeaux, 
Gosse  finit  par  obtenir  un  passe-port.  Sa  femme  se  déso- 
lait de  cette  longue  séparation  d'avec  son  enfant  et  n'ea- 
trevoyait  pas  sans  effroi  le  retour  par  Lyon,  toujours  sur 
le  fameux  char  tiré  par  Lisette  ;  le  voyage  devait  durer  8 
jours  au  moins.  Heureusement  tout  se  passa  bien. 

Le  père  et  le  fils  se  réjouissaient,  eux  aussi,  du  retour 
au  pays.  Eudora  Champagneux  et  son  mari,  retrouvés 
à  Lyon,  devaient  les  accompagner  jusqu'à  Genève  pour 
faire  la  connaissance  de  madame  Gosse,  mais  leurs 
plans  furent  modifiés.  Gosse,  André  et  Lisette  arrivèrent 
sans  eux. 

...  «  Enfin,  enfin  ma  chère  amie,  je  compte  me  diriger 
définitivement  auprès  de  toi  demain  à  midi  et  j'arriverai 
à  Genève,  s'il  plait  à  Dieu,  vendredi  au  soir  par  la  route 
de  S^  Genis  à  Châtelaine.  Si  tu  veux  me  donner  la  jouis- 
sance de  ta  présence  ainsi  qu'à  notre  cher  petit  ami,  tu 
hâteras  le  plaisir  que  j  éprouve  d'avance  de  notre  réu- 
nion, tu  voudras  bien  en  conséquence  te  diriger  vers 
Châtelaine  dans  ta  promenade  du  soir... 

«  Lyon  me  paroit  très  tranquille  et  a  un  principe  de 
royalisme  bien  prononcé.  Les  aff'aires  actuelles  de  la 
France  présentent  une  vraie  galimaufrée  d'opinions  ;  les 
plus  habiles  politiques  n'y  entendent  plus  rien,  les  finan- 
ces et  le  commerce  sont  singulièrement  malades.  Puis- 
sions-nous nous  autres  Genevois  ne  pas  être  totalement 
écrasés  par  la  violente  secousse  que  ce  grand  état  ne 
manquera  pas  d'éprouver...  » 


CHAPITRE    XXI 


Gosse  accompagne  les  délégués  genevois  auprès 
du  Directoire,  1797-1798 


C'est  en  novembre  1797,  la  campagne  d'Italie  est  ter- 
minée, la  paix  signée  avec  l'Autriche.  Bonaparte  se  rend 
au  Congrès  de  Rastadt  pour  régler  les  questions  que  n'a 
pas  encore  résolues  le  traité  de  Campo-Formio.  Depuis 
une  semaine,  le  Résident  Desportes  a  prévenu  les  con- 
seils que  le  général  traverserait  la  ville.  Les  patriotes  se 
réjouissent  de  pouvoir  le  contempler.  Gosse  est  ravi  ; 
son  imagination  lui  montre  dans  le  jeune  héros,  comme 
lui  fils  spirituel  de  Rousseau,  l'horhme  choisi  par  l'Etre 
Suprême  pour  faire  triompher  sur  toute  la  terre  les  prin- 
cipes nouveaux. 

Les  Syndics  et  le  Conseil  ayant  décidé  que  «  la  présence 
dans  nos  murs  d'un  homme  aussi  justement  célèbre 
devoit  être  envisagée  comme  un  événement  également 
intéressant  pour  la  République  et  pour  chaque  citoyen  », 
il  a  été  arrêté  que  la  garde  nationale  se  mettrait  sous 
les  armes  pour  lui  faire  honneur. 

On  juge  de  l'animation  dans  Genève  ce  jour-là,  21 
novembre.  Le  général  fait  son  entrée  dans  la  ville  à 
3  heures  Yg  ;  depuis  11  heures  on  l'attendait.  Il  reçoit 
une  députation  du* Conseil. 
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Un  accident,  voulu  ou  non.  étant  survenu  à  sa  chaise 
de  poste.  Bonaparte  qui  devait  partir  le  lendemain  à  la 
première  heure,  consent  à  passer  la  journée  du  22  à 
Genève,  à  la  grande  joie  de  la  population. 

Gosse  était  alors  en  relations  amicales  avec  Desportes  ; 
il  se  rend  le  matin  à  la  Résidence  pour  être  présenté  à 
Bonaparte  ;  il  a  pris  son  fils  avec  lui,  il  veut  que  l'enfant 
se  souvienne  plus  tard  de  l'avoir  vu  de  près. 

Ayant  plu  au  général  par  sa  conversation  et  ses  con- 
naissances variées,  notre  pharmacien,  est  prié  à  la  pro- 
menade en  équipage  que  le  Résident  fait  faire  au  bord  du 
lac,  l'après-dînée,  à  son  hôte  et  au  capitaine  des  gardes 
Marmont. 

On  y  parle  des  savants  français,  de  Rousseau.  Bona- 
parte se  plaint  de  sa  santé,  d'une  irritation  permanente 
qu'il  ressent  à  la  poitrine.... 

....  Une  députation  du  Conseil,  venant  demander 
à  Bonaparte  de  visiter  les  établissements  publics,  les 
atteint  aux  Pâquis,  le  carrosse  tourne  bride  et  se  rend  au 
Collège. 

On  a  raconté  maintes  fois  les  détails  de  cette  visite  et 
les  paroles  flatteuses  que  Bonaparte  adressa  aux  Gene- 
vois, paroles  dont  ils  devaient  se  souvenir  bientôt  avec 
amertume. 

Dans  son  cercle  d'amis,  Dieu  sait  le  récit  circonstancié 
et  enthousiaste  que  Gosse  dut  faire  de  cette  journée  mé- 
morable! Le  lendemain  déjà,  il  écrit  au  général  une 
lettre  pleine  de  sollicitude  au  sujet  de  sa  santé,  dont,  dit- 
il,  il  a  parlé  longuement  avec  son  chirurgien  ;  il  indique 
au  général  quelle  est,  à  son  avis,  la  ligne  à- suivre  et 
ajoute  :  .  • 
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...  «  J'allois.  général  vous  envoyer  cette  lettre  par  la 
poste,  lorsqu'un  de  mes  bons  parens  ^  qui  alloit  à  Rastadt 
a  bien  voulu  s'en  charger;  j'ai  cru  alors  devoir  l'accom- 
pagner d'une  petite  médaille  qui  a  été  frappée  à  Genève 
en  l'honneur  de  notre  bon  et  sensible  Jean-Jaques  à  la 
mémoire  duquel  vous  m'avez  paru  vous  intéresser.  La 
tète  en  est  bonne  et  le  revers  indique  un  monument  que 
nous  avons  érigé  à  cet  illustre  compatriote. 

«  Si  vous  désirez  général,  avoir  quelqu'autre  mémorial 
de  cet  ami  des  hommes,  je  pourrois  vous  envoyer  un 
dessin  de  la  maison  où  il  est  né.  de  sa  demeure  champê- 
tre à  Bossey  et  par  dessus  tout  cela,  peut-être  une  taba- 
tière faite  avec  du  bois  du  célèbre  noyer  à  la  plantation 
duquel  Jean-Jaques  donna  ses  soins.  Vous  serez  le  seul 
qui  auriez  en  votre  possession  de  tels  objets,  puisque  la 
cure  du  fameux  Lambercier  n'existe  plus  dans  ce  mo- 
ment. 

«  Salut  et  respect  au  plus  illustre  des  généraux. 

«  Henri-Albert  Gosse 

«  Pharmacien. 
«  Genève  le  23  g^''^  i797-  » 

L'envoi  n'arriva  pas  à  destination.  Quelques  semai- 
nes plus  tard,  à  Paris,  Gosse  remit  lui-même  à  Bona- 
parte un  autre  exemplaire  de  la  médaille  de  Rousseau. 
Quant  au  dessin  de  la  cure  de  Bossey,  on  trouve  encore, 
parmi  les  papiers,  un  petit  croquis  à  la  plume  sur  lequel 
se  voit  le  noyer  sur  la  terrasse,  près  de  l'église. 

Les  quelques  heures  passées  en  compagnie  de  Bona- 


*  Henri  Courvoisier  du  Locle. 
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parte  suffirent  pour  que  Gosse  fut  subjugué  par  sa  bien- 
veillance et  son  esprit  génial.  Il  devait  conserver  long- 
temps ses  illusions,  après  même  qu'il  l'eût  sollicité  en 
vain  de  travailler  au  maintien  de  l'indépendance  gene- 
voise, après  même  le  dix-huit  brumaire. 


* 

*       * 


Cependant  la  catastrophe  approchait;  pour  un  temps, 
notre  république  allait  ne  plus  «  compter  parmi  les  na- 
tions ».  Les  semaines  qui  précédèrent  la  Réunion  furent 
une  suite  de  jours  douloureux  pour  les  patriotes  genevois 
qui  suivaient  avec  attention  ce  qui  se  passait  tout  près 
d'eux  :  la  Savoie  occupée,  l'indépendance  du  pays  de 
Vaud  proclamée,  Berne  investi,  et,  dans  l'enceinte  de 
leurs  murailles,  cette  lutte  sourde  engagée  entre  Desportes 
et  les  citoyens  de  tous  les  partis,  que  le  comniun  danger 
unissait. 

On  a  longtemps  cru  que  le  Directoire  machinait  de 
longue  main  l'annexion  de  Genève  ;  on  sait  maintenant 
qu'il  n'en  était  rien  et  que  Bonaparte  avait  été  sincère 
dans  ses  protestations. 

L'annexion  fut  presque  uniquement  l'œuvre  de  Des- 
portes qui,  après  avoir  été  l'ami  des  Genevois  pendant 
son  premier  mandat  (déc.  1794  à  oct.  lygS),  revint  entiè- 
rement transformé  à  notre  égard  après  quatre  mois  passés 
à  Paris,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  atteindre  son  but.  Il 
dirigea  ses  manœuvres  avec  habileté,  aidé  qu'il  était  à 
Paris,  par  son  frère  Benjamin,  qui  lui  rendait  compte 
des  démarches  de  notre  envoyé  Micheli  et  des  Genevois 
habitant  la  capitale. 
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Rien  ne  coûta  à  Desportes  pour  amener  les  Genevois 
à  envisager  l'annexion  à  la  France  comme  un  bienfait. 
Chaque  jour  surgissaient  de  nouvelles  difficultés  quant 
aux  douanes  et  à  l'entrée  des  marchandises  ;  c'était 
un  véritable  état  de  siège.  On  empêchait  même  le  vin 
et  le  blé  crus  sur  le  territoire,  de  rester  dans  la  ville; 
on  supprima  le  droit  de  transit.  A  ce  sujet  les  Conseils 
s'émurent  et  décidèrent  d'envoyer  à  Paris  le  syndic  Ger- 
vais  et  M^  Odier-Chevrier,  afin  d'engager  le  Directoire  à 
changer  le  décret  qui  détruisait  comme  à  plaisir  le  com- 
merce de  Genève  (*). 

Les  deux  députés  devaient  agir  de  concert  avec  Micheli. 
A  titre  officieux,  on  leur  adjoignit  Gosse,  dont  on  con- 
naissait les  relations  avec  le  Directeur  Lareveillère- 
Lépeaux  et  d'autres  gens  influents. 

Grande  fut  l'agitation  dans  la  famille  du  pharmacien, 
lorsqu'on  vint  lui  faire  cette  proposition  plus  ou  moins 
entourée  de  mystère.  D'un  côté,  Gosse  était  fier  de  cette 
mission  de  confiance,  qui  pouvait  être  une  revanche  à 
son  échec  de  1792  ;  de  l'autre,  il  redoutait  un  peu  de  se 
trouver  en  rapports  journaliers,  lui  ancien  Natif,  avec 
MM^'s  Gervais  et  Odier,  Bourgeois,  fils  de  Bourgeois  : 
l'aristocratie  genevoise. 

Mais,  avec  son  esprit  imaginatif,  il  voit  déjà  l'indé- 
pendance de  Genève  garantie  par  son  intervention.  Il 
fonde  de  grandes  espérances  sur  la  bonté  que  lui  a  té- 
moignée Bonaparte.  Le  général  ne  lui  a-t-il  pas  dit  en  le 
quittant,  qu'il  espérait  le  revoir  à  Paris  ? 

Heureux  de  cette  nouvelle  occasion  qui  s'off're  à  lui  de 
retourner   en   France,   il  se  propose  d'en  profiter  pour 


(*)  Voir  Pièce  Annexe  XVII. 
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avancer  ses  affaires  personnelles  ;  il  emporte  aussi  des 
tableaux  de  son  neveu  Agasse,  qui  désire  exposera  Paris 
ses  portraits  de  chiens  et  de  chevaux. 

Dans  ce  voyage,  comme  dans  les  précédents,  Gosse 
numérote  ses  lettres  pour  que  sa  femme  s'aperçoive  s'il 
s'en  égare  en  route. 


Fragments  des  lettres  de  Gosse  à  sa  femme  : 

«  De  More  le  22  à  midi  (déc.  lygy.) 

«  Très  chère  amie 

....«  Nous  partîmes  comme  tu  Tas  pu  savoir  à  3  h.,  arri- 
vés à  la  Pierrière  la  visite  fut  assez  complète,  les  tableaux 
d'Agasse  y  payèrent  pour  droit  d'entrée  7  L.  4.  Dans 
notre  passage  à  Versoix  nous  vîmes  deux  barques  arrê- 
tées. Nous  arrivâmes  à  Nyon  à  5  heures.  Le  trajet  dé 
Genève  à  Nyon  fut  plus  agréable  que  je  ne  l'attendois. 
Odier  malgré  ses  redondances  étoit  gai  et  amusant  et 
Gervais  très  aimable,  ce  qui  me  fait  espérer  pour  la 
jouissance  de  la  route.  Le  baillif  vint  visiter  notre  syndic. 
Comme  je  ne  suis  pas  encore  familiarisé  avec  les  Baillifs 
je  fus  faire  de  mon  côté  visite  à  mon  ami  Ducros  puis  à 
Strecker,  enfin  au  lieutenant  baillival  Dugerdil  dont 
l'honnêteté  à  mon  égard  se  manifesta  fortement.  Un 
souper  plus  que  frugal  nous  fut  préparé,  mais  frugale- 
ment nous  ne  touchâmes  qu'à  deux  ou  3  plats.  Oh  ! 
notre  syndic  toujours  aimable  nous  montra  l'exemple! 
Un  fait  assez  singulier  que  j'appris  des  Seigneurs  du 
pays,  c'est  que  des  paysans  de  Prangins  ayant  voulu 
s'émoustiller  révolutionnairement  en  allant  saisir  une 
compagnie  de  curés  émigrés  (que  par  parenthèse  on  a 
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expulsés  aussitôt)  ont  été  chacun  puni  par  le  Seigneur 
baillif  et  ont  supporté  chacun  très-bénignement  leur  pu- 
nition. Il  paroit,  par  ce  trait  et  d'autres  semblables,  que 
le  principe  révolutionnaire  ne  fait  pas  de  grands  progrès 
dans  ce  commencement  du  pays  de  Vaud.  Un  autre  fait 
qui  ne  l'annonce  pas  encore  dans  le  canton  de  Berne  : 
quelques  militaires  françois,  ayant  obtenu  le  passage 
pour  se  rendre  à  Neuville,  furent  insultés  par  des  pay- 
sans au  point  qu'on  a  été  obligé  de  leur  donner  une 
escorte. 

«  Nous  sommes  partis  de  Nyon  à  5  heures  et  très 
agréablement  nous  sommes  parvenus  jusqu'au  haut  de 
S*^  Cergues,  où  nous  jouîmes  du  bel  et  étonnant  aspect 
des  brouillards  sur  la  plaine.  Nous  étions  au  plus  beau 
soleil  et  nous  jouissions  d'un  ciel  du  plus  bel  azur.  Une 
neige  peu  abondante,  le  gel  sur  le  grand  chemin  ont 
accompagné  presque  toute  notre  route  jusqu'à  peu  de 
distance  de  More. 

«  Ce  trajet  a  été  partagé  par  la  conversation,  la  lecture 
et  la  promenade.  Entre  nous  quatre,  nous  mettions  le 
meilleur  ordre  à  la  jurisprudence  criminelle.  J'étois  le 
pétitionnaire  représentant  la  Nation,  le  Citoyen  Syndic 
recevoit  ma  pétition,  la  remettoit  au  membre  du  Conseil 
Législatif,  Odier  et  Grobéty  faisoient  mettre  en  exécution 
l'ordre  donné  par  le  Syndic. 

«  Des  écrits  nouveaux  du  Citoyen  De  la  Harpe  nous 
ont  fait  juger  combien  de  foyers  à  Berne  dévoient  réduire 
en  cendres  ces  fameux  mémoires.... 

«  Après  avoir  mis  en  ordre  nos  passeports,  nous 
allons  dîner  avec  beaucoup  de  gaieté  dans  l'espoir  que 
nous  réussirons  les  uns  et  les  autres  à  remplir  notre 
but.... 


—  366  - 

«  Je  me  trouve  heureux  de  m'être  désabusé  sur  le 
citoyen  Odier,  c'est  un  des  meilleurs  compagnons  de 
voyage,  il  est  d'une  bonté,  d'une  complaisance  et  d'une 
gaité  qui  me  charment.  Le  syndic  Gervais  ne  remplit 
pas  moins  bien  son  rôle  et  le  bon  Grobéty  nous  écoute 
et  a  un  soin  admirable  de  toutes  nos  affaires.  » 

Nos  députés  continuent  agréablement  leur  route, 
mais  ne  voyagent  que  de  jour,  les  attaques  de  diligences 
étant  encore  fréquentes.  Gosse  recommande  à  sa  femme 
d'être  très  réservée  sur  les  nouvelles  qu'elle  donnera 
de  lui. 

«  23  et  24  X^fe  lygy. 

«  Nous  sommes  arrivés  hier  au  soir  à  Viteaux,  tous 
sains  et  saufs,  cet  état  heureux  durera  sans  doute  car 
nous  sommes  tous  les  quatre  sobres  et  tous  les  quatre 
nous  dormons  au  moins  une  partie  des  nuits.  Nos  aven- 
tures ne  se  succèdent  point,  il  est  vrai,  comme  dans  un 
voyage  où  des  êtres  femelles  partageroient  nos  plaisirs, 
mais  des  conversations  toujours  dirigées  vers  le  bonheur 
de  notre  chère  Patrie  remplissent  pour  ainsi  dire  tout 
notre  temps.  Mon  cher  Concitoyen  Odier  n'est  pas  il  est 
vrai  toujours  de  mon  avis,  je  l'écoute,  je  le  combats  et 
parfois  je  sors  avec  avantage  de  la  lutte.  Tantôt  il  est 
question  des  communes,  de  leur  position,  des  moyens 
les  plus  propres  à  les  utiliser;  d'autres  fois  il  est  question 
d'Education  publique,  puis  des  manquemens  d'un  cer- 
tain Président  du  conseil  Législatif  envers  un  très  petit, 
très  insignifiant  membre  de  la  grande  famille  genevoise, 
un  pauvre  apothicaire.  Oh  !  pour  cette  dernière  discus- 
sion elle  a  toute  été  à  l'avantage  du  pauvre  pétitionnaire 
qui  sans  se  fâcher,  sans  disputer,  et  sans  céder  a,  tout  en 
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badinant,  fait  connoître  combien  il  étoit  dangereux  pour 
notre  très  petit  état  d'avoir  des  volontés  partielles  au- 
dessus  des  lois.... 

«  De  Paris  jeudi  matin  28  X^re  g  h. 

«  Le  courrier  part  pour  Genève,  pourrois-je  ne  pas 
m'entretenir  avec  toi  très  chère  et  excellente  amie.  Ne 
t'attends  pas  aujourd'hui  d'avoir  des  détails  ni  de  mon 
voyage,  ni  d'une  infinité  de  choses  intéressantes  que  j'ai 
apprises  depuis  le  moment  de  notre  arrivée,  qui  fut  hier 
soir  à  6  heures.  Je  n'en  aurois  pas  le  tems  puisque  je 
vais  vaquer  à  me  chercher  un  logement,  ne  voulant  pas 
absolument  exister  dans  Paris  aux  dépens  de  notre  chétif 
trésor.  Odier  dans  ce  même  but  est  allé  logé  chez  la  mère 
Biderman. 

«  Je  vis  avec  plaisir  Micheli,  il  demeure  dans  notre 
même  hôtel.  M^  Dolomieu  m'a  donné  aussi  hier  soir  des 
nouvelles  de  son  savant  ami  Faujas  de  S^  Fond,  dès  lors 
Maréchal  ne  sera  pas  parti,  en  conséquence  je  me  pro- 
pose de  lui  faire  ce  matin  ma  visite  ainsi  qu'à  nos  amis 
Bonin. 

«  Je  vais  mettre  le  plus  d'ordre  que  je  pourrai  dans 
l'emploi  de  mon  temps.  Demain  par  exemple  je  compte 
faire  ma  visite  au  fameux  général  et  peut  être  à  la  fa- 
mille Thouin  et  à  Creuzé  de  la  Touche.  Ces  diverses 
visites  vont  me  rendre  plus  savant  que  je  ne  suis  en 
matière  politique,  quoique  je  trouve  l'être  trop  pour  le 
peu  de  séjour  que  j'ai  fait  dans  ce  centre  d'opinions  et  de 
volontés. 

«  Je  crains  singulièrement  les  sottises  de  nos  Genevois 
dans  cette  journée.  Nous  avons  un  tel  besoin  d'être 
réunis  et  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  nos  voisins 
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les  François,  que  je  frissonne  en  pensant  aux  maux  incal- 
-culables  que  des  manquemens  soit  envers  eux  soit  envers 
nous-mêmes  pourroient  nous  attirer.  Nous  sommes  sur 
le  bord  du  précipice  le  plus  affreux.  Mais  avec  de  la  sa- 
gesse et  du  courage  nous  pourrons  peut-être  nous  en 
éloigner.  Dieu  le  veuille,  je  n'aurai  du  moins  aucun 
reproche  à  me  faire,  j'avois  prévu  de  loin  les  dangers  que 
nous  avions  tous  à  redouter.... 

«  Je  vais  voir  aussi  aujourd'hui  M^  Porta,  nous  nous 
occuperons  en  conséquence  des  moyens  de  relever  par 
un  extérieur  imposant  qui  plait  si  fort  dans  ce  pays,  le 
mérite  des  deux  tableaux  de  notre  cher  neveu. 

.,..  «  Serre  dans  tes  bras  le  plus  fortement  possible 
sans  cependant  lui  faire  le  moindre  mal,  notre  fils  chéri  ; 
ce  voyage  m'a  rappelé  mille  petits  événemens,  où  sa 
sagesse  et  son  intelligence  avoient  brillé. 

«  Que  mon  père  et  ma  mère  veuillent  bien  recevoir  mes 
regrets  de  n'avoir  pu  les  embrasser  avant  mon  départ.  Tu 
leur  auras  fait  connoître  j'espère  la  précipitation  de  cette 
excursion... 

«  29  X^''^  1797- 

«  Tu  auras  reçu  sans  doute  mon  N^  4  que  je  t'ai  en- 
voyé par  la  poste;  celle-ci  te  sera  remise  par  notre  cour- 
rier Morel  elle  t'apprendra  plusieurs  choses  que  je  n'ai 
pu  te  communiquer  hier.  Micheli  m'a  vu  arriver  avec  un 
témoignage  très  particulier  de  grand  plaisir.  Il  me  l'a  dit 
le  lendemain  dans  la  visite  qu'il  me  rendit  en  m'assurant 
qu'il  auroit  mieux  aimé  voir  venir  à  Paris  un  homme 
sans  caractère  mais  connu  avantageusement,  que  de  voir 
deux  envoyés  de  la  République;  aussi  est-il  décidé  qu'ils 
resteront  sans  se  faire  connoître  jusqu'à  nouvel  ordre, 
tandis  que  je  travaillerai  auprès  de  nos  amis  et  peut-être 
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cela  sera  seul  nécessaire,  car  j'entrevois  un  moyen  de 
sauver  notre  indépendance  s'il  me  réussit.  Il  y  a  ici 
Bellamy  d'Hambourg  je  n'aime  pas  le  voir  autour  de 
nous;  il  ne  nous  est  heureusement  pas  venu  voir,  car 
je  crois  que  je  lui  aurois  fait  un  mauvais  compli- 
ment  

«  Je  fus  dîner  chez  Fourcroy  avec  une  compagnie  de 
savans  comme  Vauquelin,  Bouilly,  Lagrange  etc.  On 
me  demanda  beaucoup  des  nouvelles  de  la  santé  d'André, 
il  paroit  qu'il  a  en  général  intéressé,  mais  dame!  c'est 
qu'il  étoit  sage  alors!.... 

«  Ce  30  Xbre   lygy. 

«  Je  t'écrivois  hier  par  le  courrier  Morel,  depuis  ce 
moment,  je  me  transportai  dans  mon  nouveau  domicile 
Cloître  Opportune,  che^  le  célèbre  d'Anjou,  je  suis  de- 
venu ainsi  très  voisin  de  mes  amis  Bonin.  Je  fus  pour 
voir  le  général  Bonaparte  qui  demeure  à  une  des  extré- 
mités de  la  ville  dans  un  emplacement  isolé.  Il  ne  voit 
que  les  personnes  qui  lui  font  plaisir  et  pour  cet  effet  on 
ne  peut  se  faire  annoncer,  il  faut  s'inscrire  sur  un  livre 
et  l'on  voit  le  lendemain  si  l'on  est  admis.  Le  général  a 
été  reçu  membre  de  l'Institut  national  et  a  été  nommé 
avec  Prony  et  un  autre  membre  de  l'Institut  pour  faire 
un  rapport  sur  un  objet  de  mécanique.  Cela  n'annonce 
pas  son  départ  prochain. 

«  Il  paroit  qu'on  se  prépare  vigoureusement  pour  com- 
battre les  Anglois,  mais  sur  quoi  est  fondé  le  succès  d'une 
traversée?  j'espère  qu'elle  réussira.  Le  citoyen  Faujas  de 
S"^  Fond  savant  de  ce  pays  avec  lequel  je  passai  une  partie 
de  la  soirée  est  dans  une  persuasion  absolue  du  succès  de 
cette  entreprise... 

«  De  chez  Maréchal  je  fus  voir   l'excellente   famille 

24 
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Thouin,  nous  nous  embrassâmes  avec  toute  l'expression 
de  la  plus  vraie  amitié.  Guilbert  me  dit  qu'il  avoit  de 
nouveau  parlé  au  citoyen  Lépeaux  qui  lui  avoit  dit  qu'il 
avoit  envoyé  au  citoyen  Ministre  de  la  guerre  ma  de- 
mande et  que  je  n  eusse  qu'à  m'adresser  à  lui.  Actuelle- 
ment je  pourrai  voir  cet  excellent  homme,  je  lui  parle- 
rai plus  longuement,  soit  de  notre  affaire  particulière 
soit  de  la  générale. 

«  Le  citoyen  Guilbert  est  touché  de  notre  position  et  se 
persuade  que  le  citoyen  Lépeaux  y  prendra  le  plus  grand 
intérêt.... 

«  i^'"  janvier  1798. 
«  Très  bonne  amie 

«  Tu  dois  bien  t'apercevoir  que  je  ne  laisse  partir  un 
seul  courrier  sans  m'entretenir  avec  toi,  mais  je  n'aper- 
çois aucune  de  tes  lettres  !.... 

«  Ma  vie  depuis  mon  N^  6  n'a  pas  montré  de  grands 
événemens.  Je  fus,  le  matin  que  je  t'écrivis  demander 
au  secrétaire  du  citoyen  Lépeaux  une  permission  pour 
entrer  à  l'assemblée  du  Directoire.  Il  m'envoya  un  do- 
mestique pour  me  faire  placer  avec  M^  Bonin  qui  m'ac- 
compagnoit.  Cette  cérémonie  qui  n'étoit  pas  complète,  ne 
me  laissa  aucune  vraie  jouissance.  Une  masse  considéra- 
ble de  superbes  grenadiers  qui  bordoient  la  haie  aux 
Ambassadeurs  jusque  dans  la  salle  d'Assemblée,  un  rou- 
lement de  tambour  presque  continuel  formoient  un 
tableau  majestueux,  nwiis  un  peu  trop  bruyant  pour  mes 
oreilles. 

«  Revenu  auprès  de  M^  Gervais,  je  fus  dîné  avec  lui 
chez  son  beau-frère  Strubing,  M^  Bartholoni  qui  est 
l'oncle  de  notre  syndic  s'y  trouva.  Il  me  parla  beaucoup 
de  toi  et  de  mon  beau-frère  Agasse.... 
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«  Hier  avec  la  pluie  je  passai  une  journée  en  général 
fort  ennuyeuse.  Une  visite  inutile  au  général  Bonaparte 
me  capotisa  beaucoup,  mais  il  y  a  tant  de  difficultés  à 
l'approcher  quoiqu'il  vive  dans  la  retraite,  il  y  a  tant 
d'individus  empressés  à  le  voir,  qu'il  n'étoit  point  éton- 
nant que  mon  tour  ne  fût  pas  venu.  Je  fus  porter  à 
M^  Porta  les  tableaux  d'Agasse,  ce  M^  m'a  promis  de  les 
faire  mettre  dans  de  beaux  cadres,  de  les  faire  vernir,  en 
un  mot  de  veiller  à  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  pou- 
voir les  vendre;  ce  dont  m'a-t-il  assuré  il  n'est  pas  à  peu 
près  sûr.  Mais  entre  nous  il  m'a  paru  avoir  pris  l'esprit 
diablement  parisien.  Il  m'a  dit  de  plus  que  le  grand  goût 
actuel  est  dans  les  chevaux  de  course  anglois.... 

«  Je  fus  chez  mon  ami  Le  Camus  chez  qui  je  dois 
diner  demain;  ce  Le  Camus  est  le  commis  de  la  3^  divi- 
sion du  ministre  de  l'Intérieur  pour  tout  ce  qui  concerne 
le  génie,  c'est  lui  qui  est  chargé  de  la  construction  du 
pont  d'Aïre.  Une  conversation  que  j'ai  eue  sur  Genève 
me  fait  bien  présumer  qu'on  ne  veut  point  attenter  à 
notre  indépendance,  mais  il  faudra  que  nous  fassions  un 
arrangement  de  commerce  nouveau  avec  les  François. 
La  lettre  du  ministre  des  finances  à  Micheli  a  dû  faire 
plaisir  aux  Genevois.... 

«  Ayant  reçu  une  invitation  du  général  Bonaparte  hier 
au  soir,  je  dois  m'y  rendre  ce  matin  et  je  crois  qu'il  sera 
beaucoup  question  de  notre  Genève,  si  ce  que  je  projette 
me  réussit  je  crois  que  notre  petite  République  pourra 
devenir  un  paradis  terrestre....  » 

P.-S.  J'oubliois  de  te  dire  que  j'assistois  à  la  séance 
de  l'Institut  où  Buonaparte  se  rendit  comme  membre  et 
avec  l'apparence  de  la  plus  grande  simplicité.  Il  avoit 
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déposé  son  titre  et  son  habit  de  général.  Mais  je  ne  vou- 
lois  point  l'aborder,  il  faut  savoir  prendre  les  à-propos. 
Micheli  qui  étoit  avec  moi  n'a  pu  le  voir  que  dans  les 
assemblées.  M.  Gervais  voudroit  aussi  le  voir,  mais  je 
doute  beaucoup  de  pouvoir  les  introduire  auprès  de  lui. 
Ce  n'est  pas  une  petite  faveur  qu'il  m'accorde  en  me 
recevant  chez  lui.  Il  m'a  fait  écrire  une  lettre  fort  hon- 
nête par  son  secrétaire  dans  laquelle  il  m'a  fait  dire  qu'il 
seroit  à  1 1  heures  chez  lui  et  pour  moi  !  » 

«  le  7  janvier  1798  vieux  style 
à  8  h.  du  matin. 

«Je  fus  lundi  matin  à  11  heures  au  rendez-vous 

que  m  avoit  donné  pour  moi  seul  le  général  Buonaparte. 
Il  me  reçut  avec  cette  affabilité  et  cette  bonté  qui  le 
caractérisent.  Il  parut  s'intéresser  pour  ma  chère  Patrie, 
il  daigna  aussi  s'occuper  de  mes  intérêts  particuliers. 
Après  avoir  conversé  près  d'une  heure  avec  le  grand 
homme,  je  voulus  prendre  congé  de  lui  mais  il  m'arrêta 
en  me  disant  :  «  J'espère  que  vous  me  ferez  le  plaisir  de 
venir  dîner  ici  demain  à  5  heures,  j'invite  trois  savans 
distingués  de  ce  pays,  je  désire  que  vous  puissiez  vous 
réunir  avec  eux.  »  Je  lui  témoignai  ma  vive  reconnois- 
sance  et  je  me  retirai.  A  mon  retour  chez  moi  je  passai 
auprès  de  notre  cher  syndic  et  lui  fis  part  des  disposi- 
tions favorables  que  m'avoit  manifestées  le  général  Buo- 
naparte pour  la  conservation  de  notre  petite  République. 
Je  fus  de  là  dîner  chez  nos  bons  amis  Bonin  et  leur  pré- 
sentai quelques  légers  souvenirs  de  cette  nouvelle  année. 

«  Je  fus  ensuite  passer  la  veillée  jusqu'à  10  h.  dans  le 
centre  de  la  toute  excellente  famille  Thouin. 

«  Le  vertueux  Lépeaux  fut  à  mon  côté  une  partie 
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de  cette  soirée,  il  daigna  écouter  toutes  les  expressions 
de  mon  chagrin  relatives  à  ma  chère  Patrie.  Il  me  parut 
avoir  été  mal  informé  sur  plusieurs  objejts.  Comme  il 
me  reconnoissoit  vrai,  il  me  témoigna  que  mes  éclaircis- 
semens  lui  avoient  fait  plaisir.  Mes  affaires  particulières 
furent  discutées  à  leur  tour,  il  m'invita  à  faire  présenter 
au  Directoire  par  le  ministre  de  l'Intérieur  un  rapport  à 
ce  sujet.  Enfin  après  m 'avoir  témoigné  mille  fois  sa 
bienveillance,  soit  par  ses  tendres  embrassemens,  soit 
par  d'autres  expressions  plus  flatteuses,  il  me  dit  de 
venir  lui  demander  à  dîner  quand  je  le  jugerois  à 
propos 

«  En  passant  près  de  la  pharmacie  de  mon  infortuné 
ami  Pelletier,  je  fus  voir  son  intéressante  veuve  et  son 
frère  ;  je  ne  peux  penser  à  ce  savant  chimiste  sans 
éprouver  de  la  tristesse.  Comme  l'heure  de  mon  rendez- 
vous  chez  le  général  Buonaparte  approchoit,  je  rentrai 
dans  mon  domicile. 

«Le  dîner  qui  m'attendoit  étoit  simple  et  sans  faste. 
Les  premiers  savans  de  Paris  en  faisoient  l'ornement  : 
les  Borda,  les  La  Place,  les  Coulomb,  l'intéressant 
amiral  Fruguet,  l'expérimenté  Brongnard  donnèrent  un 
charme  à  cet  intéressant  repas.  La  citoyenne  Buonaparte 
et  son  aimable  fille  augmentèrent  encore  beaucoup  nos 
plaisirs.  J'avois  à  mon  côté  le  savant  aide  de  camp  Mar- 
mont  et  je  ne  fus  pas  des  moins  bien  partagés.  Cette 
citoyenne  Buonaparte  sans  être  jolie  a  une  figure  qui 
intéresse;  elle  présente  aussi  un  caractère  de  bonté  et  de 
simplicité  qui  m'a  étonné.  Elle  m'a  fait  un  cadeau  que 
je  destine  à  notre  aimable  amie  Dumoulin,  c'est  un 
excellent  médaillon  en  plâtre  de  Buonaparte,  très  res- 
semblant. Après  avoir  été  présent  et  actif  dans  une  con- 
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versation  entre  tous  les  savans  invités,  je  me  retirai  en 
remerciant  le  général  de  ses  bontés  et  en  le  priant  de 
m'accorder  ses  conseils  soit  sur  ce  qui  peut  concerner 
Genève,  soit  pour  mon  affaire  particulière  ;  il  me  les 
promit  avec  sa  bonté  ordinaire. 

«Je  revins  hier  soir  auprès  de  notre  cher  syndic.  Mais 
qu'y  appris-je  ?  Quel  affreux  désordre  vient  déranger 
tout  ce  que  nous  préparons  pour  sauver  notre  malheu- 
reuse patrie,  je  ne  sais  pas  en  vérité  comment  nous 
pourrons  nous  en  tirer.  Faut-il  toujours  que  nos  têtes 
genevoises  se  laissent  aller  à  leur  trop  grande  idée 
d'elles-mêmes,  nous  autres  si  petits  vermisseaux.  Il  faut 
que  nous  conservions  notre  vie  par  nos  vertus  et  nos 
lumières,  ce  seront  elles  seules  qui  nous  sauveront. 
Comme  il  étoit  onze  heures  je  ne  pus  abandonner  mon 
concitoyen  Gervais  et  je  fis  mes  préparatifs  pour  reposer 
ce  soir  ma  tête  à  côté  de  notre  zélé  et  sensible  svndic » 

«  Veuillez  me  faire  le  plaisir  de  faire  préparer  pour 

m'envoyer  par  la  poste  le  plus  tôt  possible  trois  de  nos 
meilleures  truites,  de  vingt  livres  environ  chacune. 
L'une  sera  destinée  pour  l'excellent  directeur  Lépeaux, 
qui  m'a  promis  d'en  payer  la  sauce  ;  la  seconde  au 
fameux  général  Buonaparte  qui  veut  connoître  les  pro- 
ductions de  notre  beau  lac,  et  la  troisième,  promise  déjà 
depuis  l'année  passée,  à  mes  savans  amis  Fourcroy  et 
Vauquelin.  Je  pense  que  pour  les  deux  premières  le 
gouvernement  en  fera  les  frais.  Du  moins  elles  ne  servi- 
ront que  pour  pr«;'parer  le  bonheur  de  nous  tous. 

«  Adieu  de  nouveau,  je  vais  faire  part  au  Directeur 
Lépeaux  et  au  général  Buonaparte  du  fâcheux  événement 
dont  j'ai  connaissance;  il  faut  faire  connoître  la  vérité 
des  faits  à  ces  amis  de  la  vérité  et  de  notre  bonheur.  » 
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«  Paris  le  i8  nivôse  soit  7  janv.  1798. 
«  Chère  amie 

«  Ta  lettre  du  3o  X^^^  vient  de  m'étre  apportée  par 

iMaréchal j'ai  connu  par  des  dépêches  envoyées  par 

un  courrier  extraordinaire  l'événement  du  28  X^^^  *. 
J'étois  sur  le  point  d'en  envoyer  un  récit  au  général 
Buonaparte  comme  je  l'avois  fait  au  citoyen  Lépeaux, 
mais  une  lettre  du  Professeur  Pictet  à  Micheli  bouleverse 
mes  idées  :  la  relation  étoit  différente  en  bien  des  points 
de  celle  que  nous  avoit  envoyée  notre  conseil  et  cepen- 
dant il  disoit  avoir  été  témoin  à  la  fin  de  cette  affaire.  Je 
ne  sais  pourquoi  on  ne  l'a  point  demandé  comme 
témoin  ;  sa  déposition  auroit  sûrement  été  d'un  plus 
grand  poids  que  celle  de  tant  d'individus,  non  seule- 
ment insignifians,  mais  méprisés  ou  méprisables. 
Micheli  envova  hier  au  ministre  de  la  "uerre  une  rela- 
tion  bien  faite  de  cet  événement.  J'espère  ainsi  que  les 


^  L'affaire  du  Pont  d'Arve,  dont  parle  VAjuï  des  Lois 
du  20  janvier  1798.  D'après  le  rapport  (8  nivôse  au  6)  du 
général  Pouget,  Commandant  dans  le  département  de  l'Ain  et 
du  Mont-Blanc,  au  Résident,  la  garde  genevoise  du  pont 
d'Arve  aurait  fait  feu  sur  des  grenadiers  français  accourus 
pour  prêter  main-forte  aux  employés  de  la  douane  qui  vou- 
laient empêcher  des  contrebrandiers  d'introduire  des  mar- 
chandises françaises  (des  ballots  de  grosse  draperie,  dite 
ratine).  La  garde  genevoise  ayant  refusé  de  laisser  passer  le 
maréchal  des  logis-chef  chargé  de  transmettre  le  rapport  au 
Résident,  le  général  Pouget  fut  contraint  de  lui  envoyer  les 
dépèches  par  Bellerive.  Le  Résident  adressa  des  réclamations 
au  gouvernement  genevois  et  transmit  le  dossier  au  Direc- 
toire. Voir  Archives  d'Etat  de  Genève  P.  H.  5619. 
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mauvais  rapports  ne  feront  pas  de  sensation.  Ce  qu'a 
dit  de  cette  affaire  VAtJii  des  Lois  n'est  pas  fulminant 
contre  nous.  Le  mouvement  qu'a  fait  ton  neveu  pour 
aller  chercher  ses  armes  m'a  fait  rire,  il  en  est  de  lui 
comme  de  beaucoup  de  nos  concitoyens  qui  s'imaginent 
toujours  avoir  à  combattre  une  force  égale  ou  peu  supé- 
rieure à  eux.  Que  leur  extrême  petitesse  soit  toujours 
présente  à  leur  esprit  !  Il  vaut  toujours  mieux  laisser 
tomber  dans  leur  faute  ceux  qui  veulent  nous  nuire,  que 
de  leur  répondre,  parce  que  si  les  chefs  de  la  Grande 
Nation  sont  justes  comme  je  ne  puis  en  douter,  ils  relè- 
veront les  manquemens  ;  mais  si  au  contraire  ils 
voyoient  que  nous  sommes  sans  cesse  à  faire  parade  de 
notre  ridicule  force,  nous  serions  anéantis  aussitôt.  Dans 
ces  circonstances  nous  ne  pouvons  nous  sauver  que  par 
notre  sentiment  de  petitesse,  notre  union,  par  nos 
moeurs  et  notre  savoir...  Nos  députés  n'ont  pu  encore 
avoir  d'audience  du  ministre  des  relations  extérieures  ; 
je  crois  cependant  qu'elle  aura  lieu  car  nous  aurons 
quelque  transaction  à  passer  entre  les  deux  républiques, 
soit  pour  arrêter  dans  Genève  les  moyens  de  faire  de  la 
contrebande,  soit  pour  conserver  toujours  notre  indé- 
pendance intérieure. 

«  On  a  fort  bien  fait  de  tenir  fermé  notre  pont  d'Arve, 
plut  à  Dieu  que  depuis  longtemps  il  eût  été  impraticable, 
les  habitans  de  Carouge  auroient  un  peu  mieux  connu 
leur  dépendance  des  moyens  d'existence  que  leur  offre 
Genève,  et  ils  n'en  seroient  pas  autant  ses  ennemis. 

«  Micheli  notre  ministre  est  malade,  je  l'ai  aussi  un 
peu  médicamenté.... 

....«  Les  truites  sont  attendues  avec  impatience;  com- 
bien j'eusse  désiré  avoir  pu  en  envoyer  à  d'autres  per- 
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sonnes.  De  grands  événemens  sont,  comme  tu  le  sais, 

souvent  le  résultat  de  bien  petites  choses 

«Je  compte  d'aller  voir  incessamment  Adet^  Je  n'ai 
pu  rencontrer  chez  lui  Resnier. 

«  De  Paris  le  20  nivôse  an  6. 

...  «  J'espère  bien  tirer  un  très  grand  parti  de  la  bien- 
veillance du  grand  général,  il  s'intéresse  pour  Genève  et 
pour  ton  ami  en  particulier... 

«  Il  ne  faut  pas  s'inquiéter  des  chicanes  de  nos  voisins. 
Dans  une  lettre  au  syndic  Du  Pin  j'ai  fait  connoître  sur 
cet  objet  la  marche  nécessaire  dans  de  telles  circonstan- 
ces. Qu'on  se  persuade  que  jamais  les  chefs  françois  ne 
donneront  une  permission  ostensible  de  nous  nuire,  en 
outre-passant  les  ordres  qu'ils  auroient  donnés.  Il  faut 
dans  leurs  manquemens  se  montrer  toujours  honnêtes 
et  fermes  de  l'appui  de  la  justice  françoise  et  y  recourir 
vers  les  autorités  un  peu  conséquentes.... 

«  Si  tu  vois  M.  Dittmar,  salue  le  bien  amicalement  de 
ma  part  et  dis  lui  que  le  ministre  de  la  guerre  vient  de 
donner  à  l'administration  départementale  du  Rhône,  un 
désistement  complet  de  toutes  ses  prétentions  sur  le  cou- 
vent de  S^^  Marie  et  qu'il  est  bon  d'avoir  des  saints  en 
Paradis.  Les  citoyens  Lépeaux  et  Buonaparte  m'ont  paru 
avoir  diablement  fait  hâter  cette  petite  opération.  J'écris 
à  Lyon  au  commissaire  du  pouvoir  exécutif  pour  qu'il 
veuille  ne  point  vendre  ce  couvent  sans  les  ordres  du 
ministre  de  l'Intérieur  chez  qui  je  vais  actuellement  me 
mettre  en  activité.  Je  ne  veux  point  travailler  pour  d'au- 
tres individus  que  pour  nous. 


^  Résident  français  à  Genève  de  septembre  à  novembre  1794. 
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«  La  charmante  Sophie  Le  Camus  embrasse  son  petit 
ami  Gosse....  » 

Le  couvent  désaffecté  de  Sainte-Marie  de  Bellecour  à 
Lyon,  dont  il  est  ici  question,  était  destiné,  dans  l'idée  de 
Gosse,  à  devenir  un  vaste  établissement  pharmaceutique 
et  un  magasin  de  drogueries  en  grand,  à  l'imitation  des 
établissements  anglais  de  ce  genre. 

Gosse  devait  s'associer  avec  Frédéric  Dittmar,  qui  au- 
rait eu  à  s  occuper  de  toute  la  partie  commerciale;  lui,  se 
réservait  la  gestion  et  les  manipulations  relatives  aux 
préparations  pharmaceutiques.  Le  jardin  du  couvent 
aurait  été  cultivé  de  plantes  usuelles. 

Le  projet  était  entièrement  élaboré,  il  ne  s'agissait  que 
d'obtenir  du  Ministre  de  la  guerre  la  levée  de  la  clause  de 
la  vente  du  couvent. 

«  Paris  le  22  nivôse  an  6. 

....  «  Je  fus  dimanche  pour  assister  à  une  assemblée  de 
Théophilantropes;  bien  loin  de  me  satisfaire,  je  pus  tirer 
pour  conclusion  qu'ils  ne  pourroient  avoir  du  succès. 
La  marche  que  l'on  a  prise  pour  faire  admettre  cette 
croyance  n'est  pas  celle,  suivant  moi  qui  auroit  dû  être 
suivie. 

«  Je  fis  chez  Creuzé  La  Touche  un  dîner  des  plus  agréa- 
bles, il  y  avoit  réuni  d'excellens  Républicains  amis  des 
Genevois.  Je  quittai  cette  compagnie  pour  me  réunir  à 
une  i5^'"^  de  Genevois  avec  lesquels  je  restai  jusqu'à  10 
heures....  La  journée  d'hier  se  passa  en  grande  partie  à 
l'hôtel  des  Lillois...  Je  reçus  une  lettre  du  citoyen  Ger- 
vais  qui  m'invitois  à  me  venir  coucher  auprès  de  lui  et 
m'annonçoit  des  choses  fâcheuses.   Tu  les  sauras  très 
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chère  amie,  vraisemblablement  par  le  courrier  prochain. 
Pour  le  moment  n'ayant  que  de  grandes  probabilités  je 
ne  dois  pas  les  hasarder.  Un  courrier  extraordinaire  que 
nos  députés  ont  envoyé  cette  nuit  doit  porter  en  conseil 
ces  grandes  probabilités  ou  presque  certitudes,  mais  son 
arrivée  ne  doit  pas  être  ébruitée... 

«  Tu  auras  sans  doute  lu  sur  les  journaux  d'hier  qu'on 
me  traitoit,  ainsi  que  nos  députés,  d'Anglo-Genevois. 
Combien  ces  journalistes  sont  dans  l'erreur.  Que  tous 
les  vrais  républicains  fussent  seulement  dans  mes  prin- 
cipes, le  bonheur  giroit  au  milieu  des  François  et  les 
Anglois  seroient  bientôt  forcés  en  les  admirant  de  leur 
demander  la  paix.  » 

«  24  nivôse. 

...  «  La  grande  nouvelle  dont  je  ne  t'ai  pu  parler  dans 
ma  précédente,  c'est  le  renvoi  de  nos  deux  députés  sans 
les  avoir  voulu  entendre;  il  est  vrai  que  la  faute  en  vient 
principalement  au  citoyen  O***  qui,  ne  connoissant  pas 
les  hommes  et  les  affaires,  a  cru  devoir  les  mener 
comme  à  Genève  et  jamais  à  ma  manière  franche  et 
loyale.... 

«  Nos  deux  députés  comptent  partir  lundi  prochain 
26  nivôse.  Puissent-ils  le  faire  avant  que  l'ordre  leur  en 
soit  donné  par  le  pouvoir  exécutif. 

...«Je  revis  hier  cet  excellent  ami  [Adet]  ;  je  restai 
avec  lui  près  de  trois  heures  et  demain  il  veut  passer 
presque  la  journée  entière  avec  moi.  J'espère  beaucoup 
de  sa  grande  influence,  car  il  est  singulièrement  ami  des 
Genevois  et  en  même  temps  considéré  ici  de  la  manière 
la  plus  favorable  par  sa  parfaite  moralité  et  ses  connois- 
sances. 
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«  Je  ne  puis  t'écrire  davantage,  car  notre  syndic  s'im- 
patiente de  ce  trop  d'attachement  pour  une  femme  chérie, 
il  paroit  qu'il  ne  connoit  pas  tous  les  délices  du  cœur  ou 
du  moins  qu'ils  ne  sont  pas  pour  lui  aussi  exquis  que 
les  miens.  Adieu  toute  bonne  je  ne  cesserai  de  me  dire 

ton  tout  bon  mari  et  ami. 

«  26  nivôse. 

....  «  Les  événemens  dans  le  pays  de  Vaud  ont  bien 
changé  depuis  ton  N^  6.  Dieu  veuille  qu'ils  ne  soient  pas 
à  notre  détriment.  Il  faudroit  que  par  une  espèce  de  mira- 
cle tout  Genevois  honnête  homme  pût  considérer  son  cher 
concitoyen  vertueux  comme  un  de  ses  amis,  que  toute 
haine,  tout  esprit  de  parti  fût  par  lui  anéanti  pour  toujours. 

...  «  Je  ne  suis  point  encore  sans  espérance  pour  notre 
sort,  nous  avons  de  puissans  amis  qui  sentent  vivement 
que  par  notre  destruction  ou  notre  assimilation,  la  Répu- 
blique françoise,  bien  loin  d'y  gagner  y  perdroit,  puis- 
qu'il lui  seroit  ôté  pour  toujours  des  amis  vrais  de  leur 
bonheur  et  de  leur  prospérité,  des  zélés  et  anciens  défen- 
seurs de  la  pure  liberté,  des  têtes  organisées  et  disposées 
par  notre  éducation,  pour  le  savoir  dans  tous  les  genres.... 

«  Si  je  vais  m'aider  à  faire  la  dissection  de  la  Truite 
qui  arriva  hier  chez  l'excellent  général,  je  passerai  chez 
le  citoyen  Porta  qui  loge  dans  son  quartier,  mais  je  crains 
bien  que  son  activité  pour  obliger  Agasse  ne  soit  qu'en 
paroles.  » 

«  28  nivôse. 

...  «  Tu  ne  te  ferois.  pas  l'idée  des  atrocités  dont  on  a 
imbu  contre  nous  le  Directoire,  et  certes  d'après  des  faits 
qu'ils  ne  peuvent  croire  être  dirigés  par  l'imposture,  ils 
agissent....  » 
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«  29  nivôse  à  1 1  h.  du  soir 

«  à  côté  du  citoyen  Gervais. 

«  Je  ne  reçois  point  de  lettre  de  toi  par  le  courrier, 
très  excellente  amie,  sans  doute  il  y  aura  eu  empêchement 
à  ta  correspondance,  ton  empressement  à  me  donner  de 
tes  nouvelles  étant  égal  au  mien.  J'ai  reçu  par  contre  une 
lettre  du  courrier  de  Fernex  à  Maçon,  par  laquelle  il 
m'avise  que  son  confrère  de  Paris  n'a  pas  voulu  se  char- 
ger des  deux  truites.  Il  n'est  pas  douteux  que  s'il  n'y  en 
eut  eu  qu'une  à  la  fois  elles  me  seroient  parvenues  comme 
la  première.  Je  ne  les  rece^^Tai  que  par  la  diligence  qui 
doit  arriver  le  i^^  pluviôse.  Ce  retard  fait  absolument 
manquer  le  but  de  leur  disposition,  prise  d'après  la  lettre 
du  syndic  Dupin.  L'une  auroit  dû  être  mangée  hier  chez 
Fourcroy  et  l'autre  demain  avec  la  famille  Thouin  chez 
le  citoyen  Lépeaux.  Mais  comme  ce  prétendu  mal  est 
irréparable,  il  faut  croire  que  si  cela  ne  fût  pas  arrivé  il 
en  eût  été  bien  pis. 

«  Au  moment  du  départ  de  cette  lettre  nous  recevons 
un  courrier  envoyé  par  notre  Conseil;  il  étoit  porteur 
d'une  adresse  dont  le  style  mâle  et  vraiment  républicain 
égaloit  la  force  du  raisonnement.  Il  est  fâcheux  que  la 
masse  entière  des  Genevois  n'en  ait  pas  été  le  porteur, 
mais  je  conçois  très  bien  l'éloignement  que  plusieurs 
d'entre  eux  peuvent  avoir  eu.  Cette  adresse,  que  nous 
avons  fait  présenter  au  Directoireexécutif  par  le  ministre 
des  Relations  extérieures,  à  l'aide  de  notre  ministre 
Micheli,  a  arrêté  une  pétition  que  je  devois  présenter  en 
mon  nom  particulier  (de  l'aveu  de  notre  ministre  et  de 
nos  députés)  à  ce  même  Pouvoir  exécutif,  pour  décider 
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un  peu  nos  affaires.  Nous  ignorons  comment  cette 
adresse  sera  reçue  du  Directoire;  mon  avis  eût  été  avant 
de  la  présenter  aux  cinq  Directeurs  de  commencer  par 
avoir  le  suffrage  d'un  des  cinq... 

«  Nos  Députés  n'attendent  pour  partir  qu'un  ordre 
ou  du  Directoire  Exécutif  ou  de  leurs  commettans  tous 
nos  passe-ports  ont  été  mis  à  cet  effet  en  règle.  » 

«  2  Pluviôse. 

«  Je  passai  décadi  une  soirée  délicieuse,  je  fus  dîner 
chez  le  citoyen  L.  P.  avec  toute  la  famille  Thouin,  bien 
entendu  sans  l'enfant  de  notre  lac...  Je  remis  la  fameuse 
adresse  genevoise  dont  on  n'^voit  pas  eu  connoissance, 
j  y  ajoutai  une  pétition  comme  particulier  genevois  pour 
être  présentée  au  Directoire;  je  dois  aussi  la  retirer  pour 
la  remettre  au  net  après  en  avoir  fait  part  à  notre  minis- 
tre avec  qui  je  suis  très  lié.  Je  demande  précisément  que 
l'on  nous  envoie  un  citoyen  françois  impartial  connais- 
sant notre  pays  et  ses  habitants.  Tu  peux  bien  l'imaginer 
quel  pourroit  être  l'homme  à  choisir.  Je  fis  part  hier  à  cet 
homme  [Adet]  de  mon  projet,  tu  ne  saurois  te  figurer 
ses  expressions  de  joie.... 

«Enfin,  enfin  !  les  toutes  fameuses  sont  arrivées.  Je  les 
fis  distribuer  hier  matin  chacune  à  sa  destination.  Il  en 
est  résulté  pour  moi  deux  nouvelles  jouissances  à  atten- 
dre, ce  qui  te  prouvera  que  tout  est  pour  le  mieux:  i^*" 
plaisir:  grande  invitation  de  la  part  de  l'homme  excellent 
pour  assister  de  concert  avec  le  fameux  général  Masséna 
à  une  grande  dissection  de  l'Enfant  du  lac.  2^  plaisir: 
autre  invitation  avec  une  masse  de  savans  du  premier 
mérite  chez  Fourcroy.  Aujourd'hui  je  compte  être  témoin 
de  la  grande  fête  qui  se  fait  à  S^-Sulpice,  le  citoyen  Res- 
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nier  que  je  vis  hier  et  qui  me  fit  beaucoup  d'accueil  m'a 
promis  à  cet  effet  une  carte,  j'en  vais  demander  au 
citoyen  L.  afin  d'y  pouvoir  conduire  notre  excellente  amie 
Bonin.  Je  passai  une  soirée  fort  intéressante  chez  Gautier 
Delessert,  son  épouse  est  du  plus  grand  mérite.  Dolomieu 
et  Micheli  furent  de  ce  dîner,  tu  dois  penser  s'ils  servi- 
rent à  accroître  mes  jouissances...  Gervais  y  étoit  invité 
mais  il  refusa  par  raison  de  santé;  il  n'est  cependant  pas 
malade,  mais  il  est  mélancolique  et  certes  qu'est-ce  qui 
n'en  a  pas  quelque  petite  dose  ?  Si  je  n'avois  pas  ma 
grande  maxime  devant  les  yeux,  je  serois  comme  les  au- 
tres. Oh  !  vive  le  cher,  l'adorable  Pangloss,  sa  maxime 
est  la  seule  à  suivre  pour  être  heureux  !  » 

«  Paris  ce  6  pluviôse. 

«  ...Le  4  fut  passé  en  grande  partie  dans  la  compagnie 
des  citoyens  Johannot  et  Micheli,  Gervais  et  Odier.  Le 
dîner  de  Fourcroy  qui  m'attendoit  ce  même  jour  fut  pour 
moi  un  des  plus  agréables  que  j'eusse  fait  dans  ma  vie; 
la  compagnie  était  des  mieux  choisies.  Des  hommes  sa- 
vans  y  étoient  entremêlés  avec  des  femmes  en  même 
temps  belles  et  pleines  d'esprit.  Des  jeux  innocens  et 
propres  au  développement  de  nos  connoissances  et  de 
notre  intelligence  furent  continués  jusqu'à  ii  heures.  Les 
Parisiennes  m'ont  paru  avoir  de  plus  que  nos  Genevoises 
un  enjouement,  une  liberté  d'idées  et  d'actions  qui  sans 
choquer  la  bienséance  mettent  l'homme  à  son  aise  et  lui 
procurent  des  jouissances  délicates,  difficiles  je  crois  à 
rencontrer  dans  d'autres  pays.  Si  tu  avois  vu  ton  pauvre 
mari  livré  à  la  discrétion  de  4  à  5  de  ces  charmantes 
femmes,  tu  l'aurois  plaint,  mais  aussi  combien  d'hom- 
mes eussent  envié  mon  sort.  La  truite  fit  l'admiration  de 
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toute  la  compagnie,  elle  étoit  fort  bonne  quoique  sans 
sauce,  car  ici  aucun  cuisinier  ne  sait  notre  assaisonne- 
ment. (*) 

«...  Je  suis  dans  la  chambre  du  syndic  Gervais  qui 
est  sorti  de  fort  bonne  heure.  J'ai  conversé  un  instant 
avec  le  citoyen  Micheli  et  je  n'ai  rien  appris  de  lui  qui 
put  me  donner  des  inquiétudes  sur  notre  pauvre  Ge- 
nève, bien  au  contraire;  les  mesures 'dernières  que  notre 
gouvernement  a  prises  ont  paru  faire  plaisir  à  divers 
membres  de  ce  gouvernement.  » 

«  Paris  le  8  pluviôse. 

«  ...Je  vois  avec  chagrin  que  tes  dernières  lettres  n'ont 
pas  toute  la  facilité  de  composition  de  tes  premières; 
sans  doute  que  la  position  critique  de  notre  chère  Patrie 
affecte  vivement  ton  àme  et  cela  ne  me  surprend  pas; 
quoiqu'il  me  reste  encore  quelqu'espoir  je  n'en  suis  pas 
moins  affligé  moi-même;  j'ai  besoin  de  toute  ma  philo- 
sophie pour  n'en  être  pas  vivement  aiïecté  et  quand  j'au- 
rai accompli  ma  tâche  comme  citoyen  genevois,  il  ne  me 
restera  aucun  reproche  à  me  faire.  Je  fus  hier  au  Direc- 
toire pour  savoir  quel  est  le  succès  de  mes  deux  pétitions, 
je  n'en  pus  avoir  de  réponse  mais  je  compte  d'en  avoir 
aujourd'hui.  Il  est  à  craindre  pour  nous  que  l'armement 
des  Suisses  ne  nous  devienne  très  préjudiciable,  car  Ge- 
nève en  cas  d'affaire  pourroit  bien  devenir  une  place 
dont  l'un  ou  l'autre  combattant  s'emparerait.  Il  est  donc 
bien  important  que  cette  guerre  ne  se  déclare  pas.  J'au- 
rois  voulu  avoir  reçu  avant  mon  départ  la  médaille  pour 
le  général,  parce  que  je  la  lui  aurois  fait  parvenir  moi- 


{*)  Voir  Pièce  Annexe  XVIII, 
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même  avec  une  lettre  d'adieu,  il  est  étonnant  combien  ce 
grand  homme  craint  de  se  compromettre,  il  redoute  à  ce 
qu'il  paroit  ma  présence  comme  Genevois.  Hier  je  fus 
faire  ma  visite  au  citoyen  Benjamin  Desportes,  mais  je 
ne  l'ai  pu  voir,  il  est  certain  que  le  Résident  son  frère 
m'a  servi  avec  chaleur  dans  mon  affaire  de  Lyon  et  cer- 
tainement je  lui  en  suis  très  reconnaissant.  Je  fus  faire 
ma  visite  aussi  au  fameux  Le  Vaillant  \  nous  renouve- 
lâmes notre  connoissance  d'Amsterdam  et  nous  nous 
rappelâmes  de  plusieurs  petites  aventures  que  ni  toi  ni 
notre  chère  nièce  ne  trouveroient  pas  tenir  d'une  sagesse 
trop  sévère.  Il  m'a  paru  très  bien  portant  et  quoique 
d'une  figure  jeune  encore,  il  n'a  pas  moins  7  enfans  et 
déjà  des  petits-enfans.  Il  en  est  à  sa  seconde  femme  qui 
m'a  paru  fort  aimable,  nous  avons  parlé  de  Varron  dont 
il  faisoit  beaucoup  de  cas  comme  lui  ayant  aidé  dans  la 
rédaction  de  son  ouvrage,  il  le  trouvoit  beaucoup  trop 
paresseux  dans  son  travail.  Je  lui  demandois  s'il  avoit 
connoissance  de  son  voyage  en  Italie,  il  m'assura  qu'il 
n'en  avoit  pas  dressé  un  journal  et  qu'il  seroit  vraisem- 
blablement perdu  pour  la  société  savante.  Je  suis  fâché 
quant  â  moi  que  cette  description  de  Crevin  et  des  impres- 
sions sentimentales  qu'il  y  avoit  éprouvées  ne  fussent  au 
moins  sauvées  du  naufrage,  car  je  me  rappelle  qu'il  avoit 
composé  quelques  charmans  morceaux  relatifs  à  notre 
toute  bonne  amie.  Le  Vaillant  s'occupe  d'un  volume  su- 
perbe sur  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  d'Afrique,  ils 


*  Voyageur  et  naturaliste,  parcourut  de  1781  à  1784  le  pays 
des  Cafres  et  des  Holtentots,  avec  le  projet  de  traverser  l'Afri- 
que du  sud  au  nord.  Il  donna  à  son  retour  la  relation  de  ses 
voyages  et  de  nombreux  travaux  sur  les  oiseaux  d'Afrique. 
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sont  imprimés  sur  deux  formats,  le  folio  et  l'in  quarto 
avec  les  couleurs  les  plus  vraies,  quoique  par  impression. 
Il  m'a  beaucoup  prié  d'inviter  notre  ami  Jurine  d'entrer 
en  correspondance  avec  lui,  il  pourroit  lui  offrir  un  grand 
nombre  de  beaux  oiseaux  d'Afrique  contre  ceux  de  notre 
Suisse  et  surtout  ceux  de  proie...  Je  passai  hier  une  soirée 
très  intéressante  chez  Millin*  de  Grand  Maison  il  yavoit 
chez  lui  environ  5o  à  60  personnes  invitées,  de  sexes 
mêlés.  Divers  savans  de  tous  les  genres  y  étoient  assem- 
blés et  les  femmes  les  plus  élégantes  veulent  bien  les 
accueillir.  Divers  ambassadeurs  s'y  rencontrent  ordinai- 
rement. J'y  jouois  mon  rôle  comme  je  le  pus.  Je  crois 
qu'à  force  d'être  avec  des  femmes  aimables  je  me  façon- 
nerois  si  bien  que  je  deviendrois  une  fois  digne  de  toi. 
Tous  les  livres  les  plus  modernes  dans  tous  les  genres 
sont  étalés  dans  une  belle  galerie,  chacun  peut  les  par- 
courir; une  vaste  bibliothèque  est  à  la  disposition  des 
assistans.  Le  thé  et  des  gâteaux  sont  ensuite  offerts  aux 
divers  cavaliers  par  des  femmes  dont  le  ton  et  les  minau- 
deries sont  absolument  mis  de  côté,  les  charmes  de  la 
conversation  y  accompagnent  sans  cesse  ceux  de  la  figure. 
Je  trouvai  entre  autres  la  citoyenne  Grand  Maison  rem- 
plie de  cette  amabilité  inconnue  je  crois  à  Genève.  Son 
habillement  simple  et  modeste  seyait  à  sa  figure  intéres- 
sante et  des  mieux  proportionnées.  Elle  n'avoit  point  de 
perruque,  mais  ses  beaux  cheveux  bouclés  sur  toute  la 
tête  et  sans  poudre  relevoient  singulièrement  la  blancheur 
et  la  finesse  de  sa  peau  et  le  beau  coloris  non  factice  de 
ses  joues  et  de  ses  lèvres.  Des  pendans  d'oreilles  en  or  et 


^  Naturaliste  et  archéologue,  rédacteur  du  Magasin  Ency- 
clopédique. 
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€n  coquilles  nacrées  sembloient  enlacer  les  beautés  de  sa 
gorge.  Une  robe  longue  en  soie  brun-violet  marquant 
bien  la  taille,  recouvroit  tous  les  contours  élégans  de  ce 
corps  fait  pour  être  admiré;  des  jambes  extrêmement 
bien  contournées  et  recouvertes  de  bas  très  élégans,  de 
très  beaux  pieds  bien  chaussés  terminoient  la  partie  in- 
férieure de  toutes  ces  belles  formes.  Les  contours  supé- 
rieurs et  inférieurs  de  son  vêtement  avoient  une  bordure 
rouge  écarlate  brodée  en  noir,  ce  qui  indiquoit  son 
deuil... 

«  Je  fus  aussi  hier  chez  le  citoyen  Domergue  *  un  des 
premiers  juristes  de  la  langue  françoise,  il  me  charma 
par  sa  belle  prononciation;  je  lui  achetai  un  livre  qui  en 
traite,  il  faudra  nécessairement  que  je  m'occupe  de  for- 
mer le  goût  et  la  langue  de  notre  petit  ami,  car  la  langue 
françoise,  quoique  tu  en  dises,  est  la  première  qu'il  doit 

savoir Tu  ne  peux  te  faire  une  idée  du  désordre  qui 

règne  dans  cette  immense  ville,  on  diroit  réellement  que 
la  masse  de  ses  habitans  n'est  composée  que  de  voleurs 
dans  tous  les  genres,  on  ne  peut  aller  dans  aucune 
assemblée  populaire  sans  y  courir  le  plus  grand  danger, 
malgré  toutes  les  précautions  que  l'on  peut  prendre.  On 
n'entend  parler  que  de  vols  et  certes  quand  il  n'y  a  plus 
de  commerce,  il  faut  bien  que  cette  immensité  de  peuple 
existe  et  les  étrangers  paroissentêtre  sa  ressource.  On  en- 
tend de  tous  côtés  des  plaintes  contre  le  gouvernement... 
Cependant  ce  qui  me  surprend  infiniment  c'est  que  les 
spectacles  sont  toujours  pleins,  les  bals  toujours  très  sui- 
vis et  avec  beaucoup  de  luxe  ;  d'immenses  repas  accom- 


*  Grammairien  qui  s'occupa  de  réformer  la  langue  défigurée 
par  les  néologismes  révolutionnaires. 
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"  pagnent  toujours  l'état  malheureux  et  si  apparent  de  ces 
étonnans  Parisiens.  On  assure  que  le  général  Buona- 
parte  a  très  peu  d'influence  actuellement,  mais  je  crois 
que  sa  profonde  logique  le  fera  encore  surmonter  tous 
les  obstacles  que  ceux  qui  veulent  le  renverser,  lui 
présentent  sans  cesse.  Rewbel  est  de  tous  nos 
ennemis  le  plus  dangereux  parce  qu'il  a  un  pouvoir 
immense  dans  le  Directoire,  son  opiniâtreté  et  sa  fer- 
meté extraordinaires  empêchent  qu'on  ne  puisse  par- 
venir à  le  diriger  en  notre  faveur.  Si  Johannot  n'eût  pas 
arrêté  auprès  de  lui  le  sort  qui  attendoit  nos  députés, 
en  tournant  en  dérision  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Genève  dans  les  fusillades,  je  crois  qu'ils  auroient  pu 
aller  rendre  visite  au  Temple.  Dans  ce  moment  Gervais 
et  Odier  attendent  une  réponse  à  une  lettre  qu'ils  ont 
écrite  au  ministre  des  relations  extérieures  où  ils  le 
prient  de  leur  envoyer  son  refus  à  les  écouter  ;  ils  doi- 
vent avoir  cette  pièce  comme  justificative  auprès  de  leurs 
concitoyens  pour  le  peu  de  succès  de  leurs  travaux.  Je 
crains  beaucoup  que  cette  démarche  ne  leur  soit  plutôt 
nuisible  ;  elle  réveillera  le  chat  qui  dort,  on  leur  a  fait  la 
faveur  de  les  mettre  sous  l'inspection  de  la  police 
comme  simples  particuliers.  J'ai  été  invité  par  le  citoyen 
De  la  Harpe,  celui  qui  s'occupe  tant  de  la  révolution  du 
pays  de  Vaud,  mais  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  ma  prudence 
de  ne  point  y  répondre,  puisque  cette  visite  ne  pouvoit 
être  utile  à  Genève,  je  dois  m'en  abstenir. 

«  Adieu  chère  amie,  que  l'amitié  nous  réunisse  de 

plus  en  plus,  je  crois  que  nous  aurons  besoin  des  efforts 
de  tout  notre  courage  pour  supporter  les  maux  qui  je  ne 
doute  pas  nous  attendent.  Mes  démarches,  au  moins 
celles  faites  pour  ma  Patrie,  me  paroissent  devoir  être 


—  389  — 

nulles.   Nous  dépendons  d'une  grande  marche  qui  est 
inconnue    mais    qui    je    crains    ne    soit    pas   à   notre 


avantage. 


«  Je  rouvre  ma  lettre  très  chère  amie  parce  que  je 
reviens  du  Directoire.  Ma  pétition  particulière  y  a  été 
reçue  très  favorablement...  Quant  à  l'autre  pétition  il  y 
a  quelque  diablerie  qui  s'en  mêle,  elle  n'a  pas  même  été 
remise  au  secrétariat  du  Directoire,  il  y  a  apparence  que 
les  Directeurs  la  gardent  pour  eux...  ». 

«  Paris  ce  îo  Pluviôse. 

...  «J'ai  appris  depuis  ma  dernière  que  je  t'ai  envoyée 
avec  beaucoup  d'autres  par  le  Cit.  Albaret,  avant 
hier  soir,  le  pourquoi  ma  pétition  pour  ma  Patrie  n'avoit 
pas  été  renvoyée  au  ministre  des  relations  extérieures, 
c'est  qu'elle  n'étoit  pas  une  pétition  et  que  le  Directoire 
ne  l'a  considérée  que  comme  une  invitation  que  je  leur 
aurois  adressée  ;  ils  l'ont  reçue,  à  ce  qu'il  paroit  avec 
plaisir,  venant  de  la  même  personne  qui  leur  adressoit 
une  vraie  pétition  à  l'avantage  entier  de  leur  Répu- 
blique ;  ils  ont  donc  gardé  mon  invitation  par  devers 
eux,  pour  en  faire  usage  dans  le  cas  que  cela  leur  con- 
vint ;  toutefois  elle  l'a  fait  revenir  de  ses  préventions 
fâcheuses  pour  nous  et  qui  auroient  pu  nous  écraser 
dans  un  instant.  Je  ne  redoute  plus  autant  cette  grande 
puissance,  elle  ne  nous  deviendra  vraiment  nuisible 
pour  notre  indépendance  que  dans  le  cas  d'une  guerre 
déclarée  contre  les  Suisses.  » 

«  Paris  ce  1 1  Pluviôse  à  9  h.  du  soir. 

...  «  J'ai  été  aujourd'hui  porter  chez  le  général  Buona- 
parte  ma  lettre  de  salutation  de  départ  ;  j'ai  fait  une 
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visite  à  son  médecin  qui  est  malade  ;  il  m'a  reçu  avec 
un  témoignage  de  plaisir  auquel  je  n'avois  pas  lieu  de 
m'attendre.  Il  m'a  dit  que  le  général  lui  avoit  dernière- 
ment parlé  de  moi  avec  beaucoup  d'intérêt.  La  crainte 
de  paroître  s'occuper  de  politique  extérieure  m'a  paru 
être  la  seule  cause  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  vu  autant  que 
je  Taurois  désiré. 

...  «La  manière  amicale  dont  les  Genevois  ont  reçu 
les  troupes  françoises  a  rempli  tous  mes  désirs.  Je 
l'avois  exprimé  dans  mes  lettres  aux  syndics.  Il  paroit 
que  nous  avons  des  ennemis  plus  loin  que  Carouge, 
puisque  les  officiers  de  cette  petite  armée  avoient  été 
indisposés  contre  nous  depuis  Chambéry.  Cet  accueil 
des  genevois  pour  des  troupes  françoises  va  être  une 
bonne  note  pour  eux,  j'en  suis  sûr  et  déjà  le  Directoire 
me  paroit  nous  considérer  d'un  œil  plus  favorable.  Mon 
invitation  m'a  paru  aussi  y  avoir  contribué,  ce  qui  me 
fait  un  grand  plaisir.  Le  Cit.  Desportes,  frère  du 
Résident,  m'en  a  parlé  ce  matin  en  y  ajoutant  diverses 
choses  dont  je  m'étois  pas  occupé,  mais  il  en  est  peut- 
être  ici  plus  qu'ailleurs,  le  changement  des  bouches 
change  aussitôt  la  vérité  des  faits  ;  je  lui  ai  dit  franche- 
ment ce  que  j'avois  espéré  m'attendre  de  son  frère,  il  l'a 
excusé  par  des  raisons  qui  ne  m'ont  pas  pleinement 
satisfait.  Je  suis  assuré  qu'il  n'y  a  chez  le  Résident  que 
la  crainte  d'abandonner  sa  place,  car  je  le  crois  bon  et 
foncièrement  ami  des  Genevois,  mais  c'est  un  assez 
grand  moteur  pour  agir... 

«  Voilà  donc  la  République  Léman ique  proclamée 
dans  le  pays  de  Vaud,  les  Bernois  ne  doivent  pas  la  voir 
de  bon  œil,  d'autant  plus  qu'elle  leur  annonce  leur  perte 
prochaine... 
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«Je  n'ai  payé  que  46  sols  pour  le  port  des  deux  truites 
venues  par  la  Messagerie...  Mon  départ  doit  être  très 
prochain  puisque  je  n'attends  que  d'avoir  une  audience 
du  ministre  des  finances  pour  mon  affaire  de  Lyon.  Le 
citoyen  Gervais  commence  à  s'impatienter... 

«J'ai  été  aujourd'hui  chez  Argand,  j'y  ai  vu  Chatel. 
Argand  m'a  beaucoup  invité  à  voir  demain  une  machine 
hydraulique  très  curieuse  qu'il  a  inventée,  dit-il,  de 
concert  avec  M^  Montgolfier.  Je  vais  déjeuner  avec  le 
Cit.  Desportes.  Une  lettre  de  Micheli  sera  remise  au 
ministre  des  finances  afin  d'avoir  l'un  et  l'autre 
audience  ;  je  compte  que  demain  nous  pourrons  l'avoir 
et  cette  séance  vraisemblement  sera  sufifisante  pour  moi 
puisque  je  n'ai  que  peu  de  chose  à  lui  dire  et  lui  me  fera 
connaître  aussitôt  son  rapport  au  Directoire.  Micheli 
veut  bien  se  charger  de  cette  besogne  et  j'en  prierai 
aussi  Johannot  qui  voit  fréquemment  le  ministre.  Si 
toutes  les  choses  se  passent  comme  je  l'entends  nous 
sortirons  de  Paris  le  2  février....  » 

Nouveau  retard.  Gosse  et  Micheli  se  rendent  auprès 
du  ministre  des  finances,  le  citoyen  Ramel.  Il  donne 
satisfaction  à  Gosse  au  sujet  de  son  établissement  phar- 
maceutique dans  le  couvent  de  S^^  Marie  de  Lyon,  en 
l'assurant  que  son  affaire  sera  présentée  à  nouveau  au 
Directoire,  puis  ils  parlent  des  affaires  de  Genève  : 

«  La  conversation  roula  ensuite  sur  nos  affaires  poli- 
tiques et  surtout  sur  les  diflFicultés  présentées  par  les 
douanes  françoises  pour  nos  marchandises  et  nos  den- 
rées; il  me  parut  entrer  dans  l'intérêt  que  nous  lui  pré- 
sentions pour»la  Nation  Genevoise  et  désirer  s'instruire 


—  392  — 

d'un  mémoire  que  Micheli  promit  de  lui  présenter  sur 
ce  qui  s'oppose  à  notre  bonheur  relatif  à  nos  denrées  et 
à  nos  marchandises. 

....«  La  position  de  nos  députés  et  surtout  du  Cit.  Ger- 
vais  est  fort  désagréable.  L'un  des  premiers  à  Genève, 
il  est  devenu  ici  un  être  insignifiant  et  pour  ainsi  dire 
un  impolitique,  et  certes  son  amour-propre  doit  en  être 
singulièrement  froissé.  Il  s'en  dédommage  en  visitant 
quelques  Genevois  marquans  qui  connoissent  ses  titres 
civils.  Celui  d'Odier  ne  peut  autant  l'être,  il  n'est  pas 
sindic  et  par  conséquent  sa  chute  n'est  pas  aussi  forte; 
souvent  cependant  il  s'assimile  comme  membre  du  Con- 
seil Législatif  avec  les  membres  du  Conseil  des  Anciens 
ou  des  Cinq  Cents.  Mais  comme  il  les  trouve  parfois  un 
peu  oubliés,  il  sembleroit  prendre  son  parti.  Pour  ton 
ami  bien  loin  de  se  plaindre  de  l'oubli,  il  se  plaint  quel- 
quefois de  ne  pas  assez  le  connoître,  il  évite  surtout 
toutes  les  occasions  où  l'on  pourroit  s'occuper  de  lui 
politiquement  et  n'aspire  plus  qu'à  la  seule  marche  de 
sagesse  que  tu  approuveras  sans  doute  :  de  tendre  au 
plus  grand  bonheur  de  ses  amis  et  parens,  d'acquérir  de 
nouvelles  connoissances  et  d'avoir  promptement  de  l'ar- 
gent et  de  l'argent. 

«  J'ai  été  aujourd'hui  avec  notre  ami  Maréchal  visiter 
une  petite  partie  du  Muséum  des  Arts;  deux  tableaux  du 
Guide  et  un  du  Corrège  m'ont  surtout  frappé.  On  a,  dit- 
on,  refusé  de  celui  du  Corrège  un  million  de  livres  de 
France.  Notre  ami  dîna  ensuite  avec  moi  et  Cuendet 
pour  ses  1 1  sols.  Toute  la  journée  a  été  employée  à  pro- 
mener par  la  ville  une  immensité  de  milice  de  militaires 
parisiens  et  d'autorités  constituées,  qui  ont  publié  dans 
toutes  les  places  une  invitation  amicale  à  tous  les  jeunes 


-  393  - 

Parisiens  de  venir  s'enrôler  pour  la  descente  en  Angle- 
terre ;  on  les  prévient  cependant  que  s'ils  ne  se  rendent 
à  cette  douce  invitation,  on  les  saisira  dans  leur  de- 
meure. 

«  Notre  Micheli  renvoie  ce  matin  notre  courrier  Blanc, 
qui  retournera  à  Genève  à  petites  journées  avec  un  cheval 
qu'il  a  acheté  à  bon  marché.  Notre  courrier  Tournier 
restera  encore  parce  que  Micheli  croit  avoir  besoin  de 
lui.  Hélas  que  ce  M.  entend  peu  ainsi  que  notre  gouver- 
nement l'économie  de  la  bourse  genevoise  !  Mais  sur  cela 
comme  sur  tant  d'autres  choses  je  dois  rester  dans  le 
silence.  Qu'il  est  fâcheux  d'acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances sur  le  caractère  humain  ! 

«  Je  compte  ce  matin  retourner  avec  notre  ami  Coindet 
à  la  Pharmacie  générale  de  l'Asile  militaire,  je  ne  puis 
assez  acquérir  de  détails  sur  cet  important  établissement. 
Je  ferai  en  sorte  de  voir  demain  l'établissement  de  l'éta- 
mage  de  glaces;  la  vue  de  ce  travail  devant  compléter 
mes  recherches  sur  les  préservatifs  du  mercure....  » 

«  Ce  14  pluviôse  an  6. 
....  «  Je  fus  à  un  fameux  repas  donné  chez  Lépeauxen 
l'honneur  de  l'aimable  Masséna  avec  qui  je  conversai 
assez  longtemps.  L'enfant  du  lac  fut  trouvé  excellent.  Je 
remis  ma  pétition  relative  à  mes  affaires  particulières  au 
citoyen  L.  P.  ainsi  que  celle  de  nos  affaires  publiques 
dont  je  te  donne  ici  copie,  tu  pourras  la  communiquer 
aux  citoyens  syndics,  en  leur  présentant  mon  respect  ou 
au  citoyen  Rivard  en  particulier  si  tu  aimes  mieux  le 
voir.  Mais  je  ne  voudrois  pas  lui  donner  de  la  publicité 
à  moins  que  les  syndics  ne  le  trouvent  convenable.  Si  je 
n'ai  pas  vu  encore  le  Directeur  Merlin,  c'est  que  je  n'ai 
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pu  le  rencontrer  nulle  part,  car  dans  l'espèce  de  liaison 
que  j'ai  eue  avec  lui  je  ne  puis  lui  faire  une  visite,  ce 
Directeur  nous  seroit  cependant  très  utile,  mais  il  le  se- 
roit  moins  qu'un  autre.  » 

Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  le  commerce 
des  eaux  minérales  à  Paris,  Gosse  continue  ainsi  dans 
une  lettre  du  i8  pluviôse  : 

...  «  J'ai  appris  que  Berne  voyoit  actuellement  des 
arbres  de  liberté  dans  ses  murs.  Dieu  soit  loué  qu'ils 
aient  cédé  à  la  force  majeure.  L'opiniâtreté  des  François 
envers  eux  auroit  été  terrible  ;  mais  Jurine  reviendra-t-il 
dans  nos  murs? 

«  Je  ne  suis  point  aussi  satisfait  politiquement  que 
dans  ma  précédente,  mais  que  ceci  soit  absolument  entre 
toi,  ta  nièce  et  moi.  Je  fus  hier  matin  voir  le  médecin  de 
Buonaparte.  Je  pris  là  des  renseignemens  sur  la  conduite 
du  général  à  mon  égard  et  j'appris  qu'il  aimoit  véritable- 
ment les  Genevois,  mais  que  son  inquiétude  de  paroître 
s'occuper  de  la  politique  surtout  après  avoir  passé  dans 
un  papier  public  pour  partisan  de  Pitt,  l'avoit  malgré  lui 
éloigné  de  moi,  ce  qui  ne  l'avoit  cependant  point  empêché 
de  bien  se  régaler  de  ma  truite  avec  tous  ses  gens  et  de 
témoigner  dans  sa  famille  l'intérêt  vif  qu'il  prenoit  à  moi . 

«  Je  vois  ce  brave  général  à  l'Institut,  mais  je  ne 
l'aborde  jamais.  J'ai  découvert  comme  par  hasard  la 
cause  peut-être  de  toutes  ses  conquêtes;  elle  gît  dans  une 
opinion  religieuse.  Il  se  persuade  que  quoiqu'il  fasse 
pour  la  conservation  de  sa  vie,  il  ne  pourra  la  prolonger 
si  la  volonté  divine  en  termine  le  cours;  en  conséquence 
il  ne  veut  point  prendre  de  remèdes  contre  ses  indispo- 
sitions; il  ne  veut  point  se  ménager  dans  ses  travaux  et 
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d'après  cela  ne  redoutoit  rien  dans  les  combats.  C'est 
cette  sécurité  en  la  Providence  qui  l'a  déterminé  à  tra- 
verser l'Italie,  à  venir  à  Rastadt,  à  aller  à  Paris  sans 
avoir  de  garde  avec  lui;  c'est  cette  grande  idée,  qu'il 
pousse  cependant  trop  loin,  qui  le  fait  aller  dans  Paris, 
rester  chez  lui  sans  qu'on  voie  autour  de  lui  la  moindre 
apparence  militaire. 

«Voici  un  fait  qui  m'alarma  singulièrement  hier;  je 
revenois  de  faire  mes  adieux  au  médecin  de  Buonaparte  et 
je  passai  sur  les  boulevards  pour  me  rendre  au  faubourg 
S^  Antoine,  à  la  manufacture  des  glaces  je  rencontrai 
Servan  avec  qui  je  m'arrêtai  un  instant,  mais  cet  ins- 
tant fut  terrible  pour  moi.  Après  avoir  parlé  de  la  Suisse, 
il  me  témoigna  qu'il  regardoit  comme  une  chose  qui  ne 
manqueroit  pas  d'arriver  sous  peu  que  Genève  devien- 
droit  françois;  suivant  lui  il  étoit  absolument  nécessaire 
à  la  République  qu'il  existât  une  place  forte  au  lieu  où 
est  situé  Genève,  que  l'on  établiroit  sur  toutes  les  hau- 
teurs environnantes  de  notre  infortunée  patrie  de  bonnes 
fortifications  et  qu'on  pourroit  ainsi  avoir  un  rempart 
contre  les  volontés  de  la  République  helvétique.  Quesnot, 
le  capitaine  de  vaisseau  avec  qui  nous  avons  été  à  Sa- 
lève,  passa  par  là,  je  l'abordai  et  Servan  me  quitta  assez 
brusquement  parce  que  j'avois  combattu  ses  idées.  Ce- 
pendant si  j'ai  encore  quelques  instans  j'irai  le  voir 
parce  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  conserver  l'amitié  de  cet 
homme-la  plutôt  que  d'avoir  son  inimitié,  pouvant 
devenir  d'un  moment  à  l'autre  ou  ministre  de  la  guerre 
ou  membre  du  Directoire.  Cette  conversation  me  fit  réflé- 
chir surl'éloignementqu'avoienteu  pour  me  parler  de  ma 
Patrie  le  citoyen  Lépeaux  et  son  secrétaire,  ainsi  que  le 
citoyen  Buonaparte  et  cette  réflexion  ne  me  satisfit  pas 
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infiniment.  Ce  n'est  donc  pas  sur  la  conversation  du 
ministre  des  finances  qu'il  faut  fonder  des  espérances... 

«  J'aurois  sans  doute  été  chez  tous  les  membres  du 
Directoire  si  j'eusse  cru  que  cela  eût  été  essentiel  pour 
sauver  ma  Patrie,  peu  de  personnes  en  eussent  eu  plus 
que  moi  la  facilité,  mais  cela  ne  paroissant  pas  servir  à 
grand  chose  je  n'ai  pas  voulu  avoir  l'air  de  m'insinuer 
partout.... 

«  Je  passai  encore  hier  chez  le  citoyen  Porta,  mais  je 
ne  pus  découvrir  les  tableaux  d'Agasse,  malgré  les  re- 
cherches que  je  fis  dans  tous  ses  appartemens. 

....«  Dans  ma  lettre  au  citoyen  Du  Pin  je  me  suis  servi 
d'expressions  un  peu  trop  fortes  relatives  aux  cercles  de 
la  Grille  et  du  Faisceau  puisque  la  Constitution  leur 
permet  d'exister  politiquement,  mais  j'ai  voulu  dire  que 
ces  deux  cercles  isolés  et  voulant  primer  en  politique, 
peuvent  faire  notre  perte  puisqu'ils  sont  notés  par  le 
gouvernement  françois  et  désignés  par  ses  membres 
comme  pouvant  devenir  une  des  causes  de  notre  ruine 
prochaine. 

«  Cette  fâcheuse  rencontre  d'hier,  dont  tu  ne  parleras 
en  aucune  manière,  a  si  fort  agité  mon  esprit  cette  nuit 
que  j'ai  cru  voir  en  songe  une  sommation  en  forme  pour 
nous  rendre  aux  François.  Ton  ami  jouoit  dans  ce  mo- 
ment un  grand  rôle  dans  les  murs  genevois.  Il  eut  la 
satisfaction  de  combattre  avec  ses  bons  concitoyens  et  de 
voir  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  étonner  la  nation 
françoise  parleur  courage  et  leur  intrépidité.  Mais  hélas, 
mon  réveil  a  précédé  la  miraculeuse  victoire  et  je  me 
suis  trouvé  fatigué  de  mes  travaux  qui  gisoient  encore 
dans  l'espérance. 

«  Adieu,  adieu.  » 


Madame   L  GOSSE,    NÉE   AGASSE 

(d'après  une  aquarelle  de  B.  Bolomey) 


5A0AQ,  Sécheron-QENÈVE 


CHAPITRE    XXII 


La  Réunion  de  Genève  à  la  France,  avril  1798 


Tandis  que  son  mari  se  démenait  à  Paris,  M"^^  Gosse, 
dont  le  coup  d'oeil  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  était 
plus  juste  que  le  sien,  ne  se  dissimulait  pas  que  la  mis- 
sion d'éclairer  le  Directoire  sur  la  situation  des  esprits  à 
Genève  était  difficile. 

Depuis  longtemps,  Desportes  ne  lui  disait  rien  de  bon, 
malgré  les  rapports  agréables  qu'il  avait  eus  précédem- 
ment avec  Gosse,  dont  il  partageait  les  goûts  pour  la 
nature.  Pour  ne  pas  le  nommer  dans  ses  lettres,  elle  l'ap- 
pelle tantôt  la  Perruque  blonde,  tantôt  le  citoyen  Possel. 
Son  amie  M"^<^  Dumoulin,  de  la  Grand'Rue  où  elle  habite, 
tout  près  du  Grand  Mézel,  surveille  ce  qui  se  passe  à  la 
Résidence  et  la  tient  au  courant. 

Le  départ  subit  du  citoyen  Gosse  a  été  très  commenté 
dans  la  ville.  A  l'arrivée  de  chaque  courrier,  on  vient  à  la 
pharmacie  pour  tacher  d'apprendre  les  nouvelles.  Mais 
M"^*^  Gosse,  femme  prudente,  ne  dit  que  ce  q«'il  faut 
dire  ;  elle  se  défend  surtout  contre  la  curiosité  toute 
bienveillante  du  premier  commis,  M.  Butté  «l'esclave  de 
la  boutique»  comme  elle   l'appelle,  qui  ne  comprend 
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pas  qu'en  lui  transmettant  les  messages  d'amitié  de  son 
patron,  on  ne  lui  lise  pas  les  lettres  tout  entières. 

Dès  qu'elle  a  un  moment  à  elle,  elle  prend  la  plume, 
et,  de  sa  grande  écriture  penchée,  couvre  des  pages  à 
l'adresse  de  son  mari  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  passe  : 

«  Genève  6  janvier  1798. 

...  «  Le  paradis  que  tu  voudrois  pouvoir  nous  offrir 
au  retour  de  ta  visite  au  général,  me  paroit  pour  le 
moment  impossible,  car  l'horizon  politique  se  noircit 
chaque  jour  davantage  et  les  premiers  mouvemens  de 
l'indépendance  du  Pays  de  Vaud  sont  reçus  par  leurs 
E.  [xcellences]  B.  [ernoises]  avec  fermeté  ;  ils  écouteront 
les  demandes  et  les  réclamations  qu'exigent  les  droits 
qu'ils  ont  assurés  à  ses  habitans,  mais  tout  individu  qui 
s'annoncera  contre  le  gouvernement  ou  travailleroit  à 
introduire  des  troupes  étrangères,  sera  puni  de  mort 
dans  les  24  heures.  Ils  continuent  avec  activité  leurs  pré- 
paratifs de  défense  et  les  i5ooo  hommes  armés,  dont  le 
passage  est  accordé,  qui  se  rendent  dans  le  Département 
de  l'Ain  donnent  à  penser.  En  conséquence  nous  nous 
préparons  à  de  grandes  crises  et  à  souffrir  beaucoup  de 
maux.  Cependant  vous  pouvez  par  votre  présence  parer 
de  plus  grands  maux  encore  et  nous  apporter  les  armes 
nécessaires  contre  les  coquins  qui  nous  ayoisinent.  Je 
crois  que  le  nombre  s'est  grossi  par  le  voisinage  de 
Grenus  qui  s'est  fixé  au  Pont  de  Drize  près  de  Troinex. 
Cependant  on  dit  qu'il  vient  à  Genève.  On  ne  peut  se 
faire  l'idée  juste  des  vexations  de  ces  employés  et  soldats, 
Carougiens  et  Chénois,  ils  réussissent  à  merveille  à  faire 
détester  la  nation  qui  les  paye  et  les  nourrit...  » 
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...  «  M.  Butté  vient  de  m'apprendre  que  la  Diète  hel- 
vétique est  assemblée  à  Aarau  d'où  l'on  a  envoyé  des 
Députés  à  Paris  pour  savoir  ce  que  signifioit  la  note  dé- 
placée que  l'envoyé  françois  à  Baie  avoit  donnée.  La  ré- 
ponse qu'ils  recevront  décidera  la  paix  ou  la  guerre. 
Voilà  les  nouvelles  du  jour. 

«  Nous  avons  le  temps  le  plus  doux,  la  pluie  est  instan- 
tanée et  l'on  pourroit  se  croire  au  mois  de  mars...  » 

«  8  janvier  1798. 

«  J'ai  passé  l'après  midi  à  prendre  les  informations 
nécessaires  au  départ  des  truites  que  tu  demandes,  mais 
comme  il  fait  aujourd'hui  une  bise  furibonde,  le  citoyen 
Cartier  ne  sait  s'il  pourra  demain  matin  aborder  le  Rhône 
et  je  dois  me  dématiner  demain  pour  savoir  s'il  y  a  lieu  à 
l'expédition.  S'il  y  en  a  deux  ce  sera  celle  du  général 
Buonaparte  et  celle  du  citoyen  Lépeaux,  mais  s'il  n'y  en 
a  qu'une  ce  sera  celle  de  tes  amis  car  il  n'est  pas  possible 
que  le  courrier  se  charge  de  trois  en  même  tems,  et 
comme  l'hiver  commence  à  s'annoncer,  le  moment  est 
très  favorable  pour  qu'elles  arrivent  bonnes.  J'en  ai  causé 
avec  le  citoyen  syndic  Dupin  que  j'ai  vu  au  sujet  de  cette 
lettre,  et  que  j'informerois  de  ce  que  j'aurois  fait  pour 
les  habitans  de  notre  Lac...  » 

«  10  janvier. 

«  Je  reçois  dans  ce  moment,  très  excellent  ami,  tes 
lettres  dont  le  n^  9  m'est  destiné,  la  seconde  est  rendue 
â  sa  destination.  Je  dois  m'applaudir  de  n'avoir  aucune 
nouvelle  politique  à  donner,  car  je  suis  tourmentée  à  ce 
sujet,  il  est  vrai  que  c'est  la  cause  de  tous  que  vous  plai- 
dez et  que  dans  Genève  on  n'est  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  sur  cet  article...  Les  troupes  qui  dans  peu  de  jours 
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nous   avoisineront   rendront   les   comestibles    chers    et 
rares... 

«  Hier  je  t'expédiois  une  très  belle  truite  du  poids  de 
23  L,  ce  fut  la  seule  qu'on  pût  pincer,  car  la  blancheur 
de  l'eau  empêchoit  qu'on  pût  les  voir.  Je  pense  demain 
matin  t'en  expédier  encore  deux^..  » 

«  14  janvier. 

...  «  Tu  recevras  aujourd'hui  la  première  truite  que 
j'ai  remise  au  courrier,  je  pensois  qu'elle  seroit  la  plus 
grosse,  mais  j'ai  été  trompée  puisque  les  deux  suivantes 
remises  ensemble  et  de  suite  ont  pesé  25  et  3o  L,  j'en  fus 
capote,  mais  elles  étoient  tuées  et  on  commençoit  à  les 
emballer  lorsque  je  fus  porter  l'adresse,  je  voudrois  que 
la  première  fût  à  tes  frais  comme  je  te  l'avois  conseillé, 
mais  nous  verrons  à  ton  retour  à  arranger  cette  affaire. 

...  «  Je  voudrois  beaucoup  que  tu  pus  obtenir  les  mé- 
daillons du  général  et  de  son  épouse  en  double.  Il  y  a  eu 
une  affaire  à  Rome  dans  laquelle  le  frère  du  général  a 
manqué  être  tué;  Ion  dit  qu'il  s'est  sauvé  à  la  faveur  du 
passeport  d'un  Genevois,  je  le  souhaite,  ce  seroit  un  titre 
de  reconnoissance  à  la  nation  genevoise...  » 

«  20  janvier. 
...  «  La  lettre  au  syndic  Dupin  a  été  cachetée  sans  être 
lue  en  présence  de  M""  Butté  et  d'un  autre  M^  qui  auroient 
l'un  et  l'autre  bien  désiré  que  j'eusse  partagé  leur  curio- 
sité; mais  cette  permission  m'a  servi  de  prétexte  pour 
leur  prouver  que  la  discrétion  est  une  qualité  essentielle 


1  \jme  Gosse,  qui,  en  cela,  suivait  sans  doute  la  coutume,  la- 
vait les  truites  à  l'esprit  de  vin  pour  leur  durcir  la  peau  et  leur 
permettre  de  résister  au  long  voyage.  Elle  remplissait  leur 
bouche  de  thym  et  leur  mettait  force  poivre  dans  les  ouïes. 
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dans  la  société,  et  je  me  suis  déclarée  très  heureuse  de 
n'avoir  point  de  nouvelles  à  donner,  que  tu  remplissois 
en  cela  mes  intentions  qui  étoient  que  les  femmes  ne 
doivent  point  être  comprises  dans  la  politique,  et  que  le 
secret  d'un  gouvernement  étoit  le  moyen  le  plus  sûr  de 
réussir  dans  ses  démarches;  je  pense  que  ce  sera  une 
forte  leçon  pour  M.  Butté.  Je  me  suis  rendue  chez  le  syn- 
du  Dupin  à  son  dîné  et  lui  ai  parlé  en  particulier;  il  te 
remercie  infiniment  de  tes  lettres,  te  prie  de  les  continuer 
et  de  croire  qu'ils  agissent  avec  toute  la  prudence,  et  la 
modération  possibles,  qu'aujourd'hui  les  premiers  ba- 
taillons françois  sont  passés  dans  notre  ville,  avec  tout  le 
calme  et  la  décence  possible  et  même  de  l'amitié;  qu'au- 
cun moyen  de  défiance  ne  sont  mis  en  vigueur  et  que  ce 
commencement  fait  espérer  une  traversée  heureuse;  ses 
grandes  occupations  l'ont  empêché  de  t  écrire,  mais  il  te 
prie  de  prendre  courage,  je  sais  que  vous  recevrez  un 
courrier  pour  vous  rappeler,  mais  votre  prudence  mar- 
chera avec  les  événemens.  Tu  as  extrêmement  soulagé 
mon  cœur  et  ma  plume  par  l'assurance  que  mes  lettres 
ne  sont  point  ouvertes,  cette  crainte  est  sensible  dans  ma 
dernière  qui  porte  l'empreinte  de  l'insignifiance,  mais  ta 
tendresse  pour  moi  en  aura  interprété  les  expressions  en 
ma  faveur,  c'est  à  dire  de  la  réserve  que  les  circonstances 
actuelles  exigent,  car  depuis  quelques  jours  je  suis  sur 
mes  gardes,  pour  n'être  dans  la  bouche  de  personne, 
jVlme  Odier  ayant  manqué  de  courage  et  de  prudence  à 
l'arrivée  d'une  lettre  de  son  mari  qui  lui  fut  apportée  par 
le  courrier  extraordinaire  du  22  nivôse,  ce  qui  donna 
l'alarme  à  toute  la  ville  et  donna  de  l'embarras  au  gou- 
vernement. Silence  auprès  de  son  mari  ton  compagnon 
de  voyage,  car  je  ne  veux  point  passer  pour  une  bavarde.  » 

26 


—  4^2  — 

«  22  janvier. 
...  «  Nous  avons  aussi  vu  le  passage  des  troupes  fran- 
çoises  qui  continue  encore  deux  jours;  il  se  fait  avec  tout 
le  calme  et  l'ordre  le  plus  rigoureux  de  la  part  de  leurs 
officiers;  nos  majors  les  vont  attendre  sur  les  limites  et 
les  accompagnent  avec  honneur,  aussi  l'Etat  major  a-t-il 
fraternisé  avec  le  nôtre  chaque  jour  après  le  passage  et 
chacun  se  fait  un  devoir  de  leur  faire  connoître  que  nous 
ne  sommes  pas  si  dangereux  qu'on  se  plait  à  leur  faire 
croire  dans  le  peu  d'instans  qu'ils  passent  à  Carouge...» 


* 


En  bonne  épouse,  M'"^  Gosse  avait  tu  à  son  mari, 
pour  ne  pas  trop  l'impressionner  à  distance,  le  grand 
danger  qu'avait  couru  leur  fils,  de  périr  noyé  dans  le 
fossé  de  Neuve,  dit  la  Grande  Mer. 

L'hiver  était  rigoureux  et  l'eau  prise  en  glace  dans  les 
fossés  de  la  ville.  Pour  l'exploitation  de  cette  glace,  dont 
le  revenu  était  affecté  à  l'hôpital,  on  avait  établi  des  es- 
pèces de  ponts  volants  au  niveau  de  l'eau. 

C'était  le  i3  janvier,  dans  le  temps  que  le  peuple,  au 
nombre  de  3ooo  citovens,  venait  de  monter  à  la  Maison 
de  Ville  pour  présenter  aux  syndics  une  adresse  rela- 
tive à  l'état  de  suspicion  dans  lequel  le  Résident 
semblait  tenir  Genève  au  sujet  des  douanes.  Les  abords 
de  Neuve  étaient  presque  déserts.  André  et  un  pe- 
tit camarade,  juchés  sur  un  des  ponts  volants,  s'amu- 
saient à  faire  ricocher  des  pierres  sur  la  glace.  Tout  à 
coup  André  glissa  du  pont,  tomba  sur  la  surface  luisante 
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qui  se  brisa  sous  son  poids  et  enfonça  dans  l'eau,  qui 
avait,  à  cette  place,  7  à  8  pieds  de  profondeur.  Quoi- 
qu'il ne  sût  pas  encore  nager,  il  ne  perdit  pas  la 
tête  :  tombé  à  la  renverse,  il  se  retourna  sur  lui-même  et 
saisit  le  bord  de  la  passerelle.  Affolé,  son  camarade 
s'était  enfui. 

Le  froid  était  si  vif  que  Tenfant  n'aurait  pu  se  soutenir 
longtemps  dans  cette  position  difficile.  Par  hasard,  une 
vieille  femme  qui  passait  sur  le  pont-levis  de  l'avancée, 
accompagnant  une  fille  à  moitié  aveugle,  vit  l'accident; 
elle  se  précipita  au  bas  d'un  petit  escalier  qui  se 
trouvait  là,  courut  au  pont  de  planches,  saisit  l'en- 
fant et  le  sortit  de  l'eau  après  beaucoup  de  peine. 
Cependant,  à  l'émoi  de  la  fille  restée  abandonnée 
sur  le  pont-levis,  à  l'appel  de  la  bonne  vieille,  le 
monde  commençait  d'accourir.  Bientôt  André,  tout 
couvert  de  glaçons,  se  trouva  environné  d'une  foule 
sympathique.  Modeste  autant  qu'énergique,  la  veuve 
Billod,  après  avoir  remis  l'enfant  entre  les  mains  d'un 
père  de  famille  qui  l'enveloppa  de  son  manteau,  re- 
monta vers  la  fille  à  qui  elle  servait  de  guide  et  reprit 
son  chemin.  André  étonna  les  assistants  par  sa  pré- 
sence d'esprit.  On  lui  demanda  pourquoi  il  n'avait  pas 
appelé  au  secours.  Il  répondit  qu'il  aurait  été  alors 
oblieé  d'ouvrir  la  bouche  et  d'avaler  de  l'eau.  On  lui 
demanda  encore  quelles  avaient  été  ses  pensées  tandis 
qu'il  était  ainsi  dans  l'eau  glacée.  Il  croyait  bien  qu'il 
allait  mourir,  dit-il,  et  pensait  au  chagrin  qu'en  auraient 
ses  parents,  mais  en  voyant  la  bonne  vieille  accourir 
à  son  secours,  le  courage  lui  était  revenu  et  lui  avait 
donné  la  force  de  se  retenir  à  la  planche  plus  longtemps 
qu'il  n'aurait  cru. 
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On  juge  de  l'émotion  de  M"^^  Gosse  et  des  gens  du 
quartier,  quand  on  vit  ramener  l'enfant  ainsi  emmail- 
loté. Le  citoyen  qui  en  avait  pris  soin,  s'était  enquis  de 
l'adresse  de  M'"^  Billod.  On  alla  à  sa  recherche;  bientôt 
elle  devint  une  amie  de  la  famille  et  fut  présentée  avec 
solennité  à  Gosse,  quand  il  revint  de  Paris. 

La  veuve  Billod  était  une  héroïne  en  son  genre,  comme 
récrivait  Gosse  à  Creuzé  Latouche  en  lui  racontant,  un 
mois  plus  tard,  cette  aventure.  Elle  avait,  dans  sa  vie 
accidentée,  grâce  à  son  activité  et  à  son  courage,  réussi  à 
sauver  trois  malheureux  des  galères,  entre  autres  son  fils, 
condamné  par  la  cour  de  Turin  pour  désertion.  Elle  fit 
dans  une  année,  à  trois  reprises,  seule  et  à  pied,  le 
voyage  de  Genève  à  Turin.  Une  fois,  elle  eut  les  pieds 
gelés  ;  une  autre  fois,  elle  fut  arrêtée  par  des  voleurs 
que  non  seulement  elle  réussit  à  désarmer  par  sa  parole, 
mais  dont  encore  elle  reçut  des  secours.  Au  premier  mi- 
nistre du  roi  de  Sardaigne,  qui  s'étonnait  de  ce  qu'elle 
ne  se  prosternât  pas  devant  lui  comme  tant  de  courtisans 
et  de  suppliants,  elle  répondit  :  «  Monseigneur,  une 
Genevoise  ne  s'agenouille  que  devant  son  Dieu  ». 

Cette  belle  réponse  comblait  daise  notre  pharma- 
cien. 

«  Hélas,  hélas  !  continuait-il,  écrivant  à  l'ancien  Giron- 
din, quel  coup  affreux  pour  Genève,  si  jamais  en  lui 
ôtant  son  indépendance,  on  énervoit  et  dénaturoit  le 
cœur  de  ses  bons  habitans,  » 

11  était  rentré  dans  sa  ville  au  commencement  de 
février  et  avait  trouvé  ses  compatriotes  plongés  dans  la 
tristesse,  le  filet  qui  les  enserrait  se  faisait  de  plus  en  plus 
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sentir!*).  Bientôt  il  repartait  pour  Paris,  seul  cette  fois,  il 
voulait  tenter  un  dernier  effort. 

Il  passa  par  Lvon  pour  terminer  l'affaire  relative  au 
couvent  de  S^^  Marie,  mais  il  dut  renoncer  à  l'acquisition 
de  cet  immeuble,  la  mise  à  prix,  grossie  de  25  louis  à 
revenir  à  chacun  de  ceux  qui  avaient  participé  à  la  vente, 
dépassant  la  somme  qu'il  pouvait  y  mettre. 


4: 
*  * 


Les  nouvelles  de  Genève  étaient  toujours  plus  alar- 
mantes. Notre  envoyé  Micheli  faisait  son  possible  pour 
déjouer  les  manœuvres  de  Desportes  et  pour  gagner  du 
temps;  il  fallait  à  tout  prix  se  rapprocher  des  Directeurs 
et  les  circonvenir.  Mais  Merlin,  qui  seul  était  en  cons- 
tants rapports  avec  le  Résident,  et  agissait  à  l'insu 
même  de  Talleyrand,  ministre  des  affaires  étrangères, 
était  inabordable. 

Lareveillère  nous  était  favorable  et  tout  gagné  à  la 
cause  de  Genève  parce  que  Gosse  lui  en  avait  dit.  Quant 
à  Bonaparte,  se  rappelait-il  les  paroles  prononcées  lors 
de  son  retour  d'Italie? 

Malgré  l'enfant  du  Lac,  il  ne  fit  rien  pour  nous  sau- 
ver, peut-être  n'en  avait-il  pas  à  ce  moment  le  pouvoir. 
Gosse  s'illusionnait-il  sur  son  compte  à  notre  endroit, 
quand,  cherchant  une  bonne  occasion  de  l'approcher,  il 
écrivait  à  sa  femme  : 

«  Si  absolument  la  médaille  de  Rousseau  est  perdue  je 
voudrois  que  tu  en  fisses  acheter  une  autre  en  argent,  ou 


(*)  Pièce  Annexe  XIX. 
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en  bronze  s'il  n'y  en  a  pas  des  premières,  tu  me  l'enver- 
rois  par  une  occasion  assurée,  afin  que  je  puisse  la 
remettre  au  général  que  je  vois  fréquemment  sans  avoir 
encore  voulu  l'aborder  et  sans  qu'il  m'eût  vu.  Il  craint 
trop  qu'on  lui  parle  de  notre  malheureuse  patrie,  sa 
volonté  n  étant  point  suivie.  J'ai  un  médaillon  parfait  de 
ce  fameux  général  que  Chinard  son  auteur  m'a  donné. 
J'ai  acheté  aussi  à  Lyon  une  médaille  en  bronze  que  le 
Département  du  Rhône  a  fait  battre  en  l'honneur  de  ce 
grand  homme.  » 

Deux  jours  après  avoir  écrit  ces  mots.  Gosse  ren- 
contrait le  général,  qui  fut  surpris,  dit-il,  de  le  voir  à 
Paris,  le  croyant  à  Genève.  Il  daigna  le  remercier  de  la 
truite  et  lui  fit  des  reproches  de  n'avoir  pas  répondu  à 
son  invitation  de  venir  la  manger  avec  lui.  A  quoi  le 
«  citoyen  de  Genève  »  répliqua  qu'il  se  serait  empressé  de 
répondre  à  l'invitation  s'il  l'avait  reçue.  Puis,  Bonaparte, 
«  d'un  air  fort  content  »,  lui  demanda  des  nouvelles  de 
Genève,  lui  promit  de  s'en  occuper  avec  lui  et  l'invita  de 
nouveau  à  dîner.  A  ce  dîner,  Gosse  se  trouva  avec  les 
savants  qui  allaient  partir  avec  l'expédition  d'Egypte;  il 
vit  aussi  Madame  Tallien,  mais,  de  politique  genevoise, 
il  ne  fut  pas  question. 

*       * 

Le  24  mars  il  écrit  à  sa  femme  : 

«  Salue  tous  nos  bons  parens  et  amis,  dis-leur  que  je 
désirerois  pouvoir  partager  auprès  d'eux  leur  chagrin, 
mais  qu'ils  prennent  encore  courage  :  un  boulet  mis 
bas  jadis  une  échelle.  Que  ne  peut  la  volonté  divine!  » 
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Mais  quatre  jours  plus  tard,  il  apprend  par  Lareveil- 
lère  lui-même,  que  Desportes  a  obtenu  des  pouvoirs  du 
Directoire  dont  la  confiance  a  été  surprise  ;  alors  il  se 
désole,  tout  est  à  craindre. 

«  Paris  ce  28  mars  ou  8  germinal. 

«  Que  mon  âme  est  navrée,  ma  toute  bonne  amie, 
d'être  pour  ainsi  dire  le  témoin  de  toutes  les  menées  que 
l'on  emploie  pour  nous  écraser.  Oh  certes  je  commence 
à  perdre  non  pas  le  courage  ni  le  sentiment  exquis  qui 
me  réunit  encore  aux  Genevois,  mais  l'espoir  de  voir 
conservé  le  bâtiment  antique  de  notre  liberté.  Comme  je 
passois  la  soirée  d'avant  hier  avec  le  Cit.  L.  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  ouvrir  mon  âme,  il  m'écouta  avec 
bonté  et  il  me  ht  diverses  objections  qui  me  démontrè- 
rent la  perhdie  des  hommes  qui  nous  environnent,  je  ne 
pus  lui  répondre  que  par  des  argumens  basés  sur  ce  que 
je  savois  soit  verbalement  soit  par  écrit  de  l'état  actuel  de 
ma  malheureuse  patrie,  il  m'invita  à  faire  parvenir  au 
Directoire  mes  observations  pourvu  qu'elles  fussent  fon- 
dées et  c'est  ce  que  je  me  suis  empressé  de  faire  ce  matin. 
Cet  ouvrage  sera  sans  doute  la  dernière  expression  de 
mon  âme  pénétrée  du  républicanisme  genevois,  car  déjà 
le  Cit.  D.,  après  avoir  fait  tourner  les  démarches  les  plus 
innocentes  de  nos  concitoyens  à  son  détestable  but,  a 
reçu  des  pouvoirs  du  Directoire  qui  doivent  ce  me  semble 
satisfaire  son  orgueil,  et.  à  moins  qu'il  n'y  ait  un  senti- 
ment pur  de  liberté  chez  tous  les  Genevois,  ils  ne  pour- 
ront pas  résister  aux  insinuations  exécrables,  aux  mena- 
ces sans  nombre,  aux  privations  infinies  auxquelles  il 
faut  qu'ils  se  préparent.  Le  temps  qui  soulage  sans  cesse 
notre  espérance  est,  suivant  moi,  ici  d'une  très  grande 
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ressource.  Trop  de  précipitation  nous  feroit  tomber  plus 
promptement  dans  l'abîme  qui  nous  est  ouvert.  Mais,  je 
m'entraîne  malgré  moi  à  mon  chagrin  sans  penser  que 
je  ne  dois  pas  te  le  faire  partager....  Je  vis  hier  au  soir 
l'aimable  famille  Adet...  leur  âme  m'a  paru  aussi  tour- 
mentée que  s'ils  étoient  de  vrais  Genevois.  » 

La  volonté  divine  qui  permit,  comme  dit  Gosse,  qu'en 
1602  un  boulet  mît  bas  une  échelle,  ne  voulut  pas,  en 
1798,  que  Genève  fût  sauvée.  Il  fallait  expier  les  luttes 
fratricides  autrement  que  par  un  oubli  volontaire  d'un 
moment.  La  grande  épreuve  qui  devait  vivifier  les  âmes, 
fut  l'asservissement  de  la  Patrie,  auquel  chacun  assista 
morne  et  impuissant. 

Les  syndics  Gervais  et  Butin,  en  rapports  suivis  avec 
Gosse  durant  les  dernières  semaines,  l'avaient  tenu  au 
courant  des  événements (*).  Sa  femme  continuait,  elle 
aussi,  à  lui  écrire  journellement  : 

«  Genève  17  mars  1798,  29  ventôse. 

...«Notre  cousin  [Bolomeyl  m'annonce  que  leurs 
députés  arrivent  de  Berne  en  date  du  18  et  qu'ils  ont  ap- 
porté une  Constitution  envoyée  par  le  général  Brune,  par 
laquelle  le  pays  de  Vaud,  Fribourg,  l'Oberland,  le  Valais 
et  les  40  baillages  italiens  formeront  une  république  qui 
portera  le  nom  de  Rhodanique;  on  ajoute  qu'elle  doit 
être  organisée  dans  12  jours,  que  le  général  Brune  doit 
repasser  dans  peu  avec  son  armée  pour  retourner  en 
Italie,  que  le  général  Schauenbourg  le  remplace  dans  le 
commandement  de  l'armée  en  Suisse;  enfin  il  est  in- 


(*)  Pièces  Annexes  XX  et  XXI. 
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croyable  qu'il  se  forme  à  notre  porte  de  nouvelles  répu- 
bliques indépendantes  et  que  notre  ancienne  indépen- 
dance soit  ébranlée,  anéantie.  Prudence,  prudence  à  tous, 
à  toi  en  particulier. 

«  Je  remplis  hier  mon  jour  du  repos  très  utilement, 
levée  de  bonne  heure  je  donnois  les  soins  nécessaires  à 
notre  demeure,  à  notre  fils,  à  notre  Louise  qui  a  si  hor- 
riblement souffert  de  douleurs  que  je  lui  ai  mis  un  grand 
vésicatoire  sur  la  nuque  et  lui  ai  fait  garder  le  lit;  ensuite 
nous  fûmes  au  catéchisme  avec  André,  c'étoit  le  C. 
Martin  le  jeune  qui  excelle  dans  ce  genre.  Dans  sa  prière 
il  répandit  un  torrent  de  larmes  qui  passèrent  jusqu'à 
ses  auditeurs  très  nombreux.  Le  concert  termina  cet 
intéressant  service.  Après  le  dîné  et  de  nouveaux  soins 
donnés  à  notre  Louise,  nous  partîmes  avec  André  pour 
aller  aux  Pâquis  sachant  que  le  papa  avoit  la  goutte. 
Mais  notre  fils  voulut  aller  au  sermon  à  S^  Gervais. 
Nous  nous  y  rendîmes  et  les  larmes  rougissoient  tous  les 
yeux.  On  a  publié  plus  de  60  annonces,  matin  et  soir 
pour  pouvoir  se  marier  aujourd'hui  et  les  baptêmes  et 
les  annonces  aujourd'hui  à  la  prière,  ont  tenu  le  pasteur 
jusqu'à  4  heures  à  l'église^;  il  a  été  obligé  de  s'en  aller 
de  fatigue.  Après  le  sermon  nous  nous  rendîmes  aux 
Pâquis  où  nous  trouvâmes  le  papa  au  lit,  le  bras  et  la 
main  enflés  ainsi  que  la  jambe.  Je  leur  appris  ton  ab- 
sence, il  t'embrasse  bien  tendrement.  Nous  les  quittâmes 
à  5  heures  et  nous  nous  rendîmes  aux  Philosophes^  où 


1  On  se  hâtait,  tandis  qu'on  était  encore  Genevois,  de  faire 
inscrire  sur  les  registres  de  la  République,  les  actes  civils  et 
religieux.  Gosse  et  sa  femme  firent  leur  testament  à  la  fin  de 
mai.  Les  syndics  siégèrent  jusqu'à  la  fin  de  juin." 


2  Chez  les  Agasse. 
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l'on   ne  comprenoit  pas  pourquoi  on  ne  nous  voyoit 
point. 

«  Ma  nièce  est  beaucoup  mieux,  mon  frère  a  cassé 
tout  notre  ricin  de  la  dernière  récolte  et  l'on  a  fait  au- 
jourd'hui l'huile....  » 

M.  Audéoud-Coulin,  ayant  voulu  témoigner  à  l'an- 
cien Résident  Adet  la  reconnaissance  et  l'amitié  que 
lui  gardaient  ceux  qui  l'avaient  connu  à  Genève,  pria  sa 
cousine,  M"^^  Gosse,  de  se  procurer  et  d'envoyer  de  sa 
part  à  ce  brave  homme  une  bouteille  du  meilleur  extrait 
d'absinthe  qu'on  pût  trouver. 

M"^^  Gosse  après  beaucoup  de  difficultés,  trouve  l'absin- 
the, elle  l'emballe  avec  des  précautions  infinies  et  en 
annonce  ainsi  l'envoi  à  son  mari  : 

«  Je  dois  aussi  ajouter  à  l'envoi  que  je  te  fais  de  cette 
bouteille  d'extrait  d'absinthe,  le  nom  de  la  personne  qui 
prie  le  Citoyen  Adet  de  vouloir  bien  l'accepter  comme 
un  foible  témoignage  de  la  considération  vraiment  répu- 
blicaine que  chaque  bon  genevois  lui  réserve,  ainsi  que 
les  regrets  que  son  nom  et  ses  vertus  inspirent  lorsqu'on 
se  voit  forcé  de  les  comparer  à  la  fourberie  et  à  la  turpi- 
tude de  son  successeur.  Si  les  sentimens  d'attachement 
et  de  reconnoissance  dont  tous  les  cœurs  sont  animés  à 
son  souvenir  pouvoient  être  placés  dans  cette  bouteille, 
la  liqueur  qu'elle  renferme  perdroit  le  nom  d'absinthe 
pour  prendre  celui  de  nectar  du  vrai  républicain.  » 

«  27  mars. 
«  Je  fis  prendre  hier  à  l'arrivée  du  courrier  ta  lettre  du 
2   germinal,  très  bon  ami,   mon  impatience  à   chaque 
courrier  est  celle  du  public  entier,  puisque  nous  faisons 
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cause  commune,  heureusement  que  le  danger  pour  tous 
le  même,  forme  de  la  nation  genevoise  un  seul  vœu  celui 
de  son  indépendance  et  qu'il  n'est  aucun  individu  qui 
s'éloigne  de  ce  grand  et  honorable  principe.  C'est  ainsi 
qu'au  fond  de  l'adversité  l'union  la  plus  parfaite  règne 
dans  tous  les  coeurs  et  qu'un  rapprochement  de. senti- 
ment fait  évanouir  ceux  de  la  vengeance  et  du  mécon- 
tentement, puisqu'actuellement  les  J.  G.  et  C.  siègent 
dans  la  commission  des  i36  avec  la  même  considlëration 
qu'en  93.  Cet  accord  parfait  de  tous  les  partis  et  de  tous 
les  états  est  le  sentiment  le  plus  doux  qu'un  vrai  patriote 
puisse  goûter,  aussi  est-il  bien  apprécié  par  la  multitude. 
A  cet  égard  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  notre  nation 
puisqu  a  proportion  du  danger,  il  existe  proportion  de 
prudence.  L'on  ne  peut  nier  que  cet  heureux  équilibre 
n'ait  soutenu  jusqu'à  ce  moment  l'honneur  des  Genevois 
prêt  à  s'évanouir,  le  moment  critique  est  passé,  non  pour 
notre  indépendance,  puisque  nous  sommes  dans  l'igno- 
rance à  ce  sujet,  mais  pour  notre  déshonneur  qui  auroit 
pu  être  surpris  par  les  craintes  et  les  menaces  qu'on  nous 
suscitent  coup  sur  coup. 

«  Le  coup  du  Citoyen  Possel  paroit  pour  le  moment 
manqué,  ce  qui  a  fait  couler  les  larmes  de  sa  Dulcinée 
qui,  chargée  de  propager  ses  principes,  a  eu  la  bassesse  de 
les  promener  dans  les  boutiques  de  S^  Gervais  où  elle 
s'est  rendue  la  risée  publique.  Actuellement  que  leurs 
moyens  sont  épuisés  nous  verrons  ceux  qu'ils  mettront 
en  pratique,  mais  l'expérience  du  passé  nous  servira  et 
nous  attendons  tout  du  pouvoir  suprême  pour  plier  le 
genou  devant  Baal.  Il  paroit  par  ta  dernière  lettre  que  le 
secret  est  si  bien  gardé  qu'il  ne  peut  même  pénétrer  les 
cloisons  du  lieu  très  Saint  et  qu'il  est  conservé  dans  son 
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sein  comme  le  feu  sacré  des  Vestales,  mais  non  par  elles, 
c'est  preuve  d'un  reste  de  pudeur  que  nous  nous  plaisons 
de  leur  supposer....  » 

Le  29  mars,  Gosse,  d'après  les  nouvelles  reçues, 
adressait  aux  membres  du  Directoire  une  nouvelle  sup- 
plique pour  les  éclairer  sur  ce  qui  se  passait  réellement 
à  Genève  et  les  prier  de  suspendre  leurs  ordres  jus- 
qu'à c^que  le  peuple  eût  prononcé  son  vœu(*). 

«  le  29  mars,  9  germinal  an  5 

...  «  Aussitôt  ma  lettre  reçue  je  me  suis  rendu  auprès 
de  l'ami  pour  lui  remettre  le  billet  qui  lui  étoit  destiné, 
mais  hélas  !  tous  les  efforts  et  toute  la  prudence  humaine 
ne  peuvent  s'opposer  au  pouvoir  suprême  dont  la 
volonté  est  non  équivoque  actuellement  ;  mais:  il  est 
affreux  qu'on  exige  un  sentiment  qui  n'existe  chez 
aucun  individu  ^  j'ignore  comment  notre  gouverne- 
ment dont  l'autorité  réside  actuellement  dans  la  com- 
mission des  i36  réussira  à  en  adoucir  les  expres- 
sions. Elle  a  jusqu'à  cet  instant  montré  tant  de  sa- 
gesse et  de  sagacité  dans  ses  démarches  qu'on  lui 
réserve  la  confiance  la  plus  absolue.  Vous  avez  con- 
noissance    de   l'affaire    du    Drapeau  ^    dont   la  répara- 


(*)  Pièce  Annexe  XXII. 

*  La  demande  de  la  réunion  que  tous  les  efforts  de  Despor- 
tes tendaient  à  obtenir  du  peuple  lui-même. 

2  Le  drapeau  français  qui  flottait  à  la  Résidence  ayant  été 
souillé  d'encre  pendant  la  nuit,  Desportes  avait  exigé  une 
réparation  publique  et  unanime,  que  les  Genevois  s'étaient 
empressés  de  lui  rendre  pour  éviter  de  sanglantes  représailles. 
Tout  porte  à  croire,  cependant,  que  l'encre  fut  jetée  sur  le 
drapeau  par  une  des  croisées  de  la  Résidence  même. 
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tion  a  couvert  de  gloire  le  gouvernement  ainsi  que 
toute  la  nation,  et  cette  démarche  qui  paroit  être  la  der- 
nière de  notre  indépendance,  sera  à  jamais  honorable 
pour  le  nom  g^,  aussi  le  citoyen  Possel  ne  peut  mettre 
en  doute  le  vœu  qui  a  été  exprimé  si  hautement  par  plus 
de  5ooo  personnes  réunies  en  quelques  instans  et 
comme  par  miracle.  Dans  l'après  midi  l'ordre  fut  donné 
de  ne  laisser  passer  personne  sur  terre  étrangère  sans  un 
passe-port  en  date  du  dit  jour,  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu 
puisqu'on  n'en  donne  point,  je  pense  que  la  poste  est 
seule  exceptée  ce  qui  m'engage  à  t'écrire. 

«  ...Point  d'occasion  pour  te  faire  parvenir  une  action 
de  poterie  puisqu'on  ne  laisse  plus  passer  de  G.  sur  terre 
étrangère.  Avant  de  les  débaptiser  on  veut  leur  faire  sen- 
tir le  poids  de  la  tyrannie  afin  de  les  voir  sourire  à  la 
douce  liberté  qu'on  leur  offre,  mais  on  ne  les  paiera  que 
par  des  grimaces  puisqu'ils  exigent  des  signes  visibles...» 

«  i3  germinal 

«  ....  Notre  amie  Dumoulin  est  mieux...;  elle  conserve 
cette  fermeté  dont  beaucoup  de  nos  concitoyens  auroient 
besoin  quoique  le  gain  de  quelques  jours  donne  du  cou- 
rage, mais  la  perruque  blonde  sait  tout  et  même  la 
Commission  n'est  pas  exempte  de  traître,  le  seul  C  est 
pur.  L'associé  de  notre  cousin  de  l'Ecu  de  Genève  est 
celui  qui  lui  a  parlé  avec  le  plus  de  force  et  qui  porte  le 
plus  d'énergie  au  C  Conseil].  Que  Dieu  fortifie  les  foibles 
et  les  trembleurs  et  éclairent  ceux  qui  tiennent  notre  sort 
entre  leurs  mains.  Dieu  te  fasse  la  grâce  de  réussir  dans 
tous  tes  desseins,  enfin  puisse  la  vérité  parvenir  jusque 
dans  le  sanctuaire  et  ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles  de 
ceux  qui  sont  si  indignement  trompés.  » 
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«  6  avril,  17  germinal. 

^<  Nous  sommes  heureusement  encore  Genevois,  mais 
ce  n'est  pas  la  faute  de  la  perruque  blonde  s'il  en  est 
ainsi  puisqu'il  promet  tout  ce  qu'on  lui  demande  pourvu 
qu'on  lui  donne  sa  signature  pour  la  réunion.  Il  a  je 
crois  gagné  quelques  mauvais  sujets  ainsi  que  le  proprié- 
taire du  Grand  Saconnex.  Hier  on  devoit  faire  imprimer 
le  travail  de  la  Commission  pour  le  rendre  public,  mais 
la  dite  perruque  a  prié  qu'on  ne  le  fit  pas,  trouvant  que 
ce  seroit  le  compromettre  puisque  les  conférences  qu'il  a 
eues  avec  les  divers  membres  seroient  connues  ici  et 
ailleurs,  ce  qui  dévoileroit  ses  fourberies.  Il  a  eu  en  con- 
sidération cette  complaisance  et  a  levé,  je  ne  sais  pour 
quel  temps,  l'ordre  de  ne  laisser  passer  aucun  genevois 
sur  terre  étrangère,  pas  même  pour  aller  dans  nos  Man- 
demens.  C'est  une  comédie  dont  les  scènes  changent  au 
besoin.  Cependant  l'esprit  genevois  est  bon  et  jamais 
rien  ne  sauroit  les  décider  à  demander  une  réunion  ;  les 
jours  de  terreur  sont  passés  et  le  courage  s'est  augmenté 
ainsi  il  n'y  a  plus  que  la  force  qui  sauroit  nous  renver- 
ser. Je  frémis  en  pensant  à  ton  courage  et  à  ses  suites  et 
j'en  ai  été  malade. 

«  Dans  les  premiers  jours  de  la  terreur  où  nous 
croyions  le  général  Brune  à  notre  porte,  le  beau-frère  de 
M'"  Binet  Raymond  (Bosson,  le  sergent  du  mois  d'avril), 
après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires  s'est  tué  pour  n'être 
pas  le  témoin  de  l'entrée  des  françois,  c'est  un  vrai 
genevois.  » 

Dans  sa  lettre  du  8  avril,  M"^^  Gosse  s'alarme  :  deux 
courriers  sont  venus  sans  qu'elle  ait  reçu  de  lettre.  Y  en 


—  4'^  — 

aurait-il  eu  d'interceptées?  Elle  engage  son  mari  à  lui 
écrire  sous  le  couvert  de  leur  cousin  Monsieur  Audéoud 
Coulin,  négociant  à  l'Ecu  de  Genève,  en  chargeant  un 
ami  de  la  suscription.  Jusqu'alors  il  les  adressait  tantôt 
à  M^^  Dubois,  M^^  toilière  à  l Escarcelle  pour  reinettre 
à  M^^*^  Louise  Rey  de  Chêne,  tantôt  à  la  Citoyenne  Du 
Moulin  che!(  le  Citoyen  Du  Voisin-Munier  pour  remet- 
tre à  son  amie  Louise  à  la  Grand  Rue  à  Genève.  Mais  il 
ne  déguisait  pas  son  écriture  et  sa  femme,  dans  son  effroi, 
lui  écrivait  :  «  Pense  que  tu  es  l'être  le  plus  redoutable  à 
la  Perruque  ainsi  qu'à  Saconnex  ^  et  qu'ils  ont  les  bras 
longs  pour  les  forfaits.  » 

«  Du  14  avril  1798.  25  germinal  an  6. 

«  Je  reçus  hier  soir,  très  bon  ami,  ta  lettre  du  20  ger- 
minal, au  même  instant  l'incluse  fut  portée  à  son 
adresse  ^;  nous  traitâmes  la  demande  que  tu  fais,  et  il 
paraît  qu'on  s'en  sera  occupé  aujourd'hui.  J'en  ignore  le 
résultat.  Qu'il  est  difficile  de  conduire  une  grande  fa- 
mille dont  souvent  les  intérêts  s'entrechoquent,  car  ils 
commencent  à  se  faire  sentir  et  les  cœurs  généreux  en 
gémissent.  Cependant  l'on  doit  toujours  donner  de  l'en- 
couragement soit  ici,  soit  à  vous,  et  c'est  ce  que  je  ne 
me  lasserai  pas  de  faire.  Lorsqu'on  me  demande  si  tu 
n'es  pas  sur  ton  retour,  je  réponds  :  non,  sans  doute, 
lorsque  l'espoir  n'est  pas  absolument  éteint,  l'on  ne  doit 
pas  abandonner  prise.  En  vérité,  je  suis  honteuse  de 
trouver  autant  de  faiblesse  et  de  lâcheté  chez  les  hom- 
mes, et  je  suis  assurée  que  ces  sentimens  déshonorans 


^  Grenus. 

'  Au  svndic  Butin, 
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n'existent  pas  dans  notre  sexe  ;  aussi,  si  les  femmes 
étoient  appelées  à  émettre  leurs  vœux,  je  suis  assurée  de 
leur  unanimité  à  refuser  avec  fermeté  et  peut-être  entê- 
tement. Cette  espèce  d'enthousiasme  tient,  à  ce  que  je 
crois,  à  des  perceptions  bornées,  surtout  en  politique, 
car  elles  ne  sauroient  en  calculer  les  sentiers  tortueux 
ni  toutes  les  ressources  fâcheuses  dont  on  peut  user  ; 
enfin,  dans  l'assurance,  que  ce  ne  seront  pas  elles  qui 
seront  responsables  des  conséquences  et  à  l'horreur 
qu'elles  réservent  au  militaire,  etc.  Ainsi  donc,  très  cher 
ami,  appelons  au  miracle  et  faisons  les  derniers  efforts 
sans  craindre  les  méchans.  Je  ne  puis  cesser  d'applau- 
dir à  ton  éloignement  pour  ma  tranquillité  et  pour  ton 
repos,  et  si  le  succès  couronne  tes  espérances,  ce  sera  un 
moyen  de  consolation  de  tous  les  maux  auxquels  nous 
sommes  appelés...  » 


* 
*       * 


Inutile  de  décrire  l'état  d'âme  de  Gosse  rentrant  pré- 
cipitamment au  pays. 

Voici  la  lettre  que  le  syndic  Butin  lui  avait  adressée 
le  soir  du  jour  fatal  et  celle  qu'il  écrivait  lui-même  quel- 
ques jours  plus  tard  à  Micheli  : 

Le  syndic  Butin  à  Gosse,  à  Paris. 

Datée,  par  erreur,  du  14  d'avril.  L'entrée 
des  troupes  françaises  dans  Genève  eut  lieu 
le  dimanche  15  avril  au  soir. 


«  Il  faut  que  malgré  moi  je  vous  écrive  mon  cher  ami, 
les  circonstances  de  notre  mort  politique.  La  perfidie  la      j 
plus  infâme  l'a  opérée  d'une  manière  violente.   Vous     '; 
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avez  vu  la  note  imprimée  de  Divosi.  Cela  annonçoit 
quelque  grand  projet  que  nous  ne  pouvions  prévoir 
puisque  Divos  avoit  accordé  jusqu'à  mercredi  psochain 
à  minuit  et  qu'ainsi  nous  devions  être  tranquilles  de  sa 
part.  Cependant  aujourd'hui  il  a  fait  entrer  à  midi  par 
les  trois  portes  des  troupes  françoises  qui  ont  pris  pos- 
session de  nos  postes  et  de  notre  ville  et  au  même  mo- 
ment il  a  fait  remettre  au  Président  du  Conseil  la  note 
dont  je  vous  envoie  copie.  Les  troupes  se  sont  établies 
dans  les  rues  et  les  places.  Une  compagnie  de  cavalerie 
a  occupé  la  place  de  la  maison  de  ville  et  s'est  constam- 
ment tenue  sous  les  armes  devant  le  gouvernement. 

«  Bientôt  le  Conseil*  s'est  assemblé,  on  a  fait  fermer 
les  cercles  de  la  Grille  et  du  Faisceau.  On  a  assemblé  la 
commission  extraordinaire  et  là  sous  les  bayonnettes  et 
la  violence  la  plus  infâme  et  la  plus  atroce  on  a  voté 
la  réunion.  Un  comité  est  chargé  d'en  traiter  les  condi- 
tions. 

«  A  l'entrée  des  troupes  dans  la  ville  on  n'a  point  crié 
à  la  réunion.  La  consternation  est  dans  toutes  les  mai- 
sons et  tous  les  visages  annoncent  toute  l'indignation 
qui  se  trouve  dans  les  cœurs.  Rien  de  plus  atroce,  de 
plus  perfide,  de  plus  scélérat  que  la  conduite  qui  a  été 
tenue  envers  nous  (*).  Je  ne  puis  guère  écrire,  il  faut  pour- 
tant que  j'ajoute  que  le  Rés.  vouloit  que  les  troupes  fus- 
sent logées  chez  les  particuliers  et  sur  les  observations 
et  les  vives  instances  du  syndic  de  la  garde,  le  général 
Vieux  soit  Guerre,  commandant  de  la  colonne,  a  bien 


^  Surnom  donné  à  Desportes,  qu'on  appelait  aussi  S*-Jean, 
(Voir  page  Sgô). 

(*)  Pièce  Annexe  XXIII. 
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voulu  se  contenter  de  logemens  dans  la  caserne  du  Bas-  ] 

tion,  mais  il  faut  loger  les  officiers  chez  les  particuliers,  j 

«  Notre  ville,   mon  cher,  présente  le  tableau  le  plus  i 

affreux,  le  plus  triste.  Nous  n'avons  pas  à  nous  plaindre  ^ 

des  soldats,  mais  vous  comprenez  que  la  violence  de  la  i 
démarche  de  Divos  nous  a  rendu  odieux  les  exécuteurs 

de  ses  infernales  mesures.  ! 

«  Tout  à  vous,  bien  des  amitiés  à  M.  ] 

{ 

Gosse  à  Micheli.  ^  • 

«  26  avril  1798.  \ 

«  Mon  cher  Micheli 

i 

«  La  désorganisation  la  plus  grande  a  précédé  l'affreux  | 

moment  de  notre  destruction  politique.  La  plus  noire  ' 

trahison  m'a  paru  avoir  été  ourdie  depuis  longtemps  non  ] 
seulement  par  celui  qui  doit  nous  être  en  horreur,  mais 
par  un  assez  grand  nombre  de  Genevois  eux-mêmes. 
Je  n'ai  plus  trouvé  d'esprit  public  à  mon  arrivée  à 
Genève  et  quand,  dans  le  Comité  de  la  commission  j'ai 
proposé  qu'on  rompît  tout  traité  avec  le  perfide  auteur  de 

la  lettre  adressée  au  Directoire,  on  s'est  empressé  d'an-  ! 

nuler  ma  proposition.   L'on    m'assure    cependant    que  i 

Pictet  n'a  pas  plongé  dans  cette  horrible  trame,  j'aime  i 

à  me  le  persuader.   Oh  !   mon  cher  ami  qu'avions-nous  i 

besoin  de  nous  occuper  autant  de   la  chose  publique,  ! 

qu'avions-nous  besoin  de   nous   tourmenter  pour   une  ! 

nation  qui  n'étoit  déjà  plus  digne  de  nos  soucis  républi-  j 

cains  !  J'ai  voulu  cependant  avoir  la  satisfaction  d'écrire  \ 

au  Directoire  exécutif  par  l'organe  du  Citoyen  Lépeaux  ! 


^   D'après  un  brouillon. 
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tous  les  détails  de  cette  horrible  trahison,  j'y  ai  développé 
avec  délices  toute  la  perfidie  de  l'homme  à  jamais  mépri- 
sable qui  a  sans  doute  servi  l'ambition  de  quelques  indi- 
vidus. Encore  aujourd'hui  je  m'exprime  avec  l'énergie 
républicaine  sur  le  même  sujet.  Mais  il  est  vrai  que  ce 
sont  les  derniers  soupirs  que  je  fais  entendre  là,  je  me 
propose  d'oublier  absolument  les  hommes  comme  poli- 
tiques, pour  ne  m'occuper  d'eux  que  comme  des  instru- 
mens  à  mon  bien-être. 

«  Des  hommes  plus  habiles  que  moi  vous  auront  sans 
doute  fait  parvenir  un  détail  de  tout  cet  événement  de- 
puis longtemps  prévu  par  nous  et  j'espère  que  vous 
pourrez  les  mettre  sur  quelques  journaux  pour  au  moins 
nous  laver  auprès  des  humains  d'une  lâcheté  dont  heu- 
reusement aucun  Genevois  n'a  paru  ostensiblement  et 
librement  coupable.... 

«  Le  Cit.  Desportes  m'a  paru  avoir  cherché  à  vous 
nuire  dans  l'esprit  public,  de  tous  les  côtés  je  n'entends 
que  des  reproches  de  foiblesse  et  de  paresse  qu'on  vous 
adresse,  heureusement  que  ma  présence  termine  d'un 
mot  toutes  ces  abominables  calomnies. 

«  Le  même  Desportes  n'a-t-il  pas,  dit-on,  montré  un 
arrêté  du  Directoire  signé  Merlin,  en  date  du  25  germi- 
nal par  lequel,  disoit-il,  j'avois  eu  ordre  de  sortir  de  la 
République  françoise  au  bout  de  i5  jours,  mais  sur  ce 
bruit  public  j'ai  répondu  par  notre  feuille  d'avis  que 
j'étois  sorti  de  France  de  ma  propre  volonté  le  28  au  soir 
et  sans  avoir  reçu  aucun  ordre  du  Directoire.  Cet  article 
n'a  point  paru  plaire  à  notre  ennemi  commun.  J'ai  plus 
fait,  je  me  suis  occupé  de  faire  imprimer  et  publier  au 
milieu  des  [mot  illisible]  sa  lettre  au  Directoire  afin 
que  tous  les  habitans  de  Genève  et  nos  voisins  connois- 
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sent  la  perfidie  de  l'homme  qui  avoit  pris  un  aussi  grand 
ascendant. 

«  Je  suis  très  satisfait  que  vous  ne  soyez  pas  venu  à 
Genève,  vous  n'auriez  eu  que  le  regret  de  voir  la 
dissolution  de  notre  République  sans  avoir  pu  l'empê- 
cher (*). 

«  Vous  aurez  peut-être  reçu  la  fameuse  Gundelia. 
Veuillez  chercher  l'occasion  la  plus  propre  pour  la  faire 
parvenir  à  notre  excellent  Butin  qui  l'attend  avec  l'im- 
patience d'un  ardent  cultivateur.  » 


(*)  Pièce  Annexe  XXIV. 
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(d'après    un   dessin    de   J.-L.  Agasse) 


QUATRIÈME    PARTIE 


L'ERMITAGE  DE  MORNEX 


CHAPITRE  XXIII 

Education  d'un  enfant 

On  façonne  les  plantes  par  la  culture 
et  les  hommes  par  l'éducation. 

J.-J.  Rousseau,  Emile,  Livre  I. 

Genève  est  captive.  Pendant  i5  ans  les  cloches  ne  son- 
neront plus! 

Si  beaucoup  de  citoyens  désespérés  se  décident  à  aban- 
donner la  ville,  d'autres  courbent  la  tête,  mais  sont 
résolus  à  maintenir,  au  sein  de  leur  famille,  l'amour  de 
l'ancienne  patrie  et  l'espoir  de  la  voir  renaître  un  jour. 
Un  de  ceux-là  ouvre  clandestinement  la  cage  des  aigles 
—  les  armes  parlantes  de  la  République  —  qui  prennent 
leur  volée  vers  les  sommets,  au  moment  où  on  allait  les 
envoyer  à  Paris. 

Il  faut  le  dire  cependant:  sans  parler  de  ceux  qui 
avaient  préféré,  par  intérêt  personnel,  «brocanter»  la 
réunion  plutôt  que  de  lutter  pour  l'indépendance,  com- 
bien acceptèrent  facilement  le  fait  accompli  et  firent  bon 
accueil  à  ceux  qui  ramenaient  la  tranquillité  et  le  bien- 
être,  les  bals  et  les  fêtes  ! 
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On  se  figure  ce  que  furent  pour  les  patriotes  les  jours 
qui  suivirent  l'annexion,  quand  se  débattait  le  traité,  les 
tristesses  que  soulevait  chaque  question,  les  mornes 
réunions  d'amis,  là  où,  si  peu  de  temps  auparavant, 
chacun  se  sentait  le  droit  de  discuter  et  de  faire  prévaloir 
son  opinion,  et  les  souffrances  renouvelées  à  chaque 
acte  confirmant  qu'il  y  avait  des  vainqueurs  et  des 
vaincus. 

Bien  que  Gosse,  dans  son  amertume,  ait  juré  de  ne 
plus  s'occuper  des  hommes  que  «comme  des  instruments 
de  son  bien-être  »,  il  renonce  désormais  aux  avantages 
d'un  établissement  à  Lyon  ou  à  Paris.  Il  n'a  plus  d'autre 
ambition  que  de  servir  Genève  devenue  française,  comme 
il  a  servi  Genève  libre,  dans  la  mesure  de  ses  moyens.  Il 
n'est  pas  de  ceux  que  le  chagrin  paralyse,  au  contraire^ 
il  sent  qu'il  faut  lutter  par  le  travail,  la  volonté,  et  s'ef- 
forcer de  faire  sortir  un  bien  de  tant  de  maux.  Aussi, 
sans  se  lasser,  dans  les  moindres  choses  d'intérêt  com- 
mun, veillera-t-il  et  dira-t-il    son   mot,   tantôt  écouté, 
tantôt  perdu.   Sans  crainte  d'être  accusé,  par  quelques 
Genevois,  de  sympathies  anti-nationales,  tant  que  son 
indépendance  d'esprit  et  ses  convictions  n'en  seront  pas 
atteintes,  il  conservera  ses  relations  de  France  et  entre- 
tiendra de  bonnes  relations  avec  ceux  des  fonctionnaires 
français  établis  à  Genève  qui  s'intéressent  aux  sciences. 
Nommé  aux  fonctions  d'Administrateur  durant  l'année 
1799,  il  s'occupa  de  mille  choses:  de  la  salubrité,  des 
prisons,  des  hôpitaux,  des  bâtiments,  se  faisant  des  en- 
nemis de  tous  ceux  dont  il  dévoilait  les  négligences  ou 
les  abus.   En  honnête  homme  qu'il  était,  il  prenait  son 
rôle  très  au  sérieux,  trop  aux  sérieux  aux  yeux  de  bien 
des  gens.  Il  n'admit  jamais  l'intrusion  de  la  politique 
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dans  les  questions  administratives.  Du  reste,  en  politi- 
que, de  tout  temps,  il  fut  d'une  indépendance  exclusive, 
Jamais  inféodé  à  aucun  parti,  il  fut  bien  le  premier  repré- 
sentant de  ce  parti  Gosse,  dont  on  devait  parler  à  propos 
de  son  petit-fils,  parti  qui  n'a  jamais  compté  dans  ses 
rangs  que  son  chef  lui-même. 

Parmi  les  discours  que  Gosse  fit  pendant  sa  première 
activité  publique,  il  y  en  eut  un,  celui  sur  la  fête  des 
Epoux,  prononcé  le  lo  floréal,  an  VII,  au  temple  déca- 
daire de  la  Commune  de  Genève,  (le  temple  de  S*^ 
Pierre\  Les  fragments  qui  suivent  donnent  une  idée 
de  son  style  oratoire  : 

«  Nous  sommes  appelés  par  la  Loi  à  célébrer  aujour- 
«  d'hui  une  des  fêtes  nationales,  dont  l'objet  doit  intéresser 
«  l'homme  vertueux  qui  désire  l'ordre  et  la  félicité  sociale: 
«  c'est  la  fête  des  Epoux.  Le  ministre  de  l'Intérieur  Fran- 
«çois  de  Neufchâteau  vient  d'être  l'organe  de  cette  Loi 
«  auprès  de  nous,  en  nous  transmettant  ses  pensées  sur  ce 
«  sujet  dans  une  Lettre  qu'il  nous  a  adressée  en  date  du 
«  20  germinal.  Nous  espérons  qu'en  vous  faisant  part  de 
«  quelques  unes  d'elles  vous  vous  persuaderez  avec  nous 
«  que  la  Société  doit  particulièrement  honorer  cette  belle 
«  institution  du  mariage  à  laquelle  elle  doit  sa  force,  son 
«lustre  et  peut-être  son  origine 

«  Citoyens,  un  orateur  de  cette  commune  va  vous  dé- 
«velopper  le  bonheur  des  Epoux,  les  charmes  de  l'Union 
«  conjugale  et  les  avantages  qui  en  résultent  pour  la  So- 
«ciété;  il  vous  fera  connoître  les  soins  consolateurs  que 
«les  Epoux  se  doivent,  qu'ils  doivent  à  leurs  enfans  et 
«que  leurs  enfans  leur  rendront  un  jour.  Il  rendra  un 
«  juste  hommage  au  sexe  qui  donne,  charme  et  console  la 


—  424  — 

«  vie.  Aussi  peut-on  bien  dire  avec  l'intéressant  Thomas  : 
«Sans  les  femmes  les  deux  extréinités  de  la  vie  seraient 
«  sans  secours  et  le  milieu  sans  plaisir.  » 

Après  avoir  parlé  des  femmes  qui  oublient  leurs  de- 
voirs et  «  mettent  le  calcul  à  la  place  du  plus  délicieux 
des  sentimens  »  et  des  «  hommes  destructeurs  de  la  mo- 
ralité et  de  la  décence  de  ce  sexe  si  foible  et  si  facile  à 
être  trompé  »,  il  termine  : 

«  Mais...  Citoyens,  sans  doute  la  plupart  d'entre  vous 
«  avez  en  horreur  de  semblables  désordres  et  il  est  plus 
«  qu'inutile  de  chercher  ici  à  ramener  aux  routes  de  la 
«  vertu  ceux  qui  sont  assez  malheureux  pour  s'en  écarter. 
«  Puisse  notre  orateur,  en  vous  présentant  l'image  du  bon- 
«  heur  des  Epoux,  décider  ceux  qui  parmi  vous  auroient 
«  quelqu'éloignement  pour  le  mariage.  Puisse-t-il  rendre 
«  aux  époux  en  général  leurs  devoirs  et  plus  présens  et 
«plus  chers,  faire  en  sorte  qu'ils  dirigent  mieux  l'éduca- 
«  tion  de  leurs  enfans  et  créer  une  classe  nouvelle  d'hom- 
«  mes  sensibles,  de  pères  et  de  mères  respectables  et  de 
«  citoyens  éprouvés  qui,  par  l'exercice  de  vertus  particuliè- 
«  res  se  préparent  à  exercer  un  jour  toutes  les  vertus  publi- 
«  ques.  » 

*       * 

En  prairial  an  Vil,  quand  le  préfet  du  Léman, 
M.  d'Eymar,  vint  s'installer  à  Genève,  Gosse,  désireux 
de  retourner  à  ses  propres  affaires,  voulut  décliner 
l'offre  1  qu'il  lui  fit  de  le  faire  nommer  adjoint  à   la 


1  Paris.    Arch.   Nat.   F.    ^bH  Léman   i,  Lettre  du  citoyen 
Gosse  à  Lucien  Bonaparte. 


—  4^5  — 

mairie.  Ce  fut  inutile,  M.  d'Eymar,  qui  connaissait 
le  dévoué  pharmacien,  pour  l'avoir  vu  à  Paris  chez 
des  amis  communs,  savait  qu'il  lui  serait  d'un  grand 
secours  pour  lui  apprendre  à  comprendre  le  caractère  de 
ses  administrés,  en  même  temps  que  pour  l'initier  aux 
particularités  du  département  qu'il  allait  avoir  à  régir  ^ 
Gosse  dut  céder  et,  du  i^r  floréal  an  VIII  (20  avril  1800) 
au  9  thermidor  an  ÏX  (29  juillet  1801J,  il  fut  chargé, 
sous  le  titre  d'adjoint  provisoire  de  la  mairie  de  Ge- 
nève^ *),  de  ce  qui  concernait  l'état  civil. 

«  Ton  père,  —  écrit  M"^^  Gosse,  le  28  janvier  1800,  à 
André,  en  pension  à  Neuwied,  — ton  père  a  été  absorbé 
pendant  quelques  semaines  au  point  de  n'avoir  pas  le 
temps  de  manger  ni  de  dormir.  Le  maire  malade  et  le 
second  adjoint  ayant  perdu  sa  petite  fille.  Papa  étoit 
chargé  de  toute  la  besogne  et  vouloit  à  tout  prix  faire 
respecter  notre  traité  avec  la  France  qu'il  a  vu  plusieurs 
fois  sur  le  point  de  se  rompre.  Dieu  l'a  soutenu  pendant 
ce  travail  forcé  et  il  attendoit  le  départ  de  toutes  les 
troupes  pour  quitter  sa  place  qui  jette  ses  aff'aires  parti- 
culières dans  un  état  de  stagnation  inquiétant.  Il  a  écrit 
lettre  sur  lettre  au  Préfet  pour  se  faire  remplacer,  mais 
celui-ci  l'a  supplié  de  rester  comme  que  ce  fût;  il  lui  a 


*  M.  E.  Chapuisat,  dans  son  ouvrage  sur  le  Commerce 
et  l'industrie  à  Genève  sous  la  domination  française,  Genève 
1908,  reproduit,  avec  des  commentaires,  une  lettre  de  Gosse  à 
Bonaparte,  datée  du  22  Frimaire,  an  VIII,  Paris,  Arch.  nat. 
F^c  III  Léman  2.  contenant  d'intéressantes  considérations  sur 
le  Département  du  Léman. 

2  Son  fils,  le  D'  Louis-André  Gosse,  et  son  petit-fils,  le 
D'  Hippolyte  Gosse,  devaient,  plus  tard,  être  appelés  à  rem- 
plir les  mêmes  fonctions. 

*)  Pièce  Annexe  XXV. 
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envoyé  même  une  députation  des  membres  du  Conseil 
de  préfecture.  » 

En  réalité,  si  Gosse  voulait  donner  sa  démission, 
c'était  parce  que  sa  position  de  fonctionnaire  du  gouver- 
nement français  l'obligeait  a  assister  impuissant  à  des 
choses  qu'il  réprouvait.  Aussi,  quand  on  put  se  passer  de 
ses  services  et  qu'il  rentra  dans  la  vie  privée,  poussa-t-il 
un  soupir  de  soulagement  en  disant  :  «  Cette  place 
d'adjoint  m'a  mis  à  portée  de  juger  de  la  foiblesse  hu- 
maine! » 

Il  ne  se  désintéressa  pas  cependant  complètement  de 
la  chose  publique  et  quand,  en  1802,  M. -A.  Pictet,  dontla 
manière  de  voir  en  politique  était  alors  à  peu  près  la 
sienne,  fut  nommé  membre  du  Tribunat,  Gosse,  heu- 
reux de  cette  nomination,  le  lui  écrivit  (*). 

Ce  qui  l'occupera  désormais  avant  tout,  ce  sera  son 
fils.  Ce  qu'il  n'a  pu  avoir  lui-même,  une  instruction 
solide  et  raisonnée,  une  éducation  complète,  l'occasion 
d'étudier  les  langues  étrangères,  tout  cela,  André  l'aura. 
Il  sera  dirigé  par  des  principes  sérieux.  Tout  ce  que  son 
père  a  acquis  par  lui-même  lui  sera  transmis. 

André  était  entré  au  collège,  en  septième,  à  l'âge  de 
7  ans,  en  1798.  Il  eut  pour  premiers,  condisciples  Macaire, 
Roman,  Peschier,  Amiel,  Méjean. 

Comme  il  était  d'une  santé  délicate,  ses  parents  l'en- 
voyèrent passer  Tété  et  l'automne  qui  suivirent  sa  pre- 
mière année  de  collège,  chez  les  parents  de  sa  chère 
Lisette,  les  Bonneville  de  Bursinel. 

On  l'embarque  le  18  juin,  jour  de  son  anniversaire  et 


(*)  Voir,  Pièce  Annexe  XXVI,    la  réponse  de  M.-A.  Pictet. 
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jour  des  promotions.  C'est  un  peu  dur,  mais  les  parents, 
dans  leur  sagesse,  estiment  que  tout  sacrifice  est  bon 
pour  former  le  caractère.  Il  est  vrai  de  dire  que  cette 
année-là  les  promotions  du  collège,  cette  fête  qui  de  tout 
temps  fut  une  réjouissance  nationale,  devait  être  parti- 
culièrement morne,  célébrée  sous  les  yeux  de  l'Admi- 
nistration Centrale,  du  général,  du  commandant  de  la 
place  et  de  l'état-major  français. 

M"^^  Gosse  écrit  à  Lisette  de  lui  renvoyer  son  fils 
comme  un  paquet  s'il  gêne;  c'est  un  grand  service 
qu'elle  demande  en  la  priant  de  le  prendre  :  M^  Gosse 
est  très  occupé  à  la  municipalité  et  elle,  à  la  phar- 
macie, car  M^  Butté  vient  de  partir.  L'enfant  a  besoin 
de  grand  air,  cependant  elle  désire  qu'il  prenne  au 
moins  deux  fois  par  jour  des  leçons  d'orthographe  avec  le 
maître  d'école  du  village,  et  qu'on  use  de  fermeté  pour  le 
faire  obéir  On  lui  a  défendu  d  aller  seul  sur  la  route  à 
cause  du  lac.  Il  a  dans  sa  poche  un  sifflet  dont  Lisette 
voudra  bien  se  servir  pour  le  rappeler  s'il  s'éloigne,  com- 
me on  fait  sur  la  place  de  Longemalle.  Il  emporte  aussi 
un  pot  de  bannie  du  Berger^  pour  les  coups  qu'il  pour- 
rait se  donner. 

Voilà  André  à  Bursinel  ;  sa  mère  lui  écrit  toutes  les 
semaines  des  lettres  qui  témoignent  d'une  vive  sollici- 


*  Le  baume  du  Berger,  dit  aussi  baume  Gosse,  qui  eut 
longtemps  du  renom,  devait  son  succès  à  ses  propriétés  an- 
tiseptiques, chose  nouvelle  à  cette  époque.  C'était  un  remède 
souverain  pour  tous  les  maux.  «  Non  seulement,  disait  le 
pharmacien,  il  est  bienfaisant  pour  les  contusions,  les  bles- 
sures, mais  l'usage  en  est  admirable  pour  les  crampes,  les 
vertiges,  les  catharres.  »  Pour  ce  dernier  cas,  il  recomman- 
dait de  s'en  frotter  une  seule  fois,  le  soir,  la  suture  pariétale. 
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tude.  Mais  que  de  recommandations!  Que  diraient  les 
enfants  d'aujourd'hui  à  des  lettres  semblables  ?  André 
doit  toujours  penser  aux  sacrifices  que  font  ses  parents, 
«  il  doit  dès  sa  jeunesse  soigner  la  vieillesse  infirme  et 
ne  jamais  manquer  de  douceur  et  de  complaisance  en- 
vers ceux  qui  l'environnent,  etc.,  etc.  »  Et  au  sujet  de 
lorthographe!!  elle  ne  s'aperçoit  pas,  Madame  Gosse, 
qu'elle-même  écrit  encre  avec  un  a  et  un  ch..,  elle  lui 
dit  de  repasser  tous  les  jours  sa  «  grand'mère  et  ses  pré- 
térits ». 

André  était  pourtant  en  vacances,  quand  elle  lui  di- 
sait : 

«  N'oublie  pas  que  tu  nous  donnerois  beaucoup  de 
chagrin  si  à  ton  retour  tu  ne  pouvois  continuer  ton  col- 
lège. Ton  papa  prendroit  alors  le  parti  de  te  placer  dans 
la  pension  la  plus  rigoureuse  qu'on  pût  trouver  où  l'on 
te  feroit  travailler  à  coups  de  bâton,  ainsi  profite  de  mes 
leçons  et  souviens-toi  que  ce  sont  celles  d'une  bonne 
mère  et  que  tu  auras  â  pleurer  si  tu  ne  les  suis  pas.  Tu 
embrasseras  les  familles  Chanson  et  de  Bonneville 
pour  nous  tous  et  tu  leur  obéiras  en  tout  ce  qu'ils  te 
commanderont,  mais  surtout  songe  à  l'amour  du  travail 
que  tu  oublies  pendant  que  nous  nous  tuons  de  peine 
pour  faire  exister  toutes  les  personnes  que  ton  Père  a  à 
sa  charge,  réfléchis  mon  cher  Enfant  sur  ces  vérités 
que  tu  es  en  état  de  sentir,  et  fais  en  ton  profit. 

«  Ta  bonne  mère  Gosse.  » 

André,  heureusement,  a  un  bon  naturel;  malgré  son 
étourderie  et  sa  vivacité,  les  moindres  reproches  que  lui 
font  ses  parents  le  ramènent  dans  le  droit  chemin.  Avec 
délices,  il  court  pieds  nus  dans  le  village,  boit  du  lait 
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frais  tiré  et  travaille  aux  champs,  —  sans  oublier  son 
latin  et  ses  prétérits.  —  Ici  comme  à  la  ville,  tout  le 
monde  l'aime.  A  cette  bonne  vie  il  se  fortifie,  et  l'été 
passe.  Ses  parents  ayant  décidé  qu'il  ne  rentrerait  pas  au 
collège  pour  le  moment,  il  reste  à  Bursinel  pour  les 
vendanges;  ses  camarades  lui  indiquent  les  travaux  de 
la  sixième,  le  maître  d'école  les  lui  fait  faire. 

Cependant,  H. -A.  Gosse  a  pris  une  grande  résolution  : 
son  fils,  dont  il  ne  pourra  pas  s'occuper  comme  il  le 
voudrait,  va  partir  pour  l'Allemagne,  et  entrera  à  l'insti- 
tution des  frères  Moraves,  à  Neuwied,  au  bord  du  Rhin  ; 
de  cette  façon  il  apprendra  l'allemand,  tout  en  se  déve- 
loppant moralement  et  physiquement.  Les  idées  reli- 
gieuses et  morales  des  quakers  de  l'Allemagne  lui  plai- 
sent. Plusieurs  enfants  de  familles  genevoises  ont  suivi, 
avec  d'excellents  résultats,  l'école  de  Neuwied.  Elle  est 
dirigée  pour  le  moment  par  Frère  Mortimer,  Anglais 
d'origine,  et  par  sa  femme,  tous  deux  des  esprits  distin- 
gués. 

Pendant  le  séjour  qu'André  fit  à  Neuwied,  il  y  avait 
quatre-vingt  élèves  de  nationalités  allemande,  anglaise  et 
suisse  et  vingt  et  un  petits  Genevois  (Audéoud-Fazy,  Ma- 
caire,  Roman,  Amiel,  Coulin,  Viala,  Aguitton,  Matthieu, 
Panchaud,  Bridel,  etc.,  etc.). 

Les  enfants  partaient  de  Genève  accompagnés  d'un  maî- 
tre qui  venait  les  chercher.  Le  voyage  durait  sept  jours. 

D'après  leur  principe  de  sacrifier  toujours  l'intérêt  par- 
ticulier au  général,  les  frères  Moraves  traitaient  excessi- 
vement bien  leurs  petits  élèves.  Ils  n'avaient  qu'un  but, 
en  faire  des  êtres  heureux  en  développant  tous  les  bons 
germes  qui  se  trouvaient  en  eux. 


—  4^0  — 

Durant  les  trois  ans  qu'il  passa  dans  leur  institut, 
André  fut  heureux  et  bien  portant.  Quand,  à  douze 
ans,  il  revint  à  Genève,  il  parlait  et  écrivait  correcte- 
ment l'allemand.  A  côté  du  latin,  du  grec,  de  l'anglais,  il 
avait  appris  à  dessiner  et  à  toucher  du  clavecin  et,  sur  la 
demande  de  son  père,  un  rnenuisier  avait  été  chargé  de 
lui  apprendre  à  se  servir  du  marteau  et  du  rabot. 

Les  lettres  d'André  à  ses  parents,  de  1800  à  i8o3,  d'une 
belle  écriture,  d'une  orthographe  irréprochable,  sont,  on 
peut  croire,  revues  par  les  frères.  Pour  faire  plaisir  à 
son  papa,  il  se  sert  volontiers   de   phrases   livresques. 

Par  cette  réponse  de  l'enfant,  on  devine  ce  que  sont 
les  lettres  paternelles. 

«  Neuwied  le  12  novembre. 
«  Mon  cher  et  bon  papa 

«  Je  partage  de  tout  mon  cœur  le  contentement  que  tu 
me  témoignes  dans  ta  chère  lettre  de  m'avoir  placé  dans 
cet  Institut-ci,  où  on  ne  cesse  à  me  faire  éprouver  une 
amitié  et  une  patience  dont  je  ne  me  sens  que  trop  indi- 
gne. O  mon  cher  papa  comment  te  prouver  la  reconnois- 
sance  que  je  te  dois  pour  ce  grand  bienfait.  Je  ne  man- 
querai pas  à  faire  mon  possible  pour  suivre  les  conseils 
que  tu  me  donnes  en  rapport  à  mes  études  et  mes  occu- 
pations. 

«  Mon  bon  papa  je  veux  bien  tâcher  à  me  perfection- 
ner dans  l'écriture  françoise  et  dans  cette  Lettre  surtout 
je  m'appliquerai  de  mon  mieux  à  la  bien  écrire  et  à  la 
bien  ortographier,  je  m'appliquerai  aussi  à  ne  plus  cour- 
ber les  doigts  en  écrivant.  Quant  aux  conseils  que  tu  me 
donnes  à  bien  employer  mon  tems,  je  tâcherai  bien  à  les 
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suivre,  étant  persuadé  que  c'est  d'une  très  grande  impor- 
tance pour  tout  le  reste  de  ma  vie.  Mais  il  faut  bien  que 
je  l'avoue,  mon  bon  Papa,  c'est  là  justement  un  point  où 
je  me  sens  bien  foible  et  peu  avancé,  mais  ce  sera  l'objet 
de  tous  mes  efforts  à  vaincre  mon  étourderie  et  ma  né- 
gligence. En  général  cher  Papa  je  sens  combien  j'ai 
besoin  de  tes  conseils  c'est  pourquoi  je  te  prie  de  m'en 
donner  toujours  de  nouveaux.  Monsieur  Rôntgen  m'a 
promis  de  me  faire  apprendre  la  langue  botanique.  Pour 
ce  qui  est  de  t'envoyer  une  plante  séchée  je  t'en  enverrai 
un  échantillon  dans  une  de  mes  Lettres  suivantes.  Je  ne 
manquerai  pas  de  gagner  l'amitié  de  Mons^  Rolbing^ 
Une  autre  fois  en  faisant  la  description  d'une  prome- 
nade, je  tâcherai  bien  de  la  faire  plus  en  détail  et  plus 
parfaite,  en  observant  mieux  les  objets  qui  m'environ- 
nent, et  en  examinant  avec  plus  d'attention  tout  ce  qui 
s'offrira  à  ma  vue.  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  plaisir  de 
mes  études  actuelles  c'est  le  Latin,  la  géographie,  l'His- 
toire, le  clavecin  et  le  dessin.  Nous  venons  de  commencer 
l'Histoire  Universelle  et  nous  nous  servons  d'un  abrégé 
de  Galetti  homme  savant  dont  le  nom  ne  te  sera  pas 
inconnu.  Ses  idées  sur  la  Création  du  Monde  et  sur  les 
grandes  révolutions  qui  ont  donné  à  la  terre  sa  forme 
actuelle,  de  même  que  ses  hypothèses  concernant  le  per- 
fectionnement des  hommes  par  des  inventions  tant  pour 


'  En  conséquence  d'une  décision  prise  en  septembre  1801,  à 
Hernhut  en  Saxe,  au  Synode  de  pasteurs  et  d'anciens  de  toutes 
les  églises  des  frères  Moraves,  des  changements  eurent  lieu,  par 
suite  de  décès  et  de  vieillesse,  dans  les  divers  établissements 
d'instruction  moraves.  M.  Kolbing  et  sa  femme  vinrent  rem- 
placer, dans  la  direction  de  l'Institut  de  garçons  de  Neuwied, 
M.  et  M"'  Mortimer,  appelés  à  diriger  l'Institut  de  filles  à 
Montmirail. 
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le  corporel  que  pour  le  spirituel,  m'ont  été  très  intéres- 
santes. J'ai  admiré  THomme  qui  sans  autre  secours  que 
la  nature  qui  l'environne  et  l'accident,  ait  pu  parvenir  à 
un  tel  nombre  d'inventions  et  ait  tant  pu  s'élever  au- 
dessus  des  autres  créatures.  Mon  cher  papa  tu  sauras  que 
je  m'occupe  aussi  des  Lapins  avec  Roman  et  Viala, 
Mathieu  et  Amiel,  comme  dans  l'hiver  on  reçoit  pour 
son  goûté  2  pommes  et  un  morceau  de  pain,  nous  leur 
donnons  chacun  une  pomme  et  en  cas  de  besoin  nos 
deux  pommes,  nous  achetons  aussi  du  foin  et  des  raves 
pour  les  nourrir,  nous  donnons  aussi  l'argent  que  nous 
recevons  Dimanche  qui  est  deux  sous;  dans  l'été  nous 
les  nourrissons  avec  de  l'Herbe  et  des  Choux.  Je  suis 
vraiment  charmé  d'avoir  appris  ce  que  tu  m'as  dit  dans 
ta  chère  Lettre  de  tes  marmottes,  de  ta  petite  Brebis  et 
de  l'Ane  de  la  Mecque  ;  mais  ce  qui  m'étonne  le  plus, 
c'est  qu'il  ait  pu  faire  un  si  long  voyage  sans  périr.  Je  ne 
manquerai  pas  de  faire  mes  complimens  à  ceux  dont  tu 
m'as  parlé  et  de  suivre  le  conseil  que  tu  me  donnes  là 
dessus.  Mon  cher  et  bon  papa  tu  trouveras  la  lettre  à 
M.  SandeU  écrite  après  la  tienne. 

«  Fais  bien  des  compliments  de  ma  part  et  embrasse 
mille  fois  tous  nos  voisins,  mon  ami  Peschieretsa  petite 
sœur,  et  son  papa,  tous  mes  parens,  mon  grand  papa  et 
ma  grand  mama,  Louise,  Lisette  et  ma  chère  et  tendre 
Mama  que  j'embrasse  du  fond  de  mon  âme. 

«Je  t'embrasse  aussi  comme  ton  obéissant  et  affec- 
tionné fils 

«  Louis-André  Gosse.  » 


^  M.    Sandel,   de  Halle,    était  un   nouveau    commis  de    la 
pharmacie. 
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Frère  Rôntgen  vint  à  Genève  en  1801  pour  reconduire 
des  enfants  et  en  emmener  d'autres.  On  le  fêta  tout 
particulièrement  chez  les  parents  d'André.  Gosse  lui 
fit  faire  la  course  traditionnelle  aux  Glacières  et  lui 
montra  Mornex  où  il  venait  d'acquérir,  pour  s'y  créer 
une  retraite,  les  ruines  du  vieux  château  et  le  terrain 
avoisinant.  11  fut  heureux  de  parler  à  l'éducateur  de 
son  fils,  de  ses  idées  religieuses  et  pédagogiques  et 
de  discourir  avec  lui  sur  les  phénomènes  de  la  nature 
et  le  développement  des  sciences.  —  A  partir  de  ce 
voyage,  une  correspondance  amicale  s'établit  entre  eux. 

Les  parents  dont  les  enfants  se  trouvaient  chez  les 
frères  Moraves  réunissaient  les  lettres  adressées  à  Neu- 
wied,  à  cause  du  port  coûteux.  On  voit,  en  août  1802,  le 
peintre  Bolomey  qui  était  venu  faire  une  course  au  Bré- 
vent,  se  charger  à  son  départ  du  paquet  de  lettres. 


* 


Tous  les  mois,  André  recevait  une  lettre  de  ses  parents 
où,  à  côté  de  tendres  effusions,  de  bons  conseils,  ils  lui 
racontaient  ce  qui  se  passait  dans  la  famille,  chez  les 
amis,  dans  la  ville,  et  l'entretenaient  aussi  de  choses 
sérieuses  et  d'intérêt  général. 

En  ybre  1800,  M"^^  Gosse  raconte  ainsi  à  son  fils  une 
course  faite  à  Chamounix  : 

«  La  petite  vérole  a  fait  des  ravages  affreux  dans  la 
ville  et  les  environs,  la  chaleur  a  été  ainsi  qu'ailleurs  si 
grande  que  le  thermomètre  est  monté  à  27  degrés  et  celui 
de  papa  exposé  au  Nord,  est  monté  à  25°  et  descendu 
subito  à  90  ce  qui  n'a  pas  duré.  Le  nombre  des  malades 

28 
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et  des  morts  est  très  grand  ;  cependant  le  temps  est  ma- 
gnifique, la  sécheresse  a  fait  un  grand  mal  aux  récoltes 
et  renchérit  divers  objets.  Pour  moi,  j'ai  eu  l'avantage  de 
passer  le  terme  de  ces  fortes  chaleurs  à  Salenche  chez 
jy[me  Perrolaz  avec  laquelle  nous  causions  de  toi.  J'ai 
aussi  fait  le  voyage  des  Glaciers  en  compagnie  de 
M^  Perrolaz,  de  M^  Boëjat,  avec  le  préfet  du  Léman  qui 
est  le  nôtre,  sa  femme,  le  préfet  du  Mont  Blanc,  sa 
femme  et  son  secrétaire;  le  professeur  de  Physique 
Pictet,  une  famille  allemande  (Schérer),  une  demoiselle 
Jolivet,  un  M^  de  Neuchâtel  (Chambrier)  et  un  jeune 
M^  Vitet;  deux  gens  d'arme  et  des  guides,  ce  qui  com- 
posoit  une  caravane  d'une  3o^i"^  de  personnes,  des  petits 
chars  de  la  vallée  de  Chamonix  et  un  grand  nombre  de 
mulets.  Depuis  Salenche  nous  avons  fait  la  route  de 
cette  manière  et  tu  aurois  bien  ri  de  me  voir  galopper  à 
la  suite  des  gens  d'armes  que  mon  cheval  avoit  pris  en 
grande  affection  et  qui  vouloit  toujours  être  côte  à  côte 
des  leurs.  Aussi  suis-je  devenue  une  bonne  cavalière  — 
20  lieues  à  cheval!  Le  ciel  le  plus  pur,  la  compagnie  de 
gens  instruits,  la  réception  de  tous  les  habitans  de 
Salenche  et  de  la  vallée  de  Chamougny  qui  a  été  des  plus 
amicales  et  des  plus  brillantes  pour  leur  préfet,  ont  rendu 
cette  partie  l'une  des  plus  agréables  qui  se  soit  faite  dans 
cette  étonnante  vallée,  où  à  côté  des  glaces  le  thermo- 
mètre est  monté  à  26  degrés  de  chaleur.  Nous  avons 
gravi  deux  des  montagnes  de  la  vallée  de  Montanvert  et 
le  col  de  Balme,  l'une  à  pied,  l'autre  à  mulet.  Nous 
avons  traversé  des  glaciers,  promené  sur  la  mer  de  glace 
où  nous  nous  sommes  trouvés  en  compagnie  de  ton 
oncle  Audéoud-Fazy,  de  sa  femme  et  de  MM.  Peschier 
qui  ont  fait  au  même  temps  la  partie  des  glaciers.  Nous 
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avons  fait  des  repas  champêtres  et  les  plus  fraternels  avec 
les  habitans  de  la  vallée  qui  nous  servoient  de  conduc- 
teurs et  qui  à  Tenvi  vouloient  nous  fêter  dans  leurs  cha- 
lets :  des  laitages  de  toute  espèce,  de  l'excellent  miel  de 
Chamougny  et  leurs  bonnes  caresses  composoient  des 
fêtes  où  le  luxe  n'avoit  point  de  part,  mais  où  le  cœur 
étoit  de  la  partie  et  même  où  les  larmes  de  sensibilité 
couloient  délicieusement.  Après  tant  de  témoignages 
affectueux,  les  larmes  de  notre  sensible  Préfet  coulèrent 
avec  amertume  lorsqu'on  lui  montra  le  pain  d'avoine  qui 
se  fait  de  six  mois  en  six  mois  et  qui  nourrit  ces  braves 
habitans,  qui  sont  obligés  d'en  manger  peu  pour  en 
avoir  assez  d'une  récolte  à  l'autre.  Je  fis  une  brillante 
récolte  de  plantes  alpines  bien  soignées  par  un  Chamon- 
gnard.  très  instruit  comme  il  en  existe  beaucoup  dans 
cette  vallée,  et  qui  furent  portées  à  Genève  par  notre 
Préfet,  le  quittant  à  notre  retour  à  Salenche  où  je  suis 
restée  encore  3  semaines » 

Nos  pères  pleuraient-ils  des  larmes  réelles  aussi  sou- 
vent qu'ils  le  disent?  C'est  un  signe  caractéristique  du 
temps  que  cet  attendrissement  à  propos  de  tout  ce  qui. 
de  loin  ou  de  près,  tient  aux  choses  de  sentiment. 

]\|me  Gosse  —  et  c'est  là  pour  elle  une  douleur  bien 
vive  —  a  vu  tarir  subitement  la  source  de  ses  larmes,  à 
la  mort  de  sa  mère.  Depuis  23  ans,  elle  n'a  pu  pleurer, 
et.  lorsque  sa  sensibilité  est  excitée,  elle  en  est  réduite  à 
des  crispations  nerveuses  qui  la  font  beaucoup  souffrir. 

«  Ton  père,  écrit-elle  à  André,  verse  des  torrens  de 
larmes  à  la  lecture  de  tes  lettres  et  cette  égalité  d'âme 
qu'il  conserve  dans  les  momens  les  plus  critiques  de  la 
vie,  semble  l'abandonner  pour  quelques  instans  en  ta 
faveur.  » 
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Ailleurs  : 


«  Rien  ne  peut  me  valoir  une  larme,  je  suis  réduite  à 
une  éternelle  sécheresse.  Ton  papa  a  bien  pleuré  [à  la 
lecture  de  ta  lettre]  et  le  contraste  de  nos  physionomies 
est  une  dissonnance » 

Pourtant,  le  27  septembre  1801,  le  bienfait  de  pou- 
voir pleurer  lui  est  rendu,  mais  ce  sont  des  larmes  de 
tristesse,  elles  coulent  à  l'occasion  du  départ  de  M.  et 
jV^me  Mortimer  qui  ont  été  si  bons  pour  André  depuis 
son  arrivée  à  Neuwied. 

M"^^  Gosse  parle  à  son  fils  de  son  cousin  Agasse  qui 
est  alors  à  Londres  où  il  a  beaucoup  de  succès.  Agasse 
s'étonne  que  ses  tableaux  aient  été  placés  parmi  les  plus 
beaux  de  l'exposition,  et  d'être  aussi  bien  connu  qu'il 
l'est  en  si  peu  de  temps  \ 

Elle  lui  signale  la  mort  sensationnelle  du  pasteur  Jean- 
François  Martin  qui  prit  mal  en  chaire  et  mourut  peu 
après  avoir  prononcé  ces  paroles  :  «  La  Providence  di- 
«  vine  donna  alors  un  grand  spectacle  à  la  terre.  Enoch 
«  avoit  marché  avec  Dieu.  Il  étoit  digne  des  Cieux  et 
^^  Dieu  le  prit.  Il  le  transporta  subitement  au  séjour  cé- 
«  leste  ». 

...  «  Martin  avec  lequel  tu  allois  au  Collège  a  perdu 
son  respectable  Père  qui  est  mort  dans  la  chaire  de 
l'Eglise  de  la  Magdelaine,  d'où  on  le  transporta  chez 
notre  voisine  Milleret  où  on  lui  administra  tous  les 
secours  possibles,  il  mourut  dans  les  bras  de  ton  Papa, 


^  Lire  dans  D.  Baud-Bovy,  Peintres  Genevois,  W  série,  1904, 
les  pages  consacrées  à  J.-L.  Agasse. 
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qui  lui  posa  des  sangsues  aux  tempes.  Ce  digne  Pasteur 
a  emporté  les  regrets  de  toute  la  paroisse  et  il  a  été  rem- 
placé pour  les  catéchismes  par  M.  Moulinier  qui  daigne 
s'informer  de  son  jeune  ami  Gosse » 

«  24  S^re  1 80 1 . 

...  «  Pour  papa  il  voyage  cette  année  dans  les  monta- 
gnes plus  qu'il  né  l'a  fait  depuis  longtemps.  Il  revient 
d'un  voyage  avec  un  âne  qui  feroit  bien  rire  M.  Rôntgen, 
un  voyage  au  Lac  d'Annecy  pour  visiter  les  mines  de 
charbon  de  pierre,  de  fer  etc.,  mais  sa  compagnie  étoit 
plus  gaie  que  celle  de  l'âne  :  Le  grand  Dolomieu  ^  grand 
de  science,  de  taille  et  d'événemens  mémorables,  puis- 
qu'à  son  retour  d'Egypte  il  a  été  fait  prisonnier  de  Sicile 
par  la  reine  de  Naples  qui  n'a  point  voulu  le  relâcher 
qu'à  la  paix,  par  un  article  de  ce  même  traité;  cependant 
toutes  les  cours  d'Europe  s'étoient  intéressées  à  sa  liberté 
et  l'Angleterre,  particulièrement  la  Société  Royale  de 
Londres,  avoit  employé  toute  sa  science  sans  aucun  sou- 
lagement pour  lui.  Sans  les  secours  qu'un  négociant 
anglois  lui  a  fournis,  il  seroit  mort  de  faim.  Cependant  il 
a  oublié  tous  ses  maux  pour  jouir  de  sa  liberté  et  de  ses 
amis.  Il  unit  à  la  plus  grande  connoissance  de  la  miné- 
ralogie la  modestie,  la  simplicité,  la  douceur  et  la  com- 
plaisance qui  forment  le  caractère  le  plus  agréable.  Après 
cinquante  ans  et  beaucoup  de  souffrances,  il  jouit  de  la 
vigueur  de  la  jeunesse  et  de  la  gaieté  qui  en  est  le  charme. 
J'ai  bien  désiré  M.  Rôntgen  pendant  son  séjour,  il  en 


*  Dolomieu,  Diodat  Gratet  de  —  lySo-iSoi,  géologue  —  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte.  On  a  donné  son  nom  à  une 
roche  :  la  dolomie. 
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auroit  été  enchanté.  C'est  comme  lui  qu'on  aime  à  trou- 
ver les  savans.  Ces  messieurs  étoient  encore  accompagnés 
d'un  danois  (Brunn-Neergaard)  ^  qui  voyage  pour  s'ins- 
truire, d'un  Bernois  (M.  Gruner)  et  du  fils  de  M.  Jurine, 
tous  minéralogistes...  » 

Le  mois  suivant,  Dolomieu  n'était  plus. 

....  «  Encore  une  mort  afflige  ton  papa  c'est  celle  du 
savant  Dolomieu  qui  en  quittant  Papa  à  Annecy  prit  le 
chemin  de  sa  patrie  le  Dauphiné,oùil  est  mort  dans  trois 
jours  d'une  fièvre  maligne.  Papa  s'occupe  en  ce  moment 
de  rédiger  leur  voyage  (*)  pour  notre  Préfet  qui  veut  le 
joindre  à  celui  qu'il  a  fait  avec  ce  grand  homme  au 
S'^  Plomb  (sic),  au  S^  Bernard,  etc.  et  en  faire  hommage 
à  Bonaparte  qui  se  rendra  à  Lyon  où  il  rassemble  tous 
les  préfets  des  environs....  » 

«  7  janvier  1802. 

...  «Je  n'ai  point  vu  nos  bons  parens  Audéoud.  Ta 
bonne  tante  Betzy  sera  toute  réjouie  de  l'intérêt  que  tu 
lui  réserves.  Son  mari  est  dans  ce  moment  à  Paris  avec 
M.  Pictet,  frère  du  professeur.  Ils  ont  l'un  et  l'autre  un 
magnifique  troupeau  de  moutons  de  Suisse  et  d'Espagne 
dont  on  travaille  la  laine  pour  drap  et  étoffe  de  luxe 
pour  les  femmes,  tels  que  shalls,  mêlés  de  soie,  ce  qui 
peut  devenir  une  fabrique  avantageuse  pour  notre  pays. 
Il  paroit  que  leur  voyage  a  pour  objet  l'amélioration  de 
leurs  troupeaux  dont  les  espagnols  sont  tirés  de  Ram- 
bouillet près  de  Paris.  Juge  du  prix  qu'on  met  à  ces 


1  Auteur  de  L'état  actuel  des  Arts  à  Genève,  broch.   1802. 
(*)  Pièce  Annexe  N'  XXVII. 
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moutons  puisqu'un  bélier  a  coûté  i8  louis.  Nos  parens 
Agasse  continuent  de  recevoir  de  bonnes  nouvelles 
d'Agasse,  ils  se  rapprocheront  au  printemps  de  de- 
meure en  se  logeant  à  la  première  maison  de  Plainpa- 

lais....  » 

«  i3  juin  1802. 

«...  Nous  avons  ici  le  prieur  du  grand  S'^  Bernard  qui 
dîne  aujourd'hui  avec  Papa  chez  notre  bon  préfet  et  ce 
soir  chez  l'Oncle  Audéoud-Coulin.  Il  nous  a  fait  part  du 
passage  extraordinaire  de  Bonaparte  et  de  son  armée  ; 
60,000  hommes  ainsi  que  de  l'artillerie,  ce  qui  est  vrai- 
ment sans  exemple  pour  le  passage  d'une  montagne 
aussi  redoutable  et  perpétuellement  couverte  de  neige.  La 
vie  de  ces  pères  Bernabites  est  une  des  plus  utiles  qui 
existe  dans  la  société.  Il  a  apporté  un  quadrupède  rare  à 
ton  papa  qu'on  nomme  le  lynx  ou  chat-cervier,  animal 
dangereux  pour  les  troupeaux.  Il  te  fait  ses  compli- 
mens.  » 

De  son  côté  le  père  ne  manquait  aucune  occasion  de 
développer  et  de  faire  réfléchir  son  fils. 

«  4  prairial  an  8  (mai  1800). 

«  ....  Parlons  à  présent  mon  bon  ami  des  moyens  de 
parvenir  à  te  rendre  agréable  dans  la  société  des  hommes. 
L'expression  de  ma  franchise  auquel  je  suis  trop  accou- 
tumé n'est  pas  celle  que  l'on  doit  toujours  admettre,  il 
vaut  souvent  mieux  penser  que  parler;  les  hommes  n'ai- 
ment point  qu'on  leur  fasse  connoître  leurs  manque- 
mens;  leur  amour  propre,  ce  grand  mobile  de  leurs 
actions,  venant  à  être  lésé,  ils  ne  peuvent  plus  pardonner 
à  celui  qui  s'est  permis  de  les  étudier.  D'un  autre  côté  il 
faut  bien  se  garder  d'être  trop  caché,  de  manquer  de 
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confiance  envers  ceux  qui  méritent  ton  amitié.  Il  est  im- 
portant d'exprimer  franchement  ta  pensée  toutes  les  fois 
que  tu  y  serois  appelé.  Une  des  grandes  vérités  que  je 
te  prie  d'avoir  devant  les  yeux  c'est  de  te  mettre  sans 
cesse  à  la  place  de  ceux  qui  t'environnent.  Il  résulte  de  là 
que  tu  feras  toujours  du  bien  parce  que  tu  désireras  qu'on 
t'en  fasse. 

«  Mais  laissons  un  peu  la  morale,  nous  y  reviendrons 
dans  d'autres  momens,  surtout  lorsque  tu  pourras  t'ac- 
coutumer  à  réfléchir. 

«  Si  tu  eusses  été  ici  je  t'eusse  fais  embrasser  de  nou- 
veau notre  grand  général  Bonaparte  ;  il  paroit  qu'il  m'a 
conservé  toute  l'estime  qu'il  avoit  bien  voulu  m'accorder 
soit  à  Genève  soit  à  Paris  ;  nous  avons  conversé  très 
longtemps  en  particulier,  il  paroit  qu'il  s'occupe  de 
grandes  choses  pour  parvenir  enfin  à  nous  donner  la 
paix.  Tu  ne  te  fais  pas  d'idée  du  brouhaha  où  nous  a 
jetés  son  arrivée  ainsi  que  celle  de  son  quartier  général; 
jamais  le  mouvement  des  voitures  et  des  hommes  dont 
tu  as  été  témoin  à  Paris  n'auroit  pu  t'off'rir  celui  que  tu 
eusses  pu  observer  dans  Genève  ^  Ma  pharmacie  étoit 
souvent  inabordable  par  la  cohue  et  la  nombreuse  circu- 
lation de  chars  chargés  de  denrées  de  toutes  espèces  ou 
de  munitions  de  guerre.  Ah!  combien  de  fois  ton  petit 
minois  se  seroit  mis  à  la  fenêtre,  si  tu  eusses  été  ici,  et 
combien  tu  aurois  perdu  de  tems!... 

«  ton  bon  père 

«  H. -A.  Gosse  Ph.  » 


^  Bonaparte  venait  de  passer  trois  jours  à  Genève.  Il  allait 
franchir  le  Grand  St. -Bernard  avec  ses  troupes.  Cf.  Ch.  Bor- 
GEAUD  :  Histoire  de  l'Université  de  Genève,  1909,  p.  49  et 
suiv. 
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En  1801,  le  pharmacien  organise  des  courses  géologi- 
ques et  botaniques  auxquelles  s'inscrivent  aussitôt  une 
quinzaine  de  jeunes  gens,  genevois  et  étrangers.  Elles 
consistaient  en  deux  promenades  hebdomadaires,  faites 
le  jeudi  après-midi  et  le  dimanche,  tantôt  dans  les  envi- 
rons immédiats  de  Genève,  tantôt  sur  les  montagnes.  Il 
les  fait  précéder  de  conférences,  et  sur  le  terrain  même, 
donnait  des  explications. 

L'année  suivante  M.  Prévost,  propriétaire  de  la  maison 
de  l'Escarcelle*  où  demeurait  la  famille,  étant  mort, 
notre  pharmacien  se  décide  à  acheter  l'immeuble  qui  est 
de  bon  rapport  et  lui  convient  parfaitement,  étant  si 
proche  de  sa  boutique.  On  change  d'étage  et  on  vient 
s'établir  au  second  sur  le  devant  où  Gosse  a  de  la  place 
pour  son  herbier  et  pour  son  cabinet  d'histoire  naturelle. 
Il  élève  même  des  animaux  :  un  chevreuil  femelle,  donné 
par  le  ci-devant  baron  de  Favras,  est  installé  dans  un 
réduit  sur  le  derrière.  La  pauvre  bête  y  ayant  gagné  des 
rhumatismes,  on  la  transporte  chez  le  cousin  Audéoud- 
Fazy,  où  bientôt  elle  meurt  d'une  maladie  étrange.  Gosse 
raconte  à  son  fils  les  résultats  de  l'autopsie  à  laquelle 
se  sont  intéressés  plusieurs  savants. 

Après  la  chevrette,  c'est  le  tour  de  marmottes,  d'un 


*  C'est  la  maison  qui  fait  encore  le  fond  de  la  place  de  Lon- 
gemalle;  une  large  allée  pavée  et  voûtée  monte  en  pente  douce 
jusqu'à  la  cour  sur  laquelle  donnent  les  maisons  de  la  rue 
d'Enfer  et  celles  de  la  rue  du  Purgatoire. 


—  442  — 

écureuil,  de  lézards  sur  lesquels  le  naturaliste  fait  de 
curieuses  observations,  puis  vient  un  animal  plus  en- 
combrant : 

«  J'ai  essayé  de  donner  de  la  familiarité  à  un  jeune 
hérisson,  mais  l'odeur  du  musc  qu'il  exhale  m'a  déter- 
miné à  le  remettre  à  la  tante  Agasse  qui  en  prend  soin  et 
se  l'attache.  » 

Ces  animaux  si  divers  sont  destinés  à  être  transportés 
à  l'ermitage  de  Mornex  qui  doit  réaliser  les  rêves  du 
philosophe  ;  il  veut  y  créer  un  jardin  de  toutes  les 
plantes  qui  peuvent  y  croître  sans  culture,  rassembler 
tous  les  animaux  qui  sans  beaucoup  de  frais  pourront 
y  vivre;  y  installer  une  utile  bibliothèque,  un  herbier 
et  une  collection  de  minéraux  —  tout  cela  pour  André, 
dont  le  goût  pour  les  sciences  naturelles  se  développe  et 
s'affirme. 

«  J'ai  3  écuries  à  Mornex,  lui  écrit-il,  7  brebis  dont 
une  métis  espagnole  et  un  bélier,  aussi  métis.  Les  métis 
espagnols  portent  une  laine  très  soyeuse  qui  se  vend  3  L. 
de  France  la  livre,  poids  de  16  onces  et  ils  donnent  par 
année  jusqu'à  8  livres  de  cette  laine.  —  J'y  possède  aussi 
une  chèvre  et  deux  chevreaux  et  une  truye  très  familière. 
C'est  vraiment  risible  quand  tous  ces  animaux  s'empres- 
sent à  l'envi  de  me  faire  leur  cour  quand  je  suis  à 
Mornex.  il  est  bien  vrai  que  je  leur  donne  beaucoup  de 
petits  cadeaux.... 

«  Je  ne  suis  point  surpris  de  la  peine  que  t'a  fait  la 
suppression  de  tes  lapins.  J'aime  mieux  que  tu  les  aies 
vendus  que  si  on  les  avoit  tués  pour  les  manger.  Il  existe 
selon  moi  une  cruauté  à  accorder  ses  soins  à  des  êtres 
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sensibles  et  reconnaissans  pour  ensuite  satisfaire  son 
appétit  et  quelquefois  sa  gourmandise.  Je  sais  bien  que 
l'homme  est  né  omnivore  et  que  ses  deux  dents  canines 
sont  une  indication  frappante  du  but  de  la  nature  lors- 
qu'il déchire  la  chair,  mais  je  sais  aussi  que  l'homme 
peut  exister  dans  une  parfaite  santé,  sans  manger  de  la 
viande,  que  son  tempérament  même  est  adouci  par 
l'usage  des  végétaux,  du  laitage  et  des  œufs.  Si  étant 
libre  et  raisonnable  j'eusse  eu  à  recommencer  mon 
existence,  je  crois  que  je  n'aurois  pas  balancé  à  vivre  en 
Pytagoricien,  c'est-à-dire  à  suivre  les  préceptes  du  fameux 
philosophe  Pytagore  qui  avoit  prêché  toujours  le  régime 
végétarien.  » 

* 
*       * 


André  quitte  à  regret  l'institution  des  frères  Moraves, 
mais,  chez  ses  parents,  on  se  réjouit,  comme  vingt  ans 
auparavant  à  la  rue  de  la  Cité,  quand  le  bon  libraire 
attendait  son  fils  revenant  de  Paris.  Gosse  écrit  à 
son  fils  : 

«  Ton  grand  papa  et  ta  grand  mama  désireroient 
beaucoup  de  te  revoir.  Ta  grand  mama  a  près  de  8i  ans, 
ton  grand  papa  78.  Ils  sont  fort  gais  l'un  et  l'autre  et  je 
jouis  vraiment  du  bonheur  que  Dieu  me  permet  de  ré- 
pandre sur  la  fin  de  leurs  jours.  Je  leur  ai  donné  pour 
servante  une  fille  d'Etienne  notre  pileur,  elle  leur  pro- 
cure bien  de  l'agrément. 

«  Quand  tu  reviendras  ce  printemps  tu  seras  chargé 
de  donner  une  après  dîner,  aux  frais  de  ta  bourse  bien 
entendu,  à  toutes  les  bonnes  voisines,  qui  s'intéressent  à 
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toi.  Elles  s'en  font  toutes  d'avance  une  fête  :  M^^^  Stingue, 
M"^*^  Buclin  la  revendeuse,  M"^^  Girard  la  charcutière, 
les  neveux  et  nièces,  de  Louise  etc.,  etc.  Ah!  je  crains 
bien  que  ta  pauvre  bourse  diminue  prodigieusement 
à  cette  occasion,  car  à  force  de  t'embrasser,  les  bonnes 
femmes  vont  prendre  un  appétit  enragé  et  gare  les 
meringues  !  les  bignets,  les  saucissons,  les  jambons, 
l'excellent  vin  de  Guerai  etc.  dont  sans  doute  tu  réga- 
leras tes  convives.  Tu  leur  toucheras  en  même  temps  du 
piano  et  tu  feras  entendre  à  leurs  oreilles  un  de  tes  jolis 
airs.  En  un  mot  on  attend  de  toi  mille  et  mille  choses 
étonnantes...  » 

.  Au  commencement  de  juin,  André  quitte  Neuwied, 
accompagné  jusqu'à  Baie  par  un  frère  morave.  A  Berne 
il  loge  chez  M^  Wyttenbach.  —  Son  père  le  rencontre  à 
Nyon  et  le  ramène  en  triomphe. 

Sa  malle  est  pleine  de  pierres  et  de  plantes  séchées  que 
les  frères  envoient  à  M^  Gosse  pour  ses  collections. 


L'Ecole,  à  Genève  n'avait  pas  eu  à  souffrir  du  régime 
français,  elle  était  restée  ce  que  l'avait  faite  la  dernière 
Constitution  qui,  tout  en  respectant  les  traditions,  avait 
tâché  d'introduire  dans  l'enseignement  les  innovations 
proposées  par  les  hommes  de  science.  Il  y  avait  comme 
aujourd'hui  l'école  primaire  obligatoire  pour  les  filles  et 
pour  les  garçons,  le  collège  pour  l'enseignement  classi- 
que et  technique  des  garçons,  et  l'Académie.  Les  cours 
ne  se  donnaient  plus  en  latin,  mais  en  français. 
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Cependant  il  se  créa  à  cette  époque,  un  grand  nom- 
bre de  pensionnats  de  jeunes  gens*. 

André,  à  son  retour  de  Neuwied,  ne  rentre  pas  au 
collège.  L'enseignement  qu'il  a  reçu  jusque-là  demande 
à  être  poursuivi  dans  la  même  direction  ;  c'est  pour- 
quoi son  père,  après  mûres  réflexions,  l'envoie  chez 
M.  Duvillard  -  où  il  se  prépare  à  prendre  son  grade  de 
bachelier  es  lettres...  Les  années  passent.  Il  entre  à  l'Aca- 
démie et  y  suit  les  cours  de  sciences  des  professeurs 
Odier,  Tingry,  N.  de  Saussure,  Vaucher,  Jurine. 

Et,  quand  il  a  acquis  son  grade  de  bachelier  es  scien- 
ces, la  boutique  paternelle  l'attend,  il  va  s'initier  aux 
secrets  de  la  pharmacie. 

Sa  vivacité  naturelle,  son  besoin  de  mouvement  s'ac- 
commodent mal  de  la  vie  sédentaire  qu'il  faut  mener 
derrière  le  comptoir.  Son  caractère  ne  se  prête  pas  aux 
finasseries  des  paysans,  il  ne  sait  pas  converser  avec  le 
client.  Il  a  bien  autre  chose  en  tête,  il  voudrait  faire  des 
études  de  médecine;  le  goût  lui  en  est  venu  en  étudiant 
l'anatomie  avec  le  D^  Coindet,  quand  il  faisait  du  mode- 
lage. Mais  le  père  qui  juge  bon  ce  stage,  pendant  lequel 
il  peut  enseigner  au  jeune  homme  tout  ce  qu'il  sait  lui- 
même,  fait  la  sourde  oreille.  Du  reste  il  aime,  quand  il 


*  D'après  le  rapport  de  M. -A.  Pictet  sur  l'enseignement  à 
Genève,  présenté  en  1808  au  grand  maître  de  l'Université  de 
France,  on  voit  qu'il  y  avait  à  ce  moment  6  pensionnats  de 
jeunes  gens  :  ceux  de  Al.  Duvillard,  de  M.  Vaucher,  professeur 
de  botanique,  de  M.  Humbert,  de  M.  Ferriére,  de  Al.  Bost  et 
de  Al.  Gerlach,  ministre  luthérien. 

2  Le  pensionnat  justement  renommé  de  M.  Duvillard,  se 
trouvait  sur  la'  Promenade  de  S*  Antoine,  on  y  faisait  des 
études  classiques. 
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lui  prend  envie  de  faire  un  séjour  à  Mornex,  savoir  son 
fils  en  son  «  lieu  et  place  ».  Il  est  bon  que  la  jeunesse 
goûte  de  bonne  heure  le  plaisir  du  sacrifice. 

Pour  se  distraire,  André  va  quelquefois  dans  «  les  so- 
ciétés »  où  il  plaît  par  son  affabilité  et  sa  gaîté.  Il  a 
continué  l'étude  de  la  musique,  parle  anglais  et  allemand, 
sculpte  avec  un  certain  talent,  va  à  la  chasse. 

Cependant,  en  1811,  le  Docteur  Mayor,  qui  reconnaît 
de  grandes  capacités  chez  le  jeune  homme,  décide  son 
vieil  ami  Gosse  à  l'envoyer  à  Paris. 

La  mère  est  heureuse  de  cette  décision,  elle  travaillera 
doublement,  s'il  le  faut,  pour  remplacer  André  à  la 
pharmacie. 

Les  petits  événements  de  famille,  pendant  les  années 
qui  vont  de  i8o3  à  181 1,  se  retrouvent  dans  les  lettres 
échangées  durant  les  voyages  et  les  séjours  des  uns  et  des 
autres  à  Neuchâtel,  à  Lyon,  à  Sallenches  :  mort  de  Louise 
Rey,  vrai  deuil  de  famille,  visites  du  cousin  Maritz,  de 
Hollande,  du  cousin  Bolomey,  de  frère  Mortimer,  d'amis 
de  France  :  les  Champagneux,  Bancal  des.Issards,  etc., 
mariage  de  la  Jeannette,  qui  a  succédé  à  la  bonne  Louise, 
et  à  l'occasion  duquel,  il  y  eut  à  la  maison  de  l'Escar- 
celle grand  bal  de  servantes  et  de  valets. 

Ici  et  là,  un  événement  de  politique  générale  est  signalé, 
mais,  de  ce  qui  se  passe  à  Genève  sous  la  domination 
française,  bien  peu  de  chose.  Chacun  y  suit  le  cours  de 
ses  occupations,  dans  l'inquiétude  de  cet  imprévu  qui 
avec  l'Empereur  peut  toujours  vous  surprendre. 

En  février  i8o5,  le  bon  Jean  Gosse  meurt  hydropique. 
Jusqu'au  bout,  le  vieillard  avait  conservé  son  aimable 
caractère.  Henri-Albert  annonçant  aux  vieilles  tantes  de 
Hollande  la  mort  de  leur  frère,  leur  dit  combien  le  sou- 
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venir  de  la  patrie  lointaine  lui  revint  vif  à  ses  derniers 
moments.  Il  pensait  à  son  malheureux  statouder  et  revi- 
vait le  temps  de  sa  petite  enfance  :  «  Sa  mort  fut  précédée 
de  trois  légers  soupirs,  il  venoit  de  manger  une  petite 
soupe  et  de  boire  une  verrée  de  vin.  » 

Sa  femme,  âgée  de  82  ans,  jouissait  encore  d'une 
bonne  santé,  elle  vint  vivre  avec  son  fils  et  sa  bru. 

André  passa  à  Paris  quatre  années  :  de  la  fin  de  181 1  au 
commencement  de  1816  ;  il  y  fit  de  brillantes  études. 

Grâce  aux  nombreuses  relations  de  son  père  et  aux 
recommandations  de  ses  professeurs  de  Genève,  grâce 
aussi  à  son  intelligence  et  à  son  travail,  sa  vie  à  Paris 
fut  des  plus  intéressantes  et  son  développement  complet. 

A  côté  de  ses  amis  du  Jardin  des  Plantes  et  de  ses 
professeurs  :  Vauquelin,  Fourcroy,  Thouin,  de  Jus- 
sieu  ;  Chevreul,  Cuvier,  M  il  ne-Edward,  Parmentier  ; 
les  D^s  d'Alibert,  Richard,  Récamier,  Dupuytren,  Lacé- 
pède,  Bertholet,  il  fréquentait  des  Genevois  établis  à 
Paris  :  le  D^  Jurine,  directeur  des  bains  de  Tivoli, 
M"e  Rath,  M'^c  et  M^i^  Romilly,  les  demoiselles  Leu- 
cype  et  Athlantide  Martin,  filles  de  M.  Martin  de  Ge- 
nève, établi  à  l'Ile  de  France,  qui  demeuraient  chez  L. 
Bosc,  le  correspondant  d'André  à  Paris. 

Le  jeune  homme  écrivait  à  son  père  des  lettres  qui  le 
réjouissaient,  mais  bien  plus  encore  un  mémorial  qu'il 
lui  envoyait  tous  les  mois  et  qui  contenait  le  récit  de  ce 
qu'il  avait  vu,  fait,  entendu  et  pensé  chaque  jour. 

Ce  journal  du  jeune  étudiant  est  un  document  plein 
d'intérêt.  André  est  bien  l'élève  de  son  père  dans  sa  ma- 
nière d'observer  tout,  au  point  de  vue  critique  et  scien- 
tifique ;  si  le  côté  pittoresque  ou  artistique  des  choses  le 
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frappe  peu,  le  côté  humanitaire  de  toute  question  a  le  don 
de  le  passionner. 

Plus  tard  il  continuera,  toujours  dans  le  même  sens, 
à  tenir  compte  des  heures  de  sa  vie  au  cours  de  ses 
voyages  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Hollande. 


* 
*       * 


Bien  que  son  fils  ait  vingt  ans  passés,  Henri-Albert 
ne  peut  s'empêcher  de  l'exhorter  sur  toutes  choses.  Il  lui 
envoie  comme  code  de  savoir-vivre  les  deux  premiers 
volumes  des  lettres  de  Milord  Chestesfield  à  son  fils  ^ 

A  propos  de  la  tenue  qu'il  doit  avoir  en  société  et  à 
table,  il  l'engage  vivement  à  renoncer  à  ces  éclats  de 
rire^  à  cette  gaîté  intempestive  sur  lesquels  si  souvent  il 
a  dû  lui  faire  des  observations. 

...  «  Toujours  de  l'étourderie  !  Tomber  de  sa  chaise 
pour  un  ris  immodéré.  En  vérité  ce  n'est  pas  pardon- 
nable. Quand  tu  seras  auprès  de  M.  de  Lacépède,  ne  va 
pas  faire  des  cavilles  semblables,  il  te  prendroit  pour  un 
jeune  homme  tout  à  fait  sans  éducation... 

«  Quant  aux  observations  à  faire  sur  les  objets  ou  les 
choses  dites  dans  les  sociétés  savantes  qui  se  présente- 
ront à  toi,  tu  peux  les  faire  aussi  aisément  en  te  munis- 
sant toujours  d'un  petit  livre  et  d'un  crayon  et  à  mesure 
que  tu  vois  les  objets  ou  entends  des  choses,  tu  les  notes 


1  II  blâme  dans  les  deux  derniers  volumes  la  légèreté  de 
Milord  Chestesfield  vis-à-vis  des  femmes.  Lui-même  met  sou- 
vent son  fils  en  garde  contre  les  pièges  des  liaisons  féminines, 
tout  en  lui  recommandant  toujours  le  respect  de  la  femme. 
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tu  les  dessines  et  à  ton  retour  tu  les  couches  dans  ton 
journal  principal  en  y  ajoutant  tes  propres  réflexions. 
Tu  seras  étonné  combien  de  choses  intéressantes  tu 
pourras  noter  par  jour.  » 

Il  lui  demande  aussi  de  tenir  tous  les  matins  le  jour- 
nal météorologique  de  Paris.  Lui,  de  son  côté,  fera  de 
même  à  Genève  et  communiquera  ces  doubles  observa- 
tions à  la  Société  de  Physique. 

Gosse  est  heureux  de  sentir  son  fils  lancé  en  plein 
dans  la  vie  active,  intellectuelle,  au  milieu  de  ce  mouve- 
ment scientifique  si  intense  du  commencement  du  siè- 
cle. Pourtant  il  a  des  retours  égoïstes  sur  lui-même  et  de 
temps  à  autre  ne  peut  s'empêcher,  malgré  sa  philo- 
sophie, de  faire  des  récriminations  sur  la  vie  qu'il  lui 
faut  mener.  Sa  pharmacie  l'obsède,  il  voudrait  se  reti- 
rer à  Mornex.  Il  va  jusqu'à  reprocher  à  André  d'être 
parti,  de  l'avoir  abandonné. 

Pourtant,  comme  il  sent  que  son  fils  pourrait  éprouver 
quelque  chagrin  à  la  lecture  de  ces  plaintes,  il  a  soin 
d'ajouter  : 

«  Lorsque  tu  feras  la  lecture  de  mes  lettres  aie  soin  de 
n'avoir  pas  d'alimens  dans  l'estomac,  car  les  diverses 
affections  de  ton  àme  qui  seront  le  résultat  de  cette  lec- 
ture pourroient  nuire  à  leur  digestion.  » 

De  son  côté,  madame  Gosse  est  souvent  triste  de 
l'absence  de  son  cher  enfant.  Elle  est  malade  de  cœur  et 
d'âme  et  se  nourrit  des  lettres  de  M^^  de  Sévigné,  dont 
la  souffrance  est  analogue  à  la  sienne,  et  de  celles  de 
M"^c  Roland,  pour  revivre  les  grandes  crises  par  les- 
quelles leur  amie  a  passé. 
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CHAPITRE    XXIV 


La  Société  des  Naturalistes 


H. -A.  Gosse  avait  tout  laissé  pour  l'étude  de  la  nature; 
il  y  trouvait  suffisamment  matière  à  satisfaire  ses  goûts  et 
son  esprit  curieux.  Il  faisait  partie,  depuis  sa  fondation 
en  1788,  de  la  Société  d'histoire  ?iatiirelie,  qui  prit  plus 
tard  le  nom  de  Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle. 

Cette  société  fondée,  dit  A. -P.  de  Candolle,  à  l'occa- 
sion d'un  legs  de  Charles  Bonnet,  s'assemblait  tous  les 
quinze  jours,  le  jeudi,  à  la  maison  du  Calabri,  où  elle 
tenait  ses  séances,  tantôt  privées,  tantôt  publiques.  Un 
petit  jardin  botanique,  précédant  en  date  celui  que  devait 
établir  de  Candolle,  avait  été  créé  sur  les  fossés  qui  bor- 
daient les  pentes  du  [Bastion  bourgeois;  c'était  celui  de 
Gosse  1.  La  plupart  des  mémoires  scientifiques  présentés 
et  lus  en  séance,  paraissaient  ensuite  dans  la  Biblio- 
thèque Britannique. 

Les  questions  de  physique  primant  trop  souvent 
les  autres  dans  la  Société  d'Histoire  Naturelle,  quel- 
ques membres  résolurent  de  fonder  une  seconde  so- 
ciété, celle  des  Amis  de  la  Nature   (i8o3),    qui  devait 


*  Voir  note  page  5o. 
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bientôt  prendre  le  nom  de  Société  des  Naturalistes. 
Les  4  membres  fondateurs  en  furent  Jurine,  Deluc, 
Follot  et  Gosse.  Leurs  réunions  avaient  un  caractère  tout 
familial,  point  de  sonnette  présidentielle  ni  de  procès- 
verbaux.  Ils  se  rencontraient  le  premier  jeudi  de  chaque 
mois,  à  5  heures,  à  tour  de  rôle  chez  un  des  membres. 
On  lisait  un  mémoire  inédit  sur  une  question  d'histoire 
naturelle  ou  de  physiologie,  on  le  discutait,  puis  on 
«  goûtait  »  en  devisant. 

Gosse  travailla  surtout  à  mettre  cette  Société  en  rap- 
port avec  des  savants  suisses,  français  et  italiens,  et 
s'occupa  d'échanges  entre  cabinets  d'histoire  naturelle. 
A  cette  époque,  où  n'existaient  pas  encore  des  collections 
publiques,  chaque  savant  se  faisait  gloire  de  son  petit 
muséum  particulier. 

Celui  d'Henri-Albert,  dont  l'herbier  et  le  droguier 
devaient  passer  plus  tard  dans  les  collections  de  la 
ville,  avait  quelque  renommée  par  ses  curiosités 
tant  naturelles  qu'ethnographiques.  A  côté  d'un  mi- 
notaure  empaillé,  la  pièce  la  plus  curieuse  de  ce 
cabinet,  installé  dans  la  maison  de  l'Escarcelle,  était  la 
momie  de  saint  Benoît  apportée  clandestinement  de 
Paris  en  1781,  sous  le  nom  de  fjiomie  du  désert  de  Barca 
en  Mauritanie.  Pour  Gosse,  ce  n'était  pas  de  la  relique 
sainte  qu'il  tirait  gloire,  mais  bien  de  la  momie  elle- 
même,  dont  l'état  de  conservation  était  remarquable.  Il 
avait  trouvé  «  l'occasion  »  de  cette  pièce  unique,  tandis 
qu'il  faisait  des  études  sur  les  gaz  dans  les  caveaux  du 
cloître  de  l'église  S'^-Benoît  à  Paris. 

Voici  comment,  dans  une  lettre  à  son  fils,  il  raconte  le 
rapt  du  Saint,  qu'il  avait  accompli  sans  remords  aucun, 
à  une  époque  où  tant  d'églises  étaient  désaffectées  et  les 
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reliques  sans  valeur.  Aux  yeux  d'un  jeune  naturaliste, 
quelle  superbe  pièce  de  cabinet  qu'un  corps  humain 
presque  entier,  ayant  résisté  plusieurs  siècles  à  l'action 
du  temps  ! 

André,  en  1811,  de  Paris  où  il  demeurait  lui  aussi 
près  de  l'église  S^-Benoît,  avait  envoyé  à  ses  parents  un 
dessin  de  cette  église  et  s'enquérait  de  l'emplacement  du 
caveau,  les  abords  du  bâtiment  et  le  cimetière  ayant  été 
saccagés  pendant  la  Révolution. 

Son  père  lui  répond  : 

...  «Je  te  dirai  ensuite,  pour  répondre  à  une  de  tes 
demandes  qu'en  entrant  dans  l'église  je  me  dirigeai  à 
gauche  et  je  descendis  dans  un  caveau  profond  d'environ 
cinq  pieds  et  demi  sur  six  pieds  en  carré  environ  ;  en 
tant  que  je  me  le  rappelle,  je  comptois  en  trouver  l'air 
très  méphitique  ;  mais  au  contraire  il  étoit  plus  pur  que 
celui  de  l'église.  Je  me  servis  le  premier  d'un  eudyomètre 
à  esprit  de  vin  que  Jurine  a  eu  l'honnêteté  de  s'appro- 
prier dans  un  mémoire  sur  les  gaz  du  corps  humain  qui 
a  remporté  un  prix.  Le  fond  de  ce  caveau  avoit  du  sable 
calcaire  de  la  Seine,  je  trouvai  là  le  Saint  mis  hors  d'une 
espèce  de  châsse  parle  fossoyeur  avec  qui  j'étois  convenu 
d'un  assez  haut  prix.  Son  inquiétude  fit  que  je  ne  m'y 
arrêtai  que  le  temps  propre  à  faire  mes  expériences 
eudyométriques  ;  j'enveloppai  mon  corps  dans  un  vaste 
drap  et  l'emportai  avec  le  plus  grand  danger  sur  mes 
épaules  en  courant,  autant  que  mes  jambes  boitantes 
pouvoient  me  le  permettre,  du  cloître  à  l'hôtel  de  la 
Pucelle  d'Orléans,  rue  des  Mathurins...» 

A  la  maison  de  l'Escarcelle,  Saint  Benoît  se  trouvait 
enfermé  dans  une  caisse  dont  le  couvercle  était  vitré.  On 
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dut  bientôt  clouer  une  planche  sur  le  verre,  la  figure 
parcheminée  du  saint  faisant  peur  aux  servantes. 

«  Le  corps  était  de  grande  taille,  dit  quelqu'un  qui  l'a 
vu  ^  Il  paraissait  appartenir  à  un  homme  d'une  soixan- 
taine d'années,  bien  constitué.  Il  avait  toutes  ses  dents 
et  une  grande  partie  de  ses  cheveux.  Il  était  sec,  dur 
comme  du  bois,  d'un  brun  roux  et  tout  à  fait  momifié. 
Il  paraissait  avoir  été  embaumé  avec  des  substances  tan- 
nantes. L'extrémité  de  chaque  pied  avait  été  sciée  en 
travers  et  fort  adroitement.  Probablement  les  deux  mor- 
ceaux avaient  été  donnés  comme  reliques.  » 

Quand  le  pharmacien  recevait  des  amis  de  Savoie,  il 
aimait  à  leur  montrer  sa  momie  et  à  leur  en  raconter 
l'histoire.  Le  sujet  devait  être  du  goût  de  Jean  Gosse, 
le  Voltairien.  L'on  en  riait  au  commencement  du  siècle, 
l'incrédulité  en  matière  de  relique  étant  encore  de  mode, 
mais  après  soixante  ans  d'exil  sur  terre  hérétique,  le 
grand  Saint  revit  des  jours  meilleurs  :  après  diverses 
péripéties,  il  fut  rendu  à  l'Eglise,  qui  doit  l'avoir  replacé 
dans  le  caveau  du  Mont  Cassin,  où  les  Bénédictins 
d'Italie  n'ont  jamais  cessé  de  le  croire  enseveli  (*). 

* 

*       * 

Parmi  ses  amis  naturalistes,  Gosse  comptait  le  savant 
Huber-LuUin,  dit  Huber  des  Abeilles,  qui  faisait  aussi 


^  Le  naturaliste  Moquin-Tandon  de  Montpellier,  ami  et 
parent  de  Gosse  par  sa  mère.  Voir  Bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  du  protestantisme  français.  Paris  i883,  12*  année, 
p.  459  :  Saint  Benoît  sauvé  par  un  Genevois. 

(*)  Voir  Pièce  Annexe  ^B^^e     Xy.Viil  ,  >A  ^U^^\  - 
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partie  de  la  Société  des  Amis  de  la  Nature.  Comme  il 
habitait  tantôt  sa  campagne  du  Bouchet,  tantôt  Chou- 
gny,  il  ne  pouvait  pas  toujours  se  rendre  aux  réunions, 
les  portes  de  la  Ville  se  fermant  de  bonne  heure.  On  sait 
qu'il  était  aveugle  et  travaillait  d'après  les  observations 
de  son  serviteur  François  Burnens  ;  sa  femme  lui  servait 
de  secrétaire. 

Huber  s'intéresse  beaucoup  à  la  petite  société,  grâce  à 
laquelle  il  peut  enrichir  d'observations  et  de  faits  inédits 
l'étude  qui  l'occupe  ;  mais  il  n'est  pas  d'avis  qu'elle  se 
réunisse  trop  fréquemment,  ni  qu'il  y  entre  trop  de  mem- 
bres nouveaux.  Gosse  écrit,  de  sa  part,  à  Jacques  Balmat 
pour  avoir  des  renseignements  sur  la  manière  dont  on 
soigne  les  abeilles  à  Chamounix(*). 

Quoiqu'aucune  femme  ne  fît  partie  de  la  Société  des 
Naturalistes,  Gosse  ne  dédaignait  pas  de  correspondre 
avec  celles  qu'intéressaient  la  botanique  et  la  philosophie. 
Ainsi,  M^^^  Reboul,  qui  demeurait  à  Clarens,  s'entretenait 
volontiers  avec  lui  de  ces  sujets. 

Un  jour  qu'elle  lui  envoie  des  feuilles  de  pulsatille 
qu'ils  ont  cueillies  ensemble  et  qu'elle  a  fait  sécher,  elle 
s'étonne  que  tant  de  choses  dans  ce  monde  semblent  ne 
concourir  à  rien,  et  espère  qu  on  reprendra,  dans  la  vie 
qui  doit  suivre,  le  fil  de  celle-ci. 

«  Je  crois,  écrit-elle,  que  c'est  une  des  inductions  que 
tire  Charles  Bonnet  de  ce  que  tant  d'êtres  ici-bas  ne 
paraissent  qu'ébauchés  :  c'est  mon  philosophe  Bonnet, 
il  est  chrétien,  il  est  sublime,  il  est  des  plus  vertueux.  Je 
voudrois  pouvoir  en  faire  mon  Bonnet  de  jour  et  de 
nuit  !...  » 


(*)  Voir  Pièces  Annexes  XXIX  et  XXX. 
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* 
*       * 


Dans  le  portefeuille  des  lettres  des  naturalistes,  il  s'en 
trouve  de  Studer,  de  Morell,  de  Mesmer  de  Berne  ;  — 
de  Mouton-Fontenille,  secrétaire  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Lyon  ;  —  de  Bénédict  Prévost,  alors  à  Montau- 
ban,  qui  profitait  de  la  foire  de  Bancaire  pour  envoyer 
ses  travaux  dans  quelques  ballots  ; —  de  Mazari  Pencati, 
botaniste  italien  qui  suivait  à  Paris  les  cours  de  Cu- 
vier  (♦),  —  de  Maximilien  Spinola  ;  de  Temminck, 
ornithologue  d'Amsterdam,  etc.,  etc.  K 

La  correspondance  la  plus  volumineuse,  la  plus  inté- 
ressante, est  celle  de  Wyttenbach,  dont  les  travaux 
de  botaniste  sont  connus.  De  1792  à  181 5,  Gosse  et  lui 
s'écrivent  fréquemment.  Wyttenbach  servait  d'intermé- 
diaire entre  la  société  des  Ajhîs  de  la  Nature  et  les  bota- 
nistes suisses  et  c'est  à  lui  et  à  Gosse  qu'on  devra,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  la  fondation  de  la  Société  helvéti- 
que des  sciences  naturelles  et  l'idée  de  réunir  les  savants 
en  assemblées  périodiques*. 


(*)  Voir  Pièce  Annexe  XXXI. 

"•  Gosse  fit  partie  d'un  grand  nombre  de  Sociétés  savantes. 
Il  fut,  entre  autres,  membre  de  la  Société  Economique  de  Paris 
en  1792  et  de  la  Société  Philomatique  en  1797;  associé  corres- 
pondant de  la  Société  philosophique  des  Sciences  et  des  Arts 
Utiles  de  Lyon,  également  en  1792.  Membre  correspondant  de 
l'Académie  Royale  des  Sciences  en  1796,  comme  on  l'a  vu,  et 
par  conséquent  de  l'Institut  en  1804;  membre  correspondant 
de  l'Académie  de  Dijon,  de  celle  du  Gard,  de  la  Société  de 
physique  de  Zurich  ;  membre  ordinaire  de  la  Société  de  phy- 
sique et  d'histoire  naturelle  de  Lausanne,  etc.,  etc. 


CHAPITRE   XXV 


Le  Solitaire  de  Nornex 


Je  suis  surpris  que   des  bains   de  l'air 
salutaire  et  bienfaisant  de  la  montagne  ne 
soient   pas  un  des  grands  remèdes  de   la 
médecine  et  de  la  morale. 
J.-J.  Rousseau,  Nouvelle  Héloïse. 

Chap.  XXIII. 

C'est  à  deux  lieues  de  Genève,  en  Savoie,  tout  contre 
l'extrémité  est  du  Petit-Salève,  dont  elle  est  séparée  par 
un  vallon  verdoyant,  que  s'élève,  à  600  mètres  d'altitude, 
la  colline  de  molasse  qui  depuis  cent  ans  porte  le  nom 
de  Mont-Gosse. 

A  sa  base,  s'étale  le  village  de  Mornex.  Sur  le  sommet, 
se  dressait  autrefois  un  château-fort,  appartenant  aux 
comtes  de  Savoie;  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  le 
mur  d'enceinte  et  les  ruines  du  donjon. 

La  pente  méridionale  du  Mont-Gosse,  comme  celle 
des  deux  Salèves  dont  il  semble  le  rejeton,  commande  la 
plaine  du  Faucigny,  belle  contrée  qu'arrose  l'Arve  et 
qu'enserre  au  loin  la  chaîne  des  Alpes. 

Cette  partie  du  pays  était  déjà  habitée  du  temps  des 
AUobroges  ;  le  sommet  du  Petit-Salève  leur  servait  de  lieu 
de  refuge  fortifié.  Une  voie  romaine  S  partant  de  Tal- 


•  On  en  voit  encore  des  traces  dans  le  bois  d'Yvre. 
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loires  au  bord  du  lac  d'Annecy,  venait  aboutir  au  haut 
de  Mornex,  contournait  le  pied  de  la  montagne  et  arri- 
vait jusqu'à  un  pont  de  pierre,  jeté  sur  l'Arve  à  Etrem- 
bières. 

Au  moyen-âge  cette  route  portait  le  nom  de  chemin  du 
sel,  elle  servait  à  transporter  dans  le  Chablais  le  sel  pro- 
venant de  la  saline  de  Moutiers. 

Le  château-fort  de  Mornay  ^  fut  construit  au  XIII^  siè- 
cle par  les  princes  de  Joinville  ;  il  passa  aux  évêques  de 
Genève,  puis  aux  comtes  du  Genevois  et  fut  acquis  par 
les  ducs  de  Savoie  à  l'extinction  de  cette  famille.  Le 
château  et  ses  dépendances,  qui  comprenaient  les  deux 
Salèves,  étaient  un  fief  dont  les  ducs  de  Savoie  grati- 
fiaient les  nobles  de  leur  cour,  A  cette  époque  le  pays 
était  couvert  de  forêts  très  favorables  à  la  chasse  du  gros 
gibier.  Le  sommet  seul  du  Grand-Salève  avait  été  en 
partie  dépouillé  de  ses  arbres  pour  l'exploitation  du  mi- 
nerai de  fer  recueilli  en  abondance  dans  les  dépôts 
siliceux  qui  se  rencontrent  sur  son  revers  oriental  et 
méridional. 

En  1589,  lors  de  la  guerre  entre  les  ducs  de  Savoie  et 
Genève,  le  château  de  Mornay  fut  pris  d'assaut  par  les 
Genevois,  pillé  et  brûlé  ainsi  que  la  chapelle  domaniale 
du  village  ^.  Il  en  fut  de  même  du  petit  château  de 
Monnetier,  rendez-vous  de  chasse  et  vedette  militaire, 
dominant  le  Pas  de  l'Echelle,  dont  les  ruines  furent 
plus  tard  transformées  en  ermitage,  ce  qui  expliquerait 


^  Orthographe  primitive. 

2  C'est  auprès  des  ruines  de  cette  chapelle  relevées  par 
M.  Dubois-Melly  qu'a  été  établi  un  petit  cimetière  protestant 
provisoire  où  reposent  M.  Dubois  père,  le  peintre,  et  l'un  de 
ses  fils. 
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la    mélancolique    inscription    nasci,  pati,    mori  qu'on 
voyait  gravée  à  un  pan  de  mur. 

A  la  Révolution,  les  ruines  du  château  de  iMornay,  de- 
puis longtemps  abandonnées  et  dépouillées  de  leurs  pier- 
res de  taille  par  les  habitants  du  village,  qui  s'en  étaient 
servis  pour  construire  sur  la  pente  de  la  colline  l'habi- 
tation de  l'Intendant  des  biens  seigneuriaux,  furent  ven- 
dues aux  enchères  comme  propriété  nationale  et  achetées 
par  M.  Corajod,  tenancier  d'une  auberge-pension  du 
village,  qui  les  céda  à  Gosse  en  1800. 

Des  difficultés  étant  survenues  avec  le  ci-devant 
marquis  de  La  Roche  qui  en  était  le  véritable  proprié- 
taire. Gosse  les  avait  rachetées  en  1802. 

Séduit  par  la  beauté  du  site,  il  ne  s'était  pas  laissé 
effrayer  par  les  broussailles  et  les  pierres  qui  couvraient 
le  sommet  de  la  colline  et  servaient  de  retraite  «  aux 
serpents,  aux  chouettes  et  aux  éperviers  ». 

D'accès  difficile,  ce  lieu  était  entre  tous  celui  que  devait 
choisir  un  amant  de  la  nature  désireux  de  solitude. 

En  outre,  la  contrée  semée  de  blocs  erratiques  offrait 
à  son  esprit  spéculatif  un  champ  d'étude  d'un  intérêt 
tout  spécial. 

Ce  n'était  pas  sans  une  certaine  satisfaction  qu'il  éta- 
blissait son  ermitage  sur  des  ruines  féodales.  En  son- 
geant aux  bouleversements  du  globe  qui  avaient  apporté, 
des  montagnes  lointaines,  ces  blocs  de  granit,  il  se 
plaisait  à  faire  des  rapprochements  avec  la  société  et 
les  révolutions  humaines  qui  ont  ébranlé  les  chàteaux- 
forts  et  permis  à  tout  homme  d'être  son  propre  maître. 

Quoiqu'imaginatif,  Gosse  était  dénué  de  toute  fantaisie, 
et  l'histoire  des  anciens  possesseurs  du  château  de 
Mornay  ne  l'intéressait  qu'au  seul  point  de  vue  du  fait 
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accompli.  Il  ne  s'attarda  jamais  à  recueillir  les  légendes, 
les  chansons  ou  les  traditions  du  pays. 

Beaucoup  plus  tard,  son  fils  et  son  petit-fils  recouru- 
rent aux  sources  des  archives  départementales,  firent 
des  fouilles  dans  les  ruines  et  reconstituèrent  l'histoire 
du  château  ^ 


^  En  1441,  le  château  de  Mornay  fut  le  théâtre  d'un  événe- 
ment tragique  qui  faillit  allumer  la  guerre  entre  la  Savoie  et  la 
France.  Le  feudataire  de  la  Seigneurie  de  Mornay  était  alors 
Jean  de  Compey,  sire  de  Thorens.  Bel  homme,  fin  courtisan 
en  même  temps  que  hautain  et  ambitieux,  il  avait  eu  pour 
mission  de  la  part  du  duc  Amé  II  de  se  rendre  à  Chypre  pour 
y  épouser  par  procuration  la  princesse  Anne,  renommée  par  sa 
beauté  et  son  esprit.  Après  l'avoir  ramenée  à  son  époux,  il  en 
était  devenu  le  favori  et  l'amant.  Abusant  de  sa  toute-puis- 
sance sur  l'esprit  du  Duc  et  celui  de  sa  femme,  il  indisposa  si 
bien  les  nobles  de  Savoie  et  du  Bugey  que  ces  derniers  résolu- 
rent de  se  débarrasser  de  lui.  Le  Duc,  la  Duchesse  et  la  fille  du 
roi  d'Ecosse  étant  venus  à  Genève,  Jean  de  Compey  les  invita 
à  une  partie  de  chasse  dans  son  château  de  Mornay.  Avertis, 
les  Seigneurs  savoyards  et  bressans  se  rendirent  dans  les  envi- 
rons et  cherchèrent  à  profiter  du  retour  de  chasse  pour  accom- 
plir leur  dessein.  Mais  Jean  de  Compey  eut  vent  delà  conjura- 
tion, et  parvint  à  leur  échapper  et  à  se  réfugier  dans  l'enceinte 
du  château  où  se  trouvaient  déjà  ses  hôtes.  Les  conjurés  l'y 
poursuivirent  et,  malgré  la  présence  de  leurs  souverains,  le 
percèrent  de  leurs  épées  dans  la  cour  du  château,  puis,  le 
croyant  mort,  s'enfuirent. 

Cependant  Jean  ne  succomba  pas  à  ses  blessures,  on  le 
transporta  à  Genève  où  il  fut  soigné;  il  guérit.  La  Duchesse  et 
son  époux  n'en  ressentirent  pas  moins  très  vivement  l'insulte 
qui  leur  avait  été  faite.  Les  seigneurs  de  Savoie  et  du  Bugey 
furent  exilés  et  leurs  biens  confisqués.  Ils  se  réfugièrent  en 
France  et  réclamèrent  les  bons  offices  du  roi  Charles  VII  pour 
obtenir  leur  rentrée  et  la  levée  de  la  confiscation.  Les  négocia- 
tions n'aboutirent  pas,  le  roi  de  France  leva  une  armée  et  au- 
rait peut-être  obtenu  par  la  force  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  par 
la  diplomatie,  lorsque  Amé  II  céda  à  temps.  Un  traité  de  paix 
rétablit  l'harmonie  entre  les  deux  souverains. 
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* 
*       * 


Notre  philosophe  avait-il  médité  les  paroles  de  Rous- 
seau sur  les  heureux  effets  de  l'air  de  la  montagne, 
quand,  fatigué  par  les  tracas  de  la  vie,  sans  cesse  et 
sans  raison  irrité  dans  ses  rapports  journaliers  avec 
autrui,  il  ne  songeait  qu'à  monter  à  Mornex  pour  quel- 
ques jours,  et  en  redescendait  toujours  soulagé? 

Dans  une  lettre  datée  de  là,  après  avoir  raconté  à  son  fils 
toutes  les  misères  auxquelles  il  se  croit  en  butte,  il  ajoute  : 

«  Je  suis  affecté  à  Genève  de  toutes  ces  choses  parce 
que  j'y  suis  nerveux,  mais  ici  je  les  oublie.  La  belle 
nature  qui  frappe  tous  mes  sens,  l'air  tonique  que  j'y 
respire  me  raniment  et  me  rendent  extrêmement  bon  et 
éloigné  de  toute  vengeance.  Je  m'y  complais  à  lire  les 
ouvrages  de  Pope,  de  Bonnet,  de  Rousseau,  de  Saussure 
et  des  botanistes  philosophes.  Je  tire  de  tous  ces  auteurs, 
pour  ainsi  dire  l'essence,  et  je  me  trouve  heureux,  sur- 
tout quand  mes  pensées  se  dirigent  vers  toi  dont  les  tra- 
vaux et  toutes  les  idées  semblent  tendre  vers  la  vertu  et 
vers  notre  bonheur.  » 

Cet  effet  bienfaisant  et  moralisateur  de  l'air  de  la  mon- 
tagne est  une  chose  qui  le  préoccupe  souvent,  ilen  ana- 
lyse tous  les  symptômes,  il  en  disserte  avec  André,  il 
prévoit  même  les  sanatoria  : 

«Ton  conseil  sur  l'enflure  des  jambes  de  M.  Parmen- 
tier  étoit  excellent:  il  lui  faudroit  venir  dans  ma  demeure 
champêtre  et  ses  jambes  s'y  désenfleroient  j'en  suis  sûr. 
Je  ne  puis  aller  à  Genève  sans  y  avoir  ce  sentiment 
d'enflure,  sans  avoir  des  crampes.  Ici  l'enflure  disparoit, 
l'appétit  revient  et  je  n'y  ai  plus  de  crampes.  Je  ne  doute 
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pas  que  quand  tu  seras  médecin,  tu  ne  tires  parti  de  ce 
séjour  pour  y  faire  des  cures  merveilleuses.  Tu  devien- 
dras le  vrai  médecin  de  la  montagne  et  avec  une  masse 
de  bonnes  connoissances,  tu  ne  pourras  que  du  moins 
attirer  à  toi  de  toute  part  des  malades  de  toute  espèce  ; 
qui  sait  si  tu  ne  seras  pas  obligé  une  fois  d'y  établir  une 
sorte  de  vaste  pensionnat  '.  » 

A  partir  de  1 8 1 1 ,  Gosse  fait  des  séjours  plus  fréquents  et 
plus  longs  à  Mornex,  et,  de  i8i3  à  i8i5,  s'y  installe  tout 
à  fait  pendant  les  mois  d'été. 

Dès  qu'arrivait  le  samedi,  madame  Gosse  préparait 
des  provisions  de  toutes  sortes  ;  on  en  chargeait  le  petit 
âne  qui,  heureux  comme  son  maître  de  quitter  la  ville 
pour  trois  ou  quatre  jours,  brayait  et  agitait  les  oreilles 
dans  l'allée  de  l'Escarcelle. 

Henri-Albert,  clopinant  de  la  pharmacie  à  son  apparte- 
ment, emportait  chaque  fois  de  nouveaux  objets  pour 
charmer  sa  solitude  :  des  livres,  son  herbier,  une 
collection  de  médailles  romaines,  sans  oublier  un  pot  de 
son  baume,  des  remèdes  pour  les  habitants  de  Mornex, 
des  instruments  de  physique. 

Castor,  un  barbet  dont  le  poil  frisé  semblait  une 
toison  de  laine  brune,  allait,  venait,  aboyait  gaîment. 
Les  voisins  s'approchaient  pour  dire  adieu  à  Monsieur 
Gosse.  Esther,  la  servante  venait  vérifier  l'état  de  la  sangle. 


1  Sans  fonder  d'établissement  spécial  à  Mornex,  le  D'"  L.-A. 
Gosse  devait  y  attirer  plus  tard  sa  nombreuse  clientèle.  Nous 
tenons  du  vénéré  philosophe  Ernest  Naville  lui-même,  que  ce 
fut  le  docteur  qui  l'engagea,  à  un  moment  où  sa  santé  était 
gravement  compromise,  à  acquérir  le  chalet  de  Grange-Gaby 
sur  le  Grand  Salève  pour  y  vivre  en  montagnard.  Il  lui  en 
gardait  une  vive  reconnaissance. 
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Le  commis  de  la  pharmacie,  sur  le  pas  de  la  porte,  rece- 
vait les  dernières  recommandations  de  son  patron,  et 
bientôt  les  trois  amis  partaient  pour  «  Mon  Bonheur»: 
l'âne  devant,  M.  Gosse  et  Castor  derrière. 

La  route  la  plus  directe  pour  Mornex  est  celle  de 
Gaillard.  En  ce  temps  là,  près  d'Etrembières,  on  traversait 
l'Arve  dans  un  bac,  quand  ce  n'était  pas  à  gué  ou  sur  le 
dos  du  passeur.  On  contournait  le  Petit-Salève  et  on 
suivait   la   vieille   route   ombragée  de   noyers  jusqu'au 

village. 

* 
*       * 

Ce  qui  fait  du  Mont-Gosse^  un  site  unique,  c'est  le 
panorama  admirable  dont  on  y  jouit. 

D'un  côté  se  présentent  les  gradins  variés  de  forme  et 
de  couleurs  de  la  chaîne  des  Alpes  et,  surmontant  tous  les 
autres  sommets,  le  Mont-Blanc  repose  sur  sa  couche  de 
neige  que  relève  l'Aiguille  Verte  à  l'orient.  Plus  bas  la 
chaîne  du  Vergy,  le  Brezon,  le  Buet,  nuancés,  suivant  les 
heures  du  jour,  de  gris,  de  mauve,  de  lilas  ou  de  rose.  Sur 
la  gauche,  les  montagnes  qui  longent  la  vallée  de  Tan- 
ninge,  les  Brasses,  les  hautes  sommités  qui  séparent  la 
vallée  de  Belleveaux  de  celles  de  S^  Jean  d'Aulph  et 
dont  le  bleu  lointain  contraste  avec  la  couleur  plus 
intense  des  Voirons  et  du  Môle. 

Au  pied  de  ces  montagnes  s'étend  la  plaine  où  les 
méandres  de  l'Arve  font  de  loin  en  loin  une  tâche 
argentée  ;  des  champs  de  blé,  des  prairies,  des  bois.  Ici  et 


^  Le  nom  de  Mont-Gosse  fut  donné  à  l'ermitage  par  les  ha- 
bitants de  la  contrée  et  cette  dénomination  passa  bientôt  dans 
les  actes  officiels. 
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là,  groupés  dans  la  verdure  et  dominés  par  le  clocher  du 
village,  des  maisons  aux  toits  de  tuiles  colorées;  ailleurs, 
les  bâtiments  en  pierres  grises  d'une  ancienne  comman- 
derie,  un  petit  château,  une  vieille  tour. 

Les  torrents  de  la  Menoge,  du  Foron  et  du  Viaison, 
dans  leur  lit  de  verdure  et  de  cailloux  animent  le  pre- 
mier plan. 

Si,  lassé  par  moment  de  la  grande  vue,  l'œil  veut  se 
reposer,  il  peut  suivre  vers  le  sud,  dans  l'encadrement 
des  branches  de  chênes,  entre  la  pente  abrupte  du  Grand- 
Salève  et  le  bois  d'Yvre,  la  route  qui  conduit  à  La  Mure. 
Au  loin,  le  Parmélan,  gigantesque  sphinx  accroupi, 
domine  la  contrée.  Plus  à  l'ouest,  bornant  de  tout  près 
l'horizon,  se  dresse  le  flanc  du  Petit-Salève,  avec,  à  fleur 
de  terre,  ses  rochers  couleur  de  rouille,  ses  bruyères,  ses 
gazons  ras  semés  de  bouquets  de  châtaigners  et  de  taillis 
de  chêne,  où  broutent  chèvres  et  moutons. 

Comment  exprimer  le  charme  qu'on  éprouve  à  se 
sentir  isolé  du  monde  dans  cet  îlot  de  verdure  qui  semble 
suspendu  dans  les  airs  ?  Comment  dire  le  silence  animé 
et  parfumé  de  la  vaste  nature  qu'interrompt  par  moment 
un  chant  d'oiseau  ou  la  lointaine  rumeur  de  l'Arve  sur 
laquelle  passe  un  coup  de  vent  ? 

On  pénétrait  dans  la  propriété  du  Solitaire  par  deux 
voies  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Du  côté  Nord,  on 
pouvait  suivre,  à  travers  les  taillis,  l'ancienne  route  du 
château  qui  débouche  entre  deux  châtaigners,  sur  une 
prairie  dominée  par  un  autre  châtaigner  séculaire.  Le 
chemin  suit  la  lisière  du  petit  bois  et,  franchissant  l'an- 
cien fossé,  aboutit  à  l'entrée  de  l'enceinte,  au  pied  des 
ruines  du  donjon.  Du  côté  sud,  en  venant  du  village, 
avant  qu'il  y  eut  le  chemin  carrossable,  on  montait  par 


—  465  — 

un  raidillon,  la  Vi-Borgne.ku^iQààu  mamelon,  un  esca- 
lier de  pierre,  avec  une  vigne  de  chaque  côté,  conduit  à 
une  esplanade  adossée  au  rempart,  une  poterne  donne 
entrée  dans  l'enceinte  de  l'ancien  château. 

La  maisonnette  construite  par  Gosse  est  restée  presque 
telle  qu'il  la  fit.  Couverte  en  tavaillons,  elle  se  compose 
de  deux  pièces  carrées  superposées  ;  celle  du  bas  mesure 
S^^So  sur  3"^20,  elle  est  haute  de  2"^25.  L'emblème  ma- 
çonnique de  la  Providence,  un  œil  dans  un  triangle 
rayonnant,  veille  encore  au-dessus  de  la  porte ^ 

Cette  demeure,  dans  un  espace  si  restreint,  contient 
l'impossible.  Un  trapon  s'ouvre,  dans  la  chambre  du 
bas,  sur  une  cave.  Cette  chambre  a  plusieurs  armoires, 
des  rayons,  un  foyer,  une  table,  qui  sert  en  même  temps 
de  lit,  un  escalier  à  poulie  qui  conduit  au  premier,  dans 
le  «salon  ».  C'est  là  qu'il  avait  réuni  ses  trésors  :  livres, 
herbier,  dessins,  médailles.  Une  trappe,  dans  le  plafond, 
s'ouvre  sur  un  réduit  où  il  mettait  ses  provisions. 

Les  restes  du  donjon,  plus  considérables  alors  qu'au- 
jourd'hui, servaient  de  belvédère.  On  arrivait  sur  la  pla- 
teforme à  l'aide  d'une  échelle  enfermée  dans  un  couloir 
couvert. 

Non  loin  de  la  petite  maison,  un  bâtiment  de  forme 
régulière  et  d'ordre  un  peu  chinois  renfermait  les  ins- 
truments aratoires  ;  au  centre  était  aménagée  une  très 
petite  écurie  où  vivaient  de  compagnie  le  petit  âne  Cousi 
—  qui,  disait  son  maître,  était  le  seul  animal  de  son 
espèce  qui  n'eût  aucun  défaut  —  une  génisse  et  une  bre- 
bis mérinos. 

Près  de  l'écurie,  une  basse-cour  à  grillage  en  bois  avec 


*  Gosse,  à  ce  que  disait  son  fils,  était  Rose  +  Croix. 

30 
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une  galerie  suspendue  en  l'air,  communiquait  avec  le 
poulailler.  Dans  cette  basse-cour  :  des  paons,  des  pin- 
tades, des  poules  de  Caux,  des  pigeons  de  races  pré- 
cieuses, des  tourterelles. 

Une  autre  basse-cour,  avec  souterrain,  contenait  des 
lapins-lièvres,  des  cobayes,  des  tortues  terrestres.  Tous 
ces  animaux  pouvaient  se  rassembler  sous  une  voûte 
centrale  recouverte  de  gazon.  Des  oiseaux -chanteurs 
vivaient  sur  cette  «  gazonnade  »,  s'abritant  dans  des  pots 
de  terre  disposés  comme  des  canons  autour  d'un  fort. 
Cette  retraite  était  environnée  d'une  palissade  formée  de 
piquets  pointus  qui  rendaient  nuls  les  efforts  des  lapins 
pour  la  destruction  et  l'excavation.  Des  cailles  et  des 
perdrix  animaient  encore  ce  lieu. 

Plus  loin,  des  ruches  en  paille  arrangées  par  ordre 
dans  un  rucher  simple  mais  élégant,  «  environné 
agréablement  du  beau  feuillage  de  la  grappe  musquée  et 
de  la  cobée  »  La  plupart  de  ces  ruches  étaient  accolées, 
méthode  simple,  que  Gosse  mit  le  premier  en  pratique,  et 
destinée  à  éviter  la  perte  de  l'essaimage. 

Venait  ensuite  le  jardin  botanique,  où  chaque  plante 
était  étiquetée.  Il  y  avait  là  des  plantes  alpines,  des 
plantes  médicinales,  le  daphné  odorant,  Vononis  à  feuil- 
les rondes,  Vaiithylle  des  montagnes,  la  belladone,  de 
nombreuses  plantes  exotiques  et  des  arbres  curieux.  Des 
sentiers  sillonnaient  le  parterre  et  conduisaient  à  un 
vaste  cabinet  de  verdure  de  forme  circulaire,  au  centre 
duquel  se  dressait  un  platane  d'occident  ;  ce  cabinet  com- 
mandait un  superbe  point  de  vue.  En  face,  un  berceau 
de  noisetier  était  consacré  au  Solitaire,  comme  le  ber- 
ceau de  verdure  l'était  à  «  son  estimable  épouse».  Sur  la 
façade  de  ce  cabinet  et  du    berceau  de   coudriers,  on 
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vovait  deux  emblèmes,  le  premier  représentait  un  cœur 
enflammé  percé  de  rayons  lumineux,  au  centre  de  ce 
cœur,  un  L  ;  cela  devait  dire  :  Louise  est  dans  mon  cœur. 

Le  second  emblème  :  deux  triangles  entrelacés  renfer- 
més dans  un  cercle  orné  de  quatre  flammes  représentait 
une  allégorie  «chimique»  :  la  nature  du  Solitaire,  com- 
posée de  matière  et  d'une  àme  immortelle.  Il  y  avait  aussi 
d'autres  bosquets,  celui  de  la  Sybille,  celui  de  l'Amitié 
pour  lequel  Henri-Albert  souhaitait  vivement  un  lau- 
rier  sassafras.  Ce  bosquet  devait  ombrager  les  bustes 
de  Thouin  et  de  Vauquelin. 

Une  fois  arrivé,  après  avoir  conduit  son  âne  à  l'écurie. 
Gosse  échangeait  ses  habits  de  ville  contre  son  habit  de 
Solitaire  :  une  grande  houppelande  et  un  bonnet  à  poil 
qui  rappelaient  le  costume  d'Arménien  de  Rousseau. 
Rousseau  disait  de  son  habit  :  «  Il  est  fou,  mais  il  est 
commode.  »  Henri-Albert  comptait  sur  le  sien  pour  se 
donner  un  certain  prestige  aux  yeux  du  vulgaire. 

Louison  Laruaz,  un  paysan  de  Mornex,  qui  remplis- 
sait les  fonctions  de  jardinier,  venait  rendre  ses  comptes. 
Son  maître  s'enquérait,  non  sans  quelque  satisfaction, 
des  visiteurs  qui  étaient  venus  en  son  absence  voir 
l'ermitage  et  que  Louison  avait  Tordre  formel  d'écarter 
de  l'enceinte.  Il  montait  beaucoup  de  curieux,  non  seu- 
lement des  étrangers  en  villégiature  dans  les  environs, 
mais  aussi  de  promeneurs  de  Genève  et  d'ailleurs,  atti- 
rés par  la  beauté  du  site  et  par  les  excentricités  qu'on 
prêtait  au  propriétaire.  Gosse  ne  recevait  chez  lui  que 
qui  lui  plaisait.  Autant  son  amabilité  était  grande  pour 
ceux  qu'il  attendait  ou  que  des  amis  lui  recommandaient, 
autant  il  était  féroce  pour  les  indiscrets.  Aussi,  nombreux 
étaient  les  mécontents  qui  ne  se  gênaient  pas  pour  cri- 
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tiquer  l'original  de  Mornex.  Témoin  les  vers  envoyés  à 
Gosse  par  M.  Humbert,  dit  le  «Syndic  aux  pommes  de 
terre  »  qui,  partisan  zélé  de  la  liberté  et  de  la  division  des 
possessions,  voulait  que  chaque  famille  ne  possédât 
que  deux  poses  de  terrain,  et  avait  fait  le  plan  de  la  mai- 
sonnette champêtre  qu'il  prônait. 

Curieux  de  voir  si  celle  de  Gosse  répondait  à  son  idée, 
il  était  monté  à  l'ermitage.  D'abord  il  heurta  à  l'huis, 
puis,  ne  voyant  venir  personne,  il  franchit  le  petit  mur 
de  l'enclos.  Mais  alors  le  farouche  Louison  apparut  et 
voulut  l'enfermer  dans  l'écurie.  M.  Humbert  put  heu- 
reusement s'échapper  de  ses  mains,  revint  à  Genève  et, 
pour  se  consoler,  mit  en  vers  sa  mésaventure  : 

...  «  Mes  chers  amis,  je  vous  prie  et  conjure, 
Ne  faites  point  le  hasardeux  projet 
De  visiter  l'ensorcelé  chalet.  » 

disait-il  en  terminant. 

Il  envoya  le  poème  à  Gosse,  qui  trouva  les  vers  mal 
faits  et  le  nom  de  chalet  donné  à  sa  chaumière,  absurde. 
La  conduite  de  Louison  fut  entièrement  approuvée. 

Après  une  rapide  inspection  générale,  Henri-Albert 
allait  voir  ses  animaux;  à  chacun  il  apportait  quelque 
chose  ;  tous  le  connaissaient  et  l'accueillaient  par  un  cri 
spécial.  «  Il  me  semble  quelquefois,  écrit-il  à  André,  que 
je  suis  transporté  tout  d'un  coup  dans  l'arche  de  Noé.  En 
effet,  ma  demeure  en  auroit  quelque  peu  l'apparence  et 
il  ne  manqueroit  à  mes  maisons  que  quelques  petites 
séparations  pour  pouvoir  voguer  et  mettre  à  pleines 
voiles  sur  la  mer  immense.  » 

Son  rêve  était  d'acclimater  sur  sa  montagne  la  plus 
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grande  variété  possible  d'animaux  et  de  végétaux.  Il  dési- 
rait beaucoup  posséder  un  kangourou  —  André  lui  avait 
parlé  de  ceux  de  la  Malmaison,  mais,  pour  en  avoir  un 
il  fallait  attendre  que  la  paix  fût  faite  avec  l'Angleterre. 
—  Il  avait  aussi  des  pigeons  couronnés  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  II  faisait  avec  d'autres  amateurs  des  échanges 
d'animaux  comme  de  plantes,  et  tentait  sans  se  lasser 
des  essais  de  croisements  de  races  et  d'espèces  qui  ne 
réussissaient  jamais.    . 

Après  la  visite  aux  animaux,  venait  celle  aux  végé- 
taux ;  chacun  était  catalogué  et  avait  son  dossier.  Les  uns 
provenaient  du  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  envoyés  par 
M.  Thouin  ;  d'autres,  de  Lyon,  envoyés  par  M.  Dejean. 
M.  Botot,  qui  cultivait  des  plantes  rares  dans  son  jardin 
des  Pâquis,  avait  fait  don  à  Gosse  de  plusieurs  arbustes. 

Les  heures  passent  vite  à  Mornex.  Il  faut  songer  à 
manger.  Quand  Gosse  ne  prépare  pas  lui-même  ses 
repas,  il  se  fait  monter  de  chez  l'aubergiste  une  soupe  et 
de  la  viande  qu'il  partage  avec  Castor.  Puis,  quand  vient 
le  moment  du  crépuscule,  après  avoir  contemplé  le  cou- 
cher du  soleil  sur  les  montagnes  et  rendu  grâce  à  son 
Créateur,  le  Solitaire,  rentré  dans  sa  maisonnette,  se 
livre  aux  travaux  de  l'esprit. 

Tantôt  il  écrit  à  son  fils,  lui  raconte  ses  plaisirs  cham- 
pêtres et  discute  sur  ce  que  le  jeune  homme  lui  dit  de 
lui-même  et  de  Paris;  tantôt  il  médite  sur  des  sujets  sé- 
rieux et  note  ses  pensées,  copie  des  idylles  et  des  églo- 
gues,  des  vers  de  Madame  Deshouillères  sur  les  oiseaux, 
de  Monsieur  Desforges-Maillard  sur  les  tourterelles,  sur 
l'àge-d'or,  sur  les  arbres,  sur  le  pouvoir  de  l'amour,  ou 
des  traits  de  piété  filiale. 
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I 

Il  écrit  un  long  poème  en  alexandrins  :  les  Ajnours  de  i 
Castor,  adresse  des  vers  à  sa  femme,  ceux-ci  entre  au- 
tres, qu'il  fait  précéder  d'observations  sur  l'état  d'esprit 
et  de  santé  dans  lequel  il  se  trouve  quand  il  les  a  com-  ": 
posés  :  ^ 

«  J'ai  trouvé  dans  ma  solitude,  i 

Un  vrai  trésor,  c'est  ma  santé,  ; 

J'en  ai  banni  l'inquiétude, 

J'y  ai  admis  la  gaieté  ! 

«  Depuis  longtemps  dans  ma  patrie  ' 

Les  maux  accompagnaient  mes  nuits.  ■ 

Ici  la  nature  chérie  ! 

Change  en  plaisirs,  tous  mes  soucis.  ' 

«  Si  je  pouvois  dans  ma  cuisine, 

Malgré  les  frimas,  les  antans,  ! 

Y  retrouver  André  et  Zine,  ] 

J'y  serois  heureux  et  content.  »  i 

«  Note.  André  est  un  des  prénoms  de  mon  fils,  Zine  est  un  [ 
surnom  d'amitié  que  donnoit  à  mon  épouse,  étant  fille,  une  | 
de  ses  meilleures  amies.  »  ' 

I 
La  solitude  de  Mon  heureux  séjour  —  une  des  nom-  j 

breuses  dénominations  qu'il  donne  à  son  ermitage  —    j 

exalte  ses  facultés  pensantes  et  aimantes,  comme  il  dit,    ! 

en  même  temps  que  ses  idées.  '  ; 

Il  ne  se  borne  pas  à  contempler  la  nature,  le  moindre  ; 
phénomène  l'intéresse,  depuis  les  agissements  d'un  in-  . 
secte,  la  résine  qui  découle  des  bourgeons  d'un  peuplier,  \ 
les  manifestations  diverses  du  vent  à  l'approche  de  j 
l'orage,  la  marche  des  astres.  Tout  attire  et  retient  son  | 
attention,  l'entraîne  à  des  spéculations  philosophiques,  ' 
jusqu'au  moment  où  survient  autre  chose. 

Esprit  curieux,  Imaginatif  en  même  temps  que  réflé-   ; 
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chi,  il  arrive  quelquefois  par  ses  observations  à  des 
résultats  probants.  C'est  ainsi  que,  le  premier,  il  formule 
l'hypothèse  relative  au  dépôt  des  blocs  erratiques  dans  la 
vallée  de  l'Arve  et  ailleurs  par  la  marche  et  le  retrait  de 
glaciers  antédiluviens. 

Son  esprit  travaille  toujours.  Il  est  à  la  recherche  du 
mouvement  perpétuel  et  croit  l'avoir  trouvé.  Il  imagine 
un  hygromètre  et  un  baromètre  spéciaux. 


* 
*       * 


Dans  sa  solitude,  Henri-Albert  n'oubliait  pas  les  de- 
voirs de  l'homme  social.  Les  ruines  du  château  féodal, 
dressées  près  de  sa  chaumière,  lui  rappelaient  sans  cesse 
qu'il  fut  un  temps  où  les  seigneurs  de  Mornay  exerçaient 
un  empire  despotique  sur  tous  les  lieux  environnants.  A 
lui  de  montrer  qu'il  n'avait  pas  traversé  en  vain  l'époque 
révolutionnaire  et  que  les  privilégiés  de  ce  monde  doi- 
vent répandre  autour  d'eux  les  bienfaits  qui  sont  en  leurs 
moyens. 

Le  rôle  d'ermite  bienfaisant  était  du  reste  pour  lui 
plaire,  aussi  Louison  avait-il  ordre,  quand  son  maître 
était  là,  de  ne  jamais  renvoyer  de  son  chef  les  villageois 
de  Mornex  et  de  Monnetier  qui  venaient  auprès  de  lui 
chercher  aide  ou  conseil.  On  sut  bientôt  dans  la  contrée 
que  «les  remèdes  et  les  consultations  ne  coûtaient  rien 
avec  Monsieur  Gosse,  seulement  qu'il  fallait  avoir  con- 
fiance et  obéir.  C'était  facile. 

Ce  petit  Sinaï  fut  vite  baptisé  le  Mont-Gosse  et  le  nom 
lui  resta.  Jamais  malades  ni  malheureux  n'y  montèrent 
en  vain. 

Les  bonnes  traditions  s'v  sont  heureusement  conser- 
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vées,  aussi  tenaces  que  le  furent  jadis  les  exactions  des 
seigneurs.  Après  Henri-Albert,  son  fils  André,  après  celui- 
ci,  le  Dr  Hippolyte  Gosse,  devaient  laisser  dans  la  mé- 
moire des  gens  du  pays  le  souvenir  d'une  bienfaisance 
aussi  intelligente  que  dévouée. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  misères  physiques  des 
villageois  qui  préoccupaient  le  Solitaire,  le  moral  avait 
aussi  part  à  son  intérêt.  Pour  pouvoir  exercer  une  in- 
fluence heureuse  sur  les  jeunes  comme  sur  les  vieux,  il 
fallait  tout  d'abord  s'en  faire  bien  venir.  Voici  le  moyen 
qu'il  imagina  pour  y  arriver  : 

Lettre  d'H.-A .  Gosse  à  M.  Gai,  curé  de  Monnetier  : 

«  Ce  i5  juillet  1809.  Mornex 
«  Monsieur 

«  Ne  pouvant  aller  aujourd'hui  à  Monnetier  je  viens 
vous  faire  une  supplication.  Les  paralytiques  ont  besoin 
pour  le  soulagement  de  leurs  maux  d'avoir  des  pensées 
qui  les  éloignent  de  ceux-ci.  Vous  avez  auprès  de  vous  la 
brave  Perronne  à  qui  je  proposais  avant  hier  un  remède 
palliatif.  Elle  m'objecta  tout  en  souriant  votre  assenti- 
ment. Je  lui  ai  répondu  que  vous  étiez  trop  excellent 
médecin  pour  que  vous  n'y  accédiez  pas  moyennant  tou- 
tefois le  régime  convenable. 

«  Voici  la  recette  de  ce  médicament  : 

«  Prenez  les  plus  honnêtes  et  les  plus  aimables  filles  et 
garçons  d'entre  vos  paroissiens  de  Monnetier  et  de 
Mornex  quantité  suffisante  pour  ne  pas  trop  remplir  la 
salle  de  la  Perronne.  Mêlez  et  agitez  toute  cette  bande 
joyeuse  à  l'aide  d'une  heure  et  demie  tout  au  plus  des 
sons  du  violon  et  du  tambourin  de  Meuron  et  son  fils  et 
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cela  après  un  tems  suffisant  pour  que  vos  exhortations 
ayent  produit  l'effet  qu'on  a  lieu  d'en  espérer.  Le  remède 
doit  être  accompagné  d'un  régime  sévère,  c'est  à  dire 
d'une  contenance  morale  chez  tous  les  individus,  ce  qui 
ne  peut  manquer  si  vous  les  honorez  de  votre  présence. 
D'ailleurs  l'excellente  Laurence  doit  présider  à  ce  que  ce 
médicament  remplisse  l'effet  désiré. 

«  J'espère  Monsieur  le  Curé  que  vous  m'accorderez  la 
faveur  que  je  demande.  Faites-moi  la  grâce  de  me  faire 
connoître  votre  volonté  sur  ce  simple  objet  en  me  consi- 
dérant toujours 

«  Comme  le  plus  dévoué  et  respectueux 

de  vos  serviteurs  et  paroissiens.  » 

Réponse  du  Curé 

«  Monsieur 
«Votre  lettre  m'a  fort  surpris,  parce  que  vous  m'y 
demandés  une  chose  qui  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de 
vous  accorder.  Vous  voulés  que  j'approuve  et  que  j'auto- 
rise de  ma  présence  un  exercice  que  j'ai  toujours  con- 
damné et  que  je  me  crois  obligé  de  condamner,  parce 
que  j'en  connais  les  funestes  effets  et  je  suis  persuadé 
que  si  vous  les  connoissiés  comme  moi  vous  ne  vous 
sériés  pas  donné  la  peine  de  m'écrire  pour  un  pareil 
objet.  Que  diroit-on  de  moi  dans  le  public  si  j'avois  le 
malheur  d'acquiescer  à  votre  demande  ?  Vous-même 
qu'en  penseriés  vous  ?  Vous  me  regarderiés  comme  un 
pasteur  qui  conduit  ses  brebis  dans  de  mauvais  pâtu- 
rages. La  grâce  que  je  vous  demande  c'est  de  ne  com- 
muniquer à  personne  votre  projet,  car  je  ne  voudrois 
pas  même  qu'on  en  fût  informé.  Mettés-moi  à  l'épreuve 
dans  tout  autre  chose,  dans  ce  qui  ne  blessera  pas  ma 
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conscience,  vous  me  trouvères  toujours  prêt  à  vous  obliger. 

«J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect  Monsieur  votre  très 

humble  et  très  obéissant  serviteur 

Gal,  recteur. 
,  «  Monnetier  ce  i5  juillet  1809.  » 

N'ayant  pas  réussi  avec  la  danse,  Henri-Albert  n'en 
continua  pas  moins  ses  bons  rapports  avec  le  curé  de 
Monnetier.  Deux  ans  plus  tard,  en  mai  181 1,  il  rassem- 
ble à  l'ermitage  les  grands'mères  de  la  commune  et  de- 
mande à  M.  Gal  de  bien  vouloir  présider  cette  réunion  ; 
on  s'arrangera  de  façon  à  descendre  la  bonne  Laurence 
de  Monnetier  sur  un  fauteuil  avec  un  brancard  et  à  la 
faire  remonter  de  même. 

En  18 14,  en  même  temps  qu'il  fait  l'essai  d'une  école 
ménagère  pour  les  jeunes  filles  du  village,  il  institue 
une  distribution  de  prix  de  vertu.  Il  demande  au  curé 
de  lui  indiquer  «  les  noms  des  jeunes  gens  de  la  com- 
mune à  partir  de  18  ans  qui  ont  le  mieux  rempli  leurs 
devoirs  religieux,  leurs  devoirs  envers  leurs  parens  et 
envers  leurs  prochains.  De  même  les  noms  des  vieillards 
âgés  de  60  ans  et  plus  qu'il  désire  réunir  pour  leur 
donner  un  prix  de  mérite,  et  l'enfant  de  10  ans  et  plus 
qui  se  comporte  le  mieux  à  tous  égards  et  qui  est  digne 
de  l'éloge  des  hommes  vertueux  ». 

Du  haut  de  sa  montagne,  Gosse  entretient  aussi  des 
rapports  épistolaires  avec  A.  Bonnet  de  Chêne,  qui  vit 
en  fermier  durant  l'été  à  Grange  Passey  sur  le  Grand- 
Salève;  ils  se  communiquent  leurs  observations  météoro- 
logiques. Bonnet  a  recours  aux  lumières  de  Gosse  au 
sujet  d'une  terrible  épizootie  qui  ravage  la  contrée.  Il 
adresse  ses  lettres  :  «  Le  berger  de  Grange  Passez  sur 
Salève  au  solitaire  du  Mont  Gosse  ». 


CHAPITRE    XXVI 


Occupations  du  solitaire 


L'Etude  d'un  vieillard,  s'il  lui  en  reste 
encore  à  faire,  est  uniquement  d'appren- 
dre à  mourir.  J.-J.  Rousseau, 

Les  rêveries  du  promeneur  solitaire. 


Avec  ses  voisins  immédiats,  les  rapports  du  Solitaire 
ne  sont  pas  aussi  faciles.  Il  y  a  un  certain  Chomel, 
aubergiste  qui  lui  fait  bien  des  misères.  M.  de  Sibourg, 
non  plus,  n'est  pas  commode. 

Par  contre,  M.  Gosse  est  très  bien  vu  chez  M.  Corajod, 
père  du  chirurgien  militaire,  chez  qui  il  envoie  les  amis 
de  Genève  auxquels  il  a  prêché  les  bienfaits  de  la  mon- 
tagne, entre  autres  MM"^<^sCoindetetGirod,  Mii^Thome- 
guex,  M.  Pattay. 

C'est  avec  cette  petite  société  et  d'autres  amis  venus  de 
la  ville,  qu'Henri-Albert  célébra  à  son  ermitage,  le 
25  août  1811,  une  fête  en  l'honneur  de  la  Nature,  fête 
allégorique  et  champêtre  où  l'on  s'amusa  beaucoup. 

Il  puisa  dans  son  cabinet  de  curiosités  les  élé- 
ments voulus  pour  son  costume  de  grand  enchanteur  : 
avec  un  manteau  de  forme  antique,  il  portait  sur  la  poi- 
trine un  soleil  ravonnant;  sa  tête  était  recouverte  d'un 
bandeau  de  peau  d'ours  noir,  surmonté  d'une  double 
rangée  de  plumes  de  paon  ;  à  sa  ceinture  étaient  sus- 


pendus  deux  pistolets  dans  leur  gaîne,  un  coutelas  et 
une  petite  hache;  sa  main  soutenait  le  marteau  mys- 
tique. Louison  le  gardien,  pareillement,  était  revêtu 
d'un  habit  mirifique. 

Il  s'agissait  de  fonder  avec  éclat  VOrdre  de  Catsuio  ou 
de  rEcuelle  Merveilleuse.  Cette  écuelle  devait  rappeler 
celle  qui  avait  servi  dans  un  précédent  badinage  à  bap- 
tiser un  petit  cerisier  double  nommé  Catsuio  (d'après  les 
premières  lettres  du  nom  des  trois  marraines  :  Catherine 
Coindet,  la  femme  du  docteur,  Suzane  Girod  et  Louise 
Thomeguex,  la  fille  du  chansonnier).  M.  Pattay,  le  par- 
rain, dit  le  grand  bramine  ou  Pamphile,  qui  égayait  la 
société  par  son  esprit  et  ses  jolis  vers,  avait  fait  faire  à 
Sèvres  une  écuelle  composée  de  quatre  cœurs  ornés 
d'emblèmes,  dont  les  pointes  se  réunissaient  autour  d'un 
soleil  central.  Chaque  cœur  pouvait  se  détacher  de  l'en- 
semble et,  renfermé  dans  un  étui  de  maroquin  vert,  de- 
vait servir  de  laisser-passer  aux  marraines  et  au  parrain 
pour  entrer  à  toute  heure,  selon  leur  volonté,  dans  le 
domaine  du  Solitaire. 

Après  la  cérémonie  de  consécration  de  l'ordre,  qu'on 
trouve  tout  au  long  racontée  par  Henri-Albert,  il  y  eut 
une  séance  de  prestidigitation  dans  laquelle  Gosse,  du 
haut  de  sa  petite  maison,  se  plut  à  faire  mille  tours  de 
magie  blanche  et  de  physique  amusante.  Entre  autres, 
il  fit  apparaître  en  noir  sur  un  papier  blanc,  ces  mots, 
allusion  à  la  cérémonie  :  Les  trois  marraines  sont  les 
Grâces  et  le  filleul  est  une  fleur. 

Un  repas  sur  l'herbe  suivit,  on  but  à  la  paix  (il  y  avait 
des  dames  anglaises  dans  l'assemblée),  on  porta  des 
santés,  on  chanta,  et,  finalement,  toute  la  société  s'unis- 
sant  par  couples,  le  grand  enchanteur  en  tête,  forma  une 
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ronde  devant  l'habitation.  «  Un  refrain  général  faisoit 
abaisser  et  relever  en  cadence  chacun  des  convives  et 
tous  leurs  gestes  d'approche  et  d'éloignement  expri- 
moient  l'honnêteté  et  la  décence.  » 

Le  premier  essai  des  vertus  de  l'Ecuelle  Merveilleuse 
ne  fut  pas  heureux. 

Une  semaine  après  la  fête  du  25  août,  la  marraine  de 
Catsulo  dont  «le  cœur  étoit  l'emblème  de  la  candeur», 
M''^  Thomeguex,  sûre  de  son  talisman  et  désirant  jouir 
de  la  solitude,  se  présenta  à  la'  porte  de  l'ermitage.  Elle  y 
trouva  le  Premier  Gardien  redevenu  Louison,  qui  lui 
déclara  qu'il  n'ouvrait  à  personne.  Il  prétendit  ne  savoir 
rien  de  rien,  que  dans  son  village,  les  cœurs  n'ouvraient 
point  les  portes,  et  que,  son  maître  absent,  personne 
n'entrait  dans  le  jardin. 

Devant  cet  affront,  grand  émoi  parmi  les  marraines  ; 
intervention  du  grand  bramine  qui  fait  appel  à  la 
Sybille  de  Mornex  pour  arranger  les  choses.  Louison 
est  chapitré. 

. . .  Bientôt  on  songe  à  organiser  quatre  fois  l'an  des  fêtes 
à  la  Nature.  D'autres  chevaliers  et  chevalières  de  l'ordre 
sont  nommés:  MM"^^^  Gosse  et  Sylvestre  ;  MM.  Coin- 
det  et  Thomeguex,  Mouchon  et  Mayor  (celui-ci  doit 
prendre  la  place  de  M.  Pattay  qui  part  pour  Paris),  Gosse 
fils  et  Maunoir  cadet. 

Mais  il  fallait,  pour  imposer  respect  et  crainte  aux  villa- 
geois, qu'un  résultat  pratique  ressortît  de  ces  réunions 
mystérieuses  dans  le  séjour  des  enchantements.  L'article 
12  du  règlement  portait  que  l'Institution  de  l'Ordre  de 
l'Ecuelle  aurait  pour  but  quelque  œuvre  philanthropique 
tendant  au  bien  des  habitants  de  la  commune  de 
Mornex. 
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C'est  à  quoi  songea  longtemps  le  Solitaire.  Il  finit  par 
s'occuper  du  rétablissement  d'une  source  qui  sort  du 
flanc  du  Petit-Salève  dans  le  vallon  de  Mornex,  au  pied 
même  du  Mont-Gosse.  Cette  source  d'eau  très  pure  était 
connue,  paraît-il,  du  temps  des  Gaulois  sous  le  nom  de 
Fontaine  d'Esculape  :  on  y  venait  en  procession  s'y  gué- 
rir de  diverses  maladies...  Elle  fut  bâpûsée  Fontaiîie  de 
l'Ecuelle  ou  de  Pamphile.  Dès  le  printemps  de  1812, 
Henri-Albert,  après  en  avoir  fait  le  plan  :  deux  bassins, 
un  pour  «les  voyageurs  altérés»  l'autre  pour  les  bes- 
tiaux, entourés  de  tertres  gazonnés  et  abrités  par  des 
peupliers,  l'adressa  avec  sa  demande,  au  préfet  du  dépar- 
tement, le  baron  Capelle,  qui  donna  l'autorisation 
requise. 

Une  écuelle  de  bois  fixée  par  une  chaîne  à  l'un  des 
bassins  de  la  fontaine  rappelait  son  origine. 


* 


Une  autre  conséquence  du  baptême  de  Catsulo  fut 
l'essai,  sur  le  Mont-Gosse,  d'une  école  ménagère,  que 
tenta  le  Solitaire,  avec  l'aide  d'une  dame  Romilly. 

Gosse  s'adressa  aux  parents  des  jeunes  filles  de  Mor- 
nex âgées  de  8  à  12  ans  et  leur  proposa  de  donner  gratis 
à  leurs  enfants  un  enseignement  à  la  fois  pratique  et 
moralisateur. 

Dix  petites  filles  furent  choisies  : 

Françoise  Roch,  Françoise  Corajod,  Jenny  Dosnier, 
Françoise  Voisin,  Marianne  Basset,  Florence  Clerc, 
Péronne  Roch,  Dr  ion  Gay,  Marion  Corajod,  Josette 
Laruaz. 
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Madame  Romilly.  de  position  peu  fortunée,  recevait  du 
Solitaire  le  prix  du  temps  qu'elle  consacrait  à  enseigner 
à  cette  jeunesse  la  couture,  le  tricotage,  le  raccommo- 
dage. Il  la  logeait,  la  chauffait  et  la  nourrissait.  Lui- 
même  donnait  des  leçons  d'écriture,  de  lecture  et  de 
raisonnement. 

Les  leçons  s'ouvrirent  le  12  mars  1S12  par  un  discours 
préliminaire  où  Gosse  parla  un  peu  comme  le  maître  de 
philosophie  de  M.  Jourdain.  Fùt-il  compris  ? 

Des  dessins  au  crayon  conservés  avec  des  notes  sur 
l'Ecole  ménagère  de  Mornex,  représentent  la  classe  qui 
se  tenait  dans  la  chambre  basse  de  la  maisonnette,  avec 
le  Solitaire  en  costume  d'ermite  et  M"^*^  Romilly  en 
robe  de  chambre,  avec  un  grand  chapeau-cloche. 

Les  principes  pédagogiques  de  Gosse,  tels  qu'on  peut 
en  juger  dans  son  programme  détaillé  sous  les  rubri- 
ques :  lecture  et  écriture,  principes  d'arithmétique  et  de 
géométrie,  d'instructions  morales  et  religieuses,  marche 
grammaticale,  montrent  une  face  nouvelle  de  cet  esprit 
chercheur  et  raisonneur  qui  avait  le  besoin  inné  de  tout 
approfondir  et  de  tout  expliquer. 

Il  imagina  même,  pour  ses  petites  élèves  savoyardes, 
qui  sans  doute  ne  parlaient  que  patois,  un  langage  pho- 
nétique qu'il  perfectionna  plus  tard  sous  le  nom  de 
langue  gossique. 


Gosse  avait  appris  qu'au  bord  de  l'Arve,  dans  un 
lieu  dépendant  des  Tremblières  —  comme  on  disait  à 
cause  des  trembles  qui  croissaient  près  de  l'eau  —  se 
trouvaient    des    sources  sulfureuses  exploitées   par   les 
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Romains,  dont  la  grande  roule  pavée  passait  non  loin 
de  là.   11   songea  à  en  tirer  parti,  les  eaux  minérales 
rintéressaient.  11  acquit  remplacement  et  procéda  à  des 
sondages. 

Quand  les  sources  furent  retrouvées,  il  s'adressa  au 
préfet  pour  être  autorisé  à  les  exploiter.  Le  baron  Capelle 
demanda  que  Tanalvsc  des  eaux  fût  faite  par  .MM.  Col- 
ladon  et  Tingry.  Gosse  pria  .MM.  de  la  Rive  et  de  Saus- 
sure de  vouloir  aussi  donner  leur  avis  ;  jour  fut  pris. 

Le  4  septembre  1S12.  Colladon  écrit  : 

«  Mon  cher  ami 
«  11  est  décidé  que  nous  devons  t'aller  voir  vendredi 
matin.  Tingrv-  t'enverra  plusieurs  choses  pour  les  faire 
porter  à  Morne.';.  11  sera  peut  être  convenable  d'y  aller 
déjeuner  s'il  fait  beau  temps  pour  jouir  de  la  matinée, 
du  beau  point  de  vue  et  descendre  ensuite  à  la  source. 
Tu  me  diras  ce  que  tu  penses  à  cet  égard  pour  que  j'aille 
avertir  .M.M.  De  la  Rive  et  de  Saussure.  .M.  De  la  Rive 
ira  de  chez  lui  à  .Mornex  dans  son  équipage.  J'espère  que 
nous  passerons  là  une  journée  aussi  agréable  qu'instruc- 
tive et  que  tu  déploieras  pour  cet  effet  tout  l'art  du 
Grand  Enchanteur  en  nous  faisant  connaître  les  beautés 
et  les  ressources  du  château  qu'il  habite. 

«  Nous  voulons  faire  la  chose  aussi  bien  que  possible, 
prépare  tes  puits  atin  qu'on  puisse  compter  sur  la  pureté 
et  la  constitution  naturelle  de  la  source. 
«  Adieu  tout  à  toi.  Colladon  M.  » 

Les  sources  furent  jugées  d'e.xcellente  composition. 
L'une  fut  nommée  source  Capelle,  l'autre  source  de  Saus- 
sure ;  et  Gosse  aussitôt  de  rêver  un  établissement  ther- 
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mal.  de  lever  des  plans,  de  faire  des  plantations,  d'ima- 
giner une  maison  de  bains  et  de  dégustation. 

La  chose,  cependant,  demandait  trop  d'argent  et  de 
trop  longs  travaux  ;  il  remit  à  son  fils,  pour  plus  tard,  le 
soin  d'exploiter  ce  projet. 

Le  D''  .Vndré  Gosse  garda  l'emplacement,  mais  ne 
donna  pas  suite  à  l'idée  de  son  père,  son  fils  non  plus. 

De  nos  jours,  la  source  qui  sort  de  terre  non  loin  de  la 
rivière  au  pied  de  quelques  grands  peupliers  plantés  par 
Henri-.Mbert,  est  débitée  par  une  modeste  buvette  dite  : 
Buvette  des  Eaux  Minérales.  L'eau  en  est  trop  peu 
abondante  pour  que  la  source  semble  appelée  à  faire 
jamais  la  fortune  de  ceux  qui  l'exploiteront. 


La  nature  et  la  mort  étaient  les  sujets  sur  lesquels 
méditait  volontiers  Henri-.Mbert.  En  sage,  il  envisageait 
la  mort  sans  terreur  et  se  complaisait  même  à  y  penser, 
surtout  depuis  le  jour  où  il  s'était  cru  perdu  pour  avoir 
été  grièvement  mordu  à  la  main  en  temps  de  rage.  Il 
avait  voulu  intervenir  dans  une  dispute  entre  Castor  et 
les  chiens  du  voisin  Chomel. 

Tout  de  suite,  il  avait  eu  recours  à  son  baume,  mais, 
avec  sa  vive  imagination  et  se  rappelant  un  mémoire 
qu'il  avait  écrit  autrefois  sur  la  rage,  il  crut  reconnaître 
en  lui  tous  les  symptômes  de  l'eliroyable  maladie. 

Ses  amis  .Maunoir  et  Alayor,  jugeant  qu'il  y  avait  réel- 
lement quelque  danger  à  redouter,  l'engagèrent,  un  jour 
que  la  Société  des  Naturalistes  tenait  séance  chez 
.M.  .'Vlayor,  à  faire  brûler  ses  plaies.. 

Courageusement,  il  présenta  sa  main  au  fer  rougi  à 
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blanc  et  continua  à  converser,  assurant  à  ses  amis  qu'il     I 
concevait  très  bien  que  l'enthousiasme  pour  la   chose     i 
publique  eût  pu  déterminer  l'action  de  Mucius  Scéyola  ; 
puis,  comme  si  de  rien  n'était,  il  reprit  son  travail  de 
secrétaire. 

Cependant  il  n'était  pas  complètement  rassuré,  d'au- 
tant moins,  qu'il  avait  eu  l'occasion  d'interroger  longue-     \ 
ment  un  malheureux  qui,  mordu  par  un  chien  reconnu 
enragé,  était  venu  chercher  des  remèdes  à  la  pharmacie.      | 
Deux  jours  plus  tard  on  «  fut  obligé»  (sic)  de  faire  mou-     ! 
rir  le   pauvre  homme  en  proie  à  d'affreux  transports  de      j 

rai^e.  Gosse  se  remémorait  tout  ce  qu'il  lui  avait  dit  et  se     i 

•      ^  •  I 

crovait  sûrement  attemt.  j 

I 

«  Tu  dois  juger,  mon  cher  ami,  écrivait-il  à  son  fils,  i 
quelles  nuits  épouvantables  j'aurais  eu  à  passer  si  la  reli- 
gion ne  fût  venue  à  mon  secours.  Cependant  je  jugeois  i 
que  puisque  très  vraisemblablement  il  falloit  mourir,  il  i 
falloit  du  moins  que  je  fisse  choix  de  mon  genre  de  mort. 
Je  rangeois  mes  affaires  dans  ce  but  et  me  préparois  à  te  1 
quitter  sur  cette  terre.  » 

Quarante   jours  passèrent  et  Castor  ni  les  chiens  de      , 
Chomel  n'ayant  manifesté  de  signes  d'hydrophobie.  Gosse      | 
revint  peu  à  peu  de  l'état  pénible  et  fébrile  dans  lequel 
il  vivait  depuis  plusieurs  semaines.  \ 

Il  lui  resta  seulement,  d'avoir  envisagé  la  mort  de 
près,  l'envie  de  bien  mourir  quand  le  moment  serait 
venu.  ,  ; 

Hanté  dès  lors  par  l'idée  de  sa  fin,  il  fit  construire, 
toujours  d'après  ses  plans,  un  caveau  funèbre  adossé      ; 
à  un  monticule,  à  deux  pas  de  sa  maisonnette.  Ce  tom-      \ 
beau  devait  recevoir  les  restes  de  sa  femme  et  les  siens.      : 
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Croyant  même,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  que  sa  chère 
Louise  le  précéderait  dans  la  tombe,  il  fit,  un  certain 
jour,  monter  de  Genève  un  tombereau  de  chaux  vive 
afin  que  le  corps  de  sa  femme  fût  plus  vite  consumé. 

D'après  la  série  de  petits  dessins  datés  qu'il  a  laissés,  le 
tombeau,  dans  son  idée,  fut  tour  à  tour  pyramidal,  octo- 
gonal, entouré  d'une  voûte,  surmonté  du  buste  de  Rous- 
seau, d'une  urne,  d'un  cœur  enflammé,  de  l'œil  de  Dieu. 
Finalement  il  devint  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui,  une 
petite  salle  hexagonale  avec  des  murs  en  pierres  sèches  et 
un  toit  d'ardoises.  Deux  auges,  provenant  de  tombes 
préhistoriques,  encadrent  la  porte  d'entrée.  Une  ouver- 
ture triangulaire  donne  du  jour  au  tombeau  et  un  sys- 
tème ingénieux  de  fermeture  circulaire  permet  de  jouir  à 
volonté  d'un  vitrage,  d'un  volet  plein  ou  de  l'air  libre. 
Les  emblèmes  ont  disparu. 

Gosse  dans  ses  loisirs,  non  seulement  variait  à  l'infini  la 
forme  de  sa  demeure  dernière,  composait  son  épitaphe  et 
celle  de  Louise,  copiait  des  pensées  sur  la  mort,  mais  il 
écrivait  aussi  des  Méditations  sur  son  Etre,  sur  les  Pas- 
sions, sur  la  Mort  du  riche  iînpieei  celle  de  l'homme  juste. 

La  recherche,  l'emphase  même  qu'il  manifeste  à  tout 
cela  pourraient  faire  croire  que  notre  philosophe  se  plaisait 
à  la  représentation  et  aux  vains  discours.  Il  n'en  était 
rien.  Voici  ce  qu'il  disait  à  son  fils  au  sujet  de  la  mort  de 
M"^e  Jurine  : 

«  Jurine  a  fait  à  l'occasion  de  la  mort  de  sa  femme  ce 
que  je  voudrais  qu'on  fît  quand  je  n'existerai  plus.  C'est 
de  me  faire  transporter  sans  bruit  à  Mornex  dans  notre 
caveau  après  en  avoir  obtenu  la  permission  du  Préfet, 
sans  que  personne,  pour  ainsi  dire,  puisse  se  douter  de 
ma  mort.  Il  n'y  avoit  à  l'enterrement  de  Madame  Jurine 
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que  ses  vrais  amis  ou  ceux  qui  prétendent  l'être.  L'usage 
des  invitations  admis  parmi  nous  présente  à  l'homme 
raisonnable  une  cérémonie  ridicule.  » 


* 

4s  * 


Après  les  plantations,  l'installation  des  bêtes  de  l'arche, 
la  création  des  divers  bosquets,  Henri-Albert  allait  cou- 
ronner son  œuvre  en  élevant  un  Temple  à  la  Nature. 


Temple  de  la  Nature  au  Mont-Gosse 


C'est  dans  l'année  1812,  qu'après  avoir  élaboré  de 
nombreux  projets,  il  fit  construire,  à  l'angle  sud- 
ouest  de  l'emplacement  de  l'ancien  château,  un  pavillon 
ouvert,  composé  de  huit  pilastres  en  pierres  brutes 
surmonté  par  un  toit  en  dôme  terminé  en  terrasse.  Au 
centre,  il  plaça  le  buste  de  Linné,  exécuté  par  André,  et 
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sur  les  côtés  ceux  de  Bonnet  (dont  Jaquet  lui  avait  donné 
un  moulage),  de  H.-B.  de  Saussure,  également  de  la 
main  d'André,  celui  de  Haller,  envoyé  de  Berne  par  les 
soins  de  Wyttenbach,  et  celui  de  Rousseau. 

Les  piédestaux  en  terre  cuite,  dessinés  par  Hess,  furent 
exécutés  par  un  potier. 

Ce  petit  monument  qu'allait  bientôt  consacrer  la  réu- 
nion des  savants  suisses,  est  ombragé  par  des  acacias  et 
des  peupliers  et  commande  le  plus  beau  point  de  vue  du 
Mont-Gosse  ^ 


*  Il  subsiste  encore  aujourd'hui,  tranformé  en  pavillon 
fermé.  Entre  les  pilastres  s'étendent  des  parois  de  mousse  ;  il 
est  plafonné  et  décoré  d'écorces  de  sapin;  quatre  grandes  por- 
tes vitrées  permettent  en  toutes  saisons  de  jouir  de  la  vue,  de 
l'intérieur  du  pavillon. 

Gosse  avait  planté  un  acacia,  l'arbre  maçonnique,  devant 
chaque  colonne;  seul  celui  qui  se  trouve  au  midi  s'est  magni- 
fiquement développé. 


CHAPITRE     XXVII 


1813  -  1814-  1815  —  Genève  libre  -  Genève  suisse 


Les  événements  politiques  des  dernières  années  de 
l'Empire  ne  laissaient  pas  Gosse  tout  à  fait  indifférent, 
il  les  commentait  avec  philosophie  et  son  admiration 
pour  Napoléon  se  mitigeait  de  blâme,  quand  il  le  voyait 
partir  sans  cesse  pour  de  nouvelles  conquêtes,  «  au  lieu, 
disait-il,  de  se  trouver  heureux  au  milieu  de  sa  nation 
elle-même  heureuse  ». 

Pour  madame  Gosse,  à  la  pensée  de  tous  les  jeunes 
gens  enlevés  à  leur  famille  par  la  conscription,  elle  trai- 
tait l'Empereur  de  «  tigre  altéré  de  sang  et  de  carnage  ». 

La  naissance  du  Roi  de  Rome  fut  ostensiblement  célé- 
brée par  des  réjouissances  publiques  dans  toute  la  con- 
trée, à  Mornex  comme  ailleurs;  la  chanson  de  Pierre 
Penard,  l'aveugle  attitré  du  village,  en  fait  foi.  (*) 

On  pouvait  prévoir,  après  les  campagnes  de  Russie  et 
d'Allemagne,  que  l'Empire  touchait  à  sa  fin.  A  Genève, 
on  songeait,  sans  en  parler,  à  l'avenir,  on  voyait  possi- 
ble la  restauration  de  l'ancienne  République. 


(*)  Voir  Pièce  Annexe  XXXII. 
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Est-il  besoin  de  rappeler  les  événements  de  décembre  ! 
i8i3  :  les  alliés,  commandés  par  le  général  autrichien  i 
Bubna,  franchissant  le  Rhin  et  marchant  sur  Berne,  sur  , 
Lausanne  et  sur  Genève;  le  préfet  du  Léman  quittant  ! 
son  poste,  laissant  le  général  Jordy,  commandant  de  la 
garnison,  défendre  la  place,  où  vient  de  s'organiser  le  ; 
Comité  de  l'Indépendance,  et  Jordy  capitulant  devant  les  ' 
Autrichiens  ?  J 

Pour  Gosse,  cette  grande  joie  est  mêlée  de  mélancolie,  1 
il  est  de  ceux  qui  n'ont  pas  oublié  1782,  il  craint  le  re-  ; 
tour  de  l'ancien  régime.  | 

Dans  son  calepin  de  181 2-18 14,  entre  deux  comptes  de 
ménage,  quelques  mots,  ici  et  là,  relatent  les  événements        ; 
du  jour  :  | 

«  La   nuit  du   29   au  3o  décembre   181 3,  le  général 
Jordy  a  capitulé.  A  2  heures  du  matin,  tous  les  François 
qui  étoient  dans  Genève  au  nombre  de  800  ont  évacué        j 
la  ville.   Le  général  Jordy   lui-même   avec   36   blessés 
monte  en  voiture  et  tombe  paralysé. 

«  A  2  heures,  les  troupes  autrichiennes  entrèrent  sans 

battre  la  caisse...  saluant  tout  le  monde  et  chacun  les 

saluant... 

«  3i  déc. 

...  «  L'on  ne  peut  faire  de  proclamation  des  4  syndics, 
vu  que  le  prince  de  Lichtenstein  et  le  général  Bubna 
n'en  ont  pas  de  permission.  M^^  de  Candolle,  Lullin... 
ont  été  nommés  provisoirement.  Sans  doute  l'ancien 
Conseil  aristocratique  va  reparaître... 

«  i^r  janvier  18 14. 
«Aujourd'hui  s'est  faite  la  proclamation  de  la  réinté- 
gration de  la  République  genevoise.  Les  syndics  et  les 
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conseils  qui  seront   nommés  provisoirement  reprenant 

le  titre  de  magnifiques  et  très  honorés  seigneurs  mal  à 

propos. 

«  4  janvier. 

...  «  J'ai  appris  que  les  4  syndics  sont  partis  pour  Berne 
où  se  trouvent  les  deux  empereurs  et  le  Roi  de  Prusse  ; 
ils  veulent  sans  doute  y  aller  cimenter  leur  gouverne- 
ment aristocratique  qu'ils  se  sont  proposé  d'établir  à 
Genève.  » 

Les  premières  semaines  de  1814  se  passèrent  dans  une 
agitation  indescriptible  :  les  Français  en  fuite,  leurs  par- 
tisans en  désarroi,  la  population  n'osant  encore  se  féli- 
citer de  la  liberté  reconquise,  tant  que  les  tractations 
avec  les  puissances  alliées  ne  sont  pas  terminées,  la 
crainte  de  voir  surgir  Napoléon  vainqueur. 

La  présence  des  Autrichiens,  bien  qu'on  leur  fût  très 
reconnaissant  du  secours  qu'ils  avaient  apporté,  pesait 
lourdement  à  chacun.  On  en  avait  logé  partout,  les  caser- 
nes étant  pleines.  Les  Gosse,  pour  leur  part,  en  logeaient 
quatorze.  Et  c'était  à  qui  se  plaindrait  de  leur  malpro- 
preté, de  leurs  coutumes  bizarres  :  ils  trempaient,  disait- 
on,  dans  la  soupe,  les  chandelles  qu'on  leur  donnait  à 
brûler!  Pendant  longtemps  on  devait  se  souvenir,  dans 
les  familles  genevoises  du  passage  des  Cosaques,  on  les 
appelait  tous  ainsi  à  cause  de  leurs  longues  moustaches, 
de  leurs  bonnets  et  de  leur  nom  de  Croates,  et,  comme 
ils  étaient  voraces,  on  croyait  bien  dire  en  disant  «  un 
estomac  d'Autriche  ». 

Avec  ces  pauvres  diables  fatigués  d'une  longue  cam- 
pagne, le  typhus  était  apparu;  l'hôpital  avait  peine  à 
contenir  tous  les  malades  et  les  blessés  ;  les  médecins 
rivalisaient  de  zèle. 
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André  ayant  appris  la  marche  des  Alliés,  avait  quitté 
brusquement  Paris  le  28  décembre,  pour  être  à  Genève 
auprès  des  siens  dans  ce  moment  critique.  Bien  vite  il 
s'enrôla  avec  les  médecins. 


* 


Fatigué  de  la  vie  agitée  qu'il  lui  faut  mener  dans  sa 
pharmacie  pendant  ces  jours  de  trouble,  Henri-Albert 
sent  bientôt  le  besoin  d'aller  reprendre  des  forces  à 
Mornex.  Il  y  monte  à  la  fin  de  février. 

Il  avait  fabriqué,  pour  effrayer  les  rôdeurs,  un  manne- 
quin dont  il  était  très  fier,  qu'il  avait  placé  à  l'entrée  de 
l'ermitage  du  côté  du  donjon  et  baptisé  M"^^  Romilliska. 

«  Coiffée  de  mon  bonnet  polonois,  écrit-il  à  sa  femme, 
jVlme  Romilliska  a  l'air  d'un  fort  joli  militaire  cosaque. 
Avec  sa  ceinture  de  pistolets,  de  poignards  et  de  haillons, 
elle  a  déjà,  par  son  intrépidité,  fait  trembler  deux  hom- 
mes armés  et  les  a  mis  en  fuite.  » 

A  Genève,  M"^^  Gosse  n'était  guère  tranquille  de  savoir 
son  mari  sous  la  seule  surveillance  de  son  mannequin, 
exposé  aux  attaques  des  suiveurs  d'armées  et  même  des 
paysans. 

Elle  lui  écrit  : 

«  Genève  27  février  18 14 

«  C'est  à  mon  lever  que  je  t'adresse  quelques  lignes  par 
Samuel  qui  est  disposé  à  se  rendre  auprès  de  toi  sur  ma 
demande  pour  te  porter  le  sel  et  le  beurre  (ce  dernier  de 
précaution,  car  tu  peux  t'en  procurer  mieux  que  nous  si 
les  portes  restent  fermées  ce  que   nous  ignorons,  nous 
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achetons  du  beurre  de  Monnetier,  d'Essert  et  de  la  Mure.) 
Ce  qui  m'inquiète  c'est  le  passage  qui  peut  se  faire  d'une 
troupe  de  nos  ennemis  qui  chercheront  à  armer  les  pay- 
sans des  villages  des  Bornes,  et  il  se  pourroit  que  quel- 
ques-uns de  Mornaix  signalassent  ta  demeure.  En  con- 
séquence, il  me  semble  que  tu  devrois  cacher  tout  ce  qui 
peut  armer  des  paysans,  même  ta  halebarde  et  ne  garder 
que  le  plus  mauvais  fusil  en  l'ôtant  de  ta  cuisine  et  en  le 
mettant  dans  un  endroit  où  Ton  puisse  le  prendre  sans 
être  vu,  s'ils  l'exigent.  C'est  surtout  ton  parteret  que  je 
regretterois  s'il  t'était  pris  au  dépourvu. 

«  Nous  ne  savons  rien  de  plus  qu'il  y  avoit  hier  soir 
des  bivouacs  à  Pommiers  et  à  S^  Jullien,  dont  on  voyoit 
les  feux.  André  fut  chez  M'"  Prévost  d'Assier  (?)  dont  le 
fils  et  un  jeune  Rillet  sont  arrivés  vendredi  du  quartier 
général  des  alliés,  qui  se  sont  retirés  à  Troyes.  Ils  y  ont 
envoyé,  pour  complaire  à  l'empereur  d'Autriche  qui  pa- 
roissoit  vouloir  se  séparer  de  la  cause  commune,  des 
articles  de  paix  que  tous  les  officiers  autrichiens  doutent 
qu'il  accepte,  sinon  une  bataille  décisive  doit  se  donner 
entre  Meaux  et  Melun.  C'est  ce  dont  on  attend  la  nou- 
velle aujourd'hui.  On  peuplera  l'église  de  la  Fusterie  des 
blessés  actuellement  aux  casernes.  André  se  prépare  par 
sa  barbe  et  ses  lavages  à  s'y  rendre.  On  dit  que  M.  le  D^ 
Peschier  qui  visite  actuellement  les  malades  de  l'hôpital 
les  soigne  parfaitement  par  beaucoup  d'air  et  de  propreté. 
Il  s'y  rend  deux  fois  le  jour;  il  en  est  bruit  dans  toute  la 
ville,  il  se  distingue  comme  bon  patriote.  Je  ne  sais  si 
Samuel  ne  devra  pas  passer  à  Monnetier  pour  pouvoir 
t'atteindre,  à  cause  du  pont  des  Etrembières.  M.  Heili- 
genhoffer^  a  vu  ou  a  entendu  dire  qu'il  existe  un  mani- 


*  Commis  de  la  pharmacie. 
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feste  de  la  part  des  généraux  Dessaix  et  Marchand  au 
nom  de  l'Empereur  des  François,  qui  promet  à  la  Savoie 
son  bonheur  et  à  Genève  son  pardon,  si  elle  reçoit  les 
François  sans  résistance. 

«  Adieu  cher  ami  je  voudrois  te  faire  passer  chaque 
jour  des  nouvelles,  mais  comment?  Que  ta  santé  se 
soutienne  et  nous  pourrons  supporter  toutes  les  crises! 

«  Ton  invariable  amie 

«  L.  GossE.  » 

Il  répond  de  Mornex  : 

«  Du  28  fév.  18 14 
«  Très  chère  amie 

«  Après  avoir  passé  une  excellente  nuit  je  prends  la 
plume  pour  profiter  d'une  occasion  qui  se  présente  et  te 
communiquer  une  partie  de  mes  pensées. 

«  Les  Autrichiens  seront  battus  ou  se  laisseront  battre 
vraisemblablement  aujourd'hui  par  les  François.  Je  dis 
se  laisseront  battre  ou  mettre  en  fuite,  parce  qu'ils  ne 
voudront  pas  avoir  l'air  de  céder  la  partie  à  leurs  enne- 
mis. Mais  l'Arve  sera  fortifiée  dans  toute  sa  partie  du 
Nord  ainsi  que  le  Rhône  jusqu'au  fort  de  l'Ecluse.  Ce 
sont  là  que  les  forces  autrichiennes  et  suisses  même  (car 
je  ne  doute  pas  que  le  pays  de  Vaud  reconnu  libre  ne  se 
réunisse  aux  autres  Suisses)  se  concentreront  et  Genève 
va  devenir  le  vrai  théâtre  de  la  guerre.  Il  est  très  bon  que 
je  sois  établi  du  côté  des  François  étant  là  avec  un  si 
grand  nombre  d'entre  eux. 

«  Il  faudra  profiter  dans  ces  circonstances  de  Castor.  Je 
vais  l'exercer  à  vous  aller  trouver  et  je  mettrai  pour  lors 
un  papier  sous  son  collier;  il  saura  bien  traverser  l'Arve 


-  493  — 

à  la  nage.  De  votre  côté  vous  le  conduirez  hors  de  la 
porte  de  Rive  en  lui  disant  :  Va  à  Mornex,  Castor,  et  je 
crois  qu'il  y  viendra  de  suite,  une  fois  que  cela  aura  eu 
lieu,  ce  petit  message  pourra  se  continuer. 

«  Vous  n'avez  donc  pas  encore  lieu  d'attendre  de  sitôt 
les  François  au  milieu  de  vous,  parce  que  Genève  va  être 
le  centre  des  opérations  du  Nord  du  côté  oriental.  Ce- 
pendant à  tout  événement,  quand  vous  pourrez,  envoyez- 
moi  tous  mes  autres  manuscrits  comme  ceux  que  j'ai 
encore  dans  mon  bureau  et  au  dessus,  ceux  que  j'ai  dans 
mes  deux  placards  du  fond  de  ma  chambre  derrière  mon 
lit.  Je  tiens  beaucoup  à  mes  lettres  et  à  ma  collection  de 
notes  et  de  mémoires.  On  peut  mettre  dans  des  sacs  la 
plupart  de  ces  choses  et  profiter  de  chars  qui  se  trouve- 
ront peut  être  encore  par  Karouge  ou  de  porteurs  à  dos. 
Il  seroit  bon  qu'on  me  fît  parvenir  mes  montres  et  au- 
tres objets  en  argent  qui  sont  dans  mon  bureau.  Peut 
être  aussi  la  pendule  devroit  m 'être  envoyée  car  mes  pré- 
dictions pourroient  bien  ne  pas  se  réaliser  et  alors  si  les 
François  entroient  forcément  dans  Genève,  ce  ne  seroit 
que  pour  assouvir  des  haines  particulières  des  chefs,  et 
Genève  pourroit  être  mise  au  pillage.  Que  sais-je  même 
si  on  ne  cherchera  pas  pour  lors  à  la  détruire  de  fond  en 
comble.  Je  ne  connois  que  trop  combien  d'horreurs  est 
capable  une  puissance  ennemie  qui  a  tout  pouvoir. 

«  Mes  livres  précieux  comme  le  Bulliard,  les  Œuvres 
de  r Héritier,  de  Cavaiiilles,  le  dictionnaire  d'histoire 
naturelle,  les  Coutu?nes  religieuses,  le  De  Caîidolle,  le 
Dictionnaire  des  Sciences  physiques,  le  H  aller,  etc.  en 
un, mot  les  livres  qu'on  jugeroit  avoir  une  prompte  va- 
leur en  argent  devront  ou  m'être  envoyés  si  on  peut  le 
faire  ou  mis  dans  un  lieu  qui  ne  redoute  pas  la  combus- 
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tion.  La  cave  de  Madame  Milleret  seroit  dans  ce  cas  plus 
précieuse  que  les  nôtres. 

«  Je  vais  aujourd'hui  à  Monnetier  être  témoin  des 
grands  coups  qui  vont  se  donner,  hier  a  commencé  l'ac- 
tion. Avec  de  bonnes  lunettes,  je  verrai  tout  ce  qui  se 
passera  sur  la  Treille.  Nous  pourrions  chaque  jour  avoir 
des  nouvelles  de  nos  santés.  Un  drapeau  blanc  mis  par 
moi  sur  la  sommité  du  Petit  Salève  et  vu  par  vous  avec 
une  autre  lunette  Vous  indiqueroit  mon  état  de  bien-être, 
d'un  autre  côté  je  pourrai  voir  depuis  cette  sommité  votre 
terrasse  sur  laquelle  vous  mettriez  aussi  un  drap  blanc 
pour  bonnes  nouvelles  et  un  drapeau  rouge  pour  mau- 
vaises. On  pourrait  étendre  davantage  ce  moyen  de  cor- 
respondance... » 


* 
*       * 


Sur  le  conseil  de  Bubna,  le  gouvernement  provisoire 
s'est  dissout  et  notre  territoire  reste  le  champ  de  lutte  où 
se  mesurent  le  général  autrichien  et  Dessaix. 

Bientôt  on  apprend  que  les  Alliés  ont  pris  Lyon,  qu'ils 
entrent  à  Paris,  que  Napoléon  écrasé  part  pour  l'île  d'Elbe. 

Les  Autrichiens  quittent  Genève  et  vont  être  remplacés 
par  une  garnison  suisse.  Le  i^^  juin,  les  barques  pavoi- 
sées  amènent  les  bataillons  de  Soleure  et  de  Fribourg. 
La  joie  est  grande,  on  respire  un  air  nouveau,  et  les  jours 
d'allégresse  se  succèdent.  Les  promotions  du  collège, 
sont  comme  autrefois  célébrées  avec  pompe  à  Saint- 
Pierre.  Le  rétablissement  du  Jeune  se  fait  solennelle- 
ment, une  vraie  communion  patriotique.  Puis  vient  la 
fête  du  20  septembre,  où  se  proclame  la  réunion  de  la 
République  de  Genève  à  la  Confédération  Suisse. 
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Madame  Gosse,  dans  l'enthousiasme  de  son  nouveau 
titre  de  Suissesse,  parcourt  les  rues,  malgré  la  foule  et 
le  bruit  des  armes  à  feu  ;  elle  veut  tout  voir  pour  tout 
raconter  à  son  fils  et  conserver  la  mémoire  de  cette  belle 
fête  : 

«...  Hier  fut  pour  nous  la  plus  célèbre  journée  par  la 
nouvelle  olïlcielle  de  notre  admission  à  la  Confédération 
des  Suisses  ;  tu  liras  sur  la  Galette  de  Lausanne  ce  grand 
événement  et  les  réjouissances  de  cette  journée  qui 
comble  les  vrais  Genevois  d'une  joie  sans  pareille.  Une 
publication  solennelle  de  toute  la  magistrature,  musique, 
grenadiers,  étrangers  qui  lisoient  la  lettre  adressée  par  la 
diète.  De  suite  le  canon  se  fit  entendre,  toutes  les  clo- 
ches sonnoient.  On  se  rendit  dans  les  églises  où  l'on  fit 
une  magnifique  prière  que  je  voudrois  pouvoir  t'envoyer 
si  elle  s'imprime,  ce  que  j'ignore.  Presque  à  la  nuit,  on 
publia  l'illumination  qui  fut  plus  générale  et  plus  bril- 
lante que  jamais,  quoique  la  maladie  des  bêtes  à  cornes 
rende  Véclairement  plus  dispendieux.  Les  maisons  les 
moins  apparentes  étoient  décorées  de  beaucoup  de  lu- 
mières ou  lumignons  et  de  fleurs... 

«  Beaucoup  de  transparens  exprimoient  toute  la  re- 
connoissance  qu'on  doit  au  grand  ordonnateur.  Ton 
ami  Gaussen  avoit  placé  à  sa  porte  :  «  Gloire  à  Dieu». 
Un  autre  :  V Evénement  a  comblé  ?ios  espérances.  Plu- 
sieurs: Guillaume  Tell  uni  à  un  Genevois;  les  22  font  un, 
et  les  armoiries  des  22  cantons  formoient  un  grand 
cercle.  Ailleurs  ces  22  cantons  avec  leurs  armoiries  entou- 
roient  une  foudre  qui  tomboit  en  grêle  de  feu  etdévoroit 
tous  les  fléaux  de  l'ancien  régime  inscrits  sur  des  billets 
sur  lesquels  on  lisoit  :  droits  réunis,  loterie  nationale, 
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passe-port  de  France,  conscription,  timbre,  imposition 
volontaire  mais  forcée,  et  autre  que  je  ne  pus  pas  lire. 
«  Ces  armoiries  des  22  cantons  étoient  placées  partout 
avec  divers  attributs,  il  y  avoit  jusqu'à  des  vers  et  des 
psaumes  en  transparens;  mais,  ce  que  peu  de  personnes 
ont  vu  à  cause  de  la  localité  et  que  la  peur  du  bruit  des 
armes  à  feu  m'a  fait  découvrir,  c'est  à  une  des  fenêtres 
des  prisons,  il  y  avoit  un  transparent  avec  la  clef  et 
l'aigle  et  ces  mots  : 

«  En  faveur  de  la  journée 
Accordez-nous  la  volée.  » 

«  Effectivement  plusieurs  des  prisonniers  étoient  arri- 
vés dans  cette  demeure  en  volant  et  désiroient  s'en 
retourner  de  même. 

«  Jamais  je  n'ai  parcouru  d'illumination  avec  tant  de 
plaisir  puisque  je  reste  close  ordinairement.  Mais  je 
voulois  tout  voir  pour  t'en  parler.  S'^  Gervais  étoit  res- 
plendissant de  lumières,  la  place  étoit  brillante  à  cause 
de  toutes  les  galeries  en  fer  garnies  de  lumignons,  tous 
les  cordons  ne  formoient  qu'un  trait  lumineux.  Sur  le 
balcon  de  M.  Saladin  au  dessus  du  café  Chenevard,  une 
guirlande  de  fleurs  naturelles  surmontoit  une  devise 
formée  en  fleurs  naturelles,  chaque  lettre  en  couleijr 
différente.  Toujours  à  la  Madelaine,  une  grande  guir- 
lande de  fleurs  naturelles  soutenoit  un  gros  chou  rouge 
tout  illuminé  placé  devant  une  traiteuse.  Pendant  deux 
heures  je  courus  la  ville  me  sentant  marcher  sur  la  terre 
suisse  !...  » 

En  1814,  les  Anglais,  heureux  de  pouvoir  revenir  libre- 
ment sur  le  continent,  affluèrent  à  Genève.  Beau  mo- 
ment pour  nos  peintres  et  pour  la  curiosité  des  badauds. 
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M"^^  Gosse  à  son  fils 

28  ybre  18 14. 

«  ...  La  princesse  de  Galles  passe  à  pied  avec  Lady 
Cambel  et  une  petite  laideron,  une  princesse  dont 
j'ignore  le  nom.  Nous  courons  avec  M"^^  Verne  fille  de 
M'"^  Deleris  à  la  porte  de  M.  Massot  chez  lequel  elles 
s'étoient  rendues.  A  leur  sortie  nous  les  avons  vues  à 
volonté,  elles  ont  descendu  le  Perron,  le  Fort  de  l'Ecluze, 
le  Molard,  elles  ont  parcouru  toutes  les  boutiques  des 
Rues-Basses  chez  les  joalliers  et  marchands  de  soieries. 
Lady  Cambel  qui  a  plusieurs  filles  est  d'une  beauté 
parfaite...» 

Le  gouvernement  provisoire  s'était  formé  et  travaillait 
à  la  Constitution.  Le  système  représentatif  allait  rem- 
placer le  Conseil  général.  Elaborée  par  des  citoyens 
dévoués  mais  d'esprit  réactionnaire,  cette  Constitution, 
bien  qu'appuyée  par  les  Puissances  Alliées,  n'obtint  pas 
la  pleine  approbation  du  parti  des  Genevois  qui  avaient 
lutté  pour  celle  de  1796.  On  s'attendait  bien  à  une  Cons- 
titution aristocratique,  mais  on  aurait  voulu  la  discuter. 
Bellot,  Etienne  Dumont,  Sismondi,  M  arc- Auguste  Pic- 
tet,  et  bien  d'autres,  demandèrent  sans  l'obtenir  un 
délai  pour  l'examen  des  articles,  et  le  renvoi  du  vote 
populaire. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Gosse,  dont  l'esprit  indé- 
pendant se  révoltait  à  l'idée  d'une  nouvelle  oppression 
d'un  parti  par  l'autre. 

32 
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Gosse  à  son  fils  à  Paris. 

«  Genève  21  oct.  au  matin  18 14. 

...  «  J'ai  été  retenu  à  l'avant  dernière  élection  mais  les 
aristocrates  ont  su  m'éliminer  par  la  marche  assurée 
qu'ils  ont  fait  admettre  pour  faire  ce  qu'ils  désirent.  De 
120  personnes  choisies  on  en  retenoit  60,  mais  ceux  qui 
retenoient  étoient  seulement  200  personnes  entre  les- 
quelles étoient  toutes  les  créatures  du  Conseil  d'Etat.  Je 
n'ai  jamais  aimé  la  démocratie  mais  je  détesterai  tou- 
jours le  gouvernement  purement  aristocratique  dans  un 
aussi  petit  état  que  le  nôtre,  aussi  je  doute  beaucoup 
qu'elle  s'y  soutienne,  et  malgré  les  Suisses,  malgré  les 
puissances  qui  ont  contribué  à  nous  rendre  libres,  tu 
pourras  revoir  sans  miracle  un  gouvernement  mixte  au 
milieu  de  nous.  Notre  Constitution  de  1789  connue 
sous  le  nom  de  Code  Genevois,  donne  la  marche  de  cet 
excellent  gouvernement,  il  n'y  falloit  que  quelques  mo- 
difications pour  nous  rendre  absolument  heureux.  En 
donnant  au  peuple  assemblé  en  Conseil  Général  toute  sa 
souveraineté  par  une  partie  du  droit  négatif  enlevé  au 
Conseil  des  25,  on  remplissoit  ce  but,  il  faudroit  que 
2000  citoyens  réunis  pussent  forcer  ce  petit  Conseil  à 
présenter  au  Conseil  Général  une  loi  qu'ils  jugeront  con- 
venable au  bien  de  tous.  Le  Conseil  des  25  vouloit  s'ar- 
roger le  pouvoir  de  ne  porter  à  ce  Conseil  Général  que 
les  lois  qu'il  vouloit  admettre  dans  son  sein  alors  il  de- 
venoit  souverain  et  le  Conseil  Général  n'en  avoit  que  le 
nom.  Voilà  mon  cher  ami  à  quoi  a  tendu  la  perfidie  de 
ceux  qui  ont  composé  notre  nouvelle  Constitution  ;  ils 
ont  voulu  faire  croire  qu'il  étoit  impossible  et  dangereux 
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de  ne  pas  admettre  des  reprësentans  de  la  nation  et  ils 
ont  choisi  tous  les  moyens  les  plus  propres  à  ce  que 
l'aristocratie  la  plus  complète  pût  se  soutenir.  Je  vou- 
drois  bien  savoir  par  quel  droit  une  partie  de  la  nation 
peut  enlever  à  l'autre  le  titre  de  souverain,  à  cause 
qu'une  partie  d'entre  eux  ne  sont  pas  des  propriétaires 
mais  d'honnêtes  artistes  comme  jadis  le  plus  grand 
nombre  des  Genevois  l'étoient.  Ils  ont  plus  fait  encore, 
ces  amateurs  de  l'aristocratie,  c'est  contre  le  droit  des 
gens  de  n'avoir  pas  voulu  admettre  dans  le  Conseil  sou- 
verain ou  représentatif  aucun  ecclésiastique.  Eh  I  ne 
sont-ils  plus  citoyens  les  ecclésiastiques,  ne  sont-ils  pas 
nés  aussi  avec  le  droit  à  la  souveraineté.  La  marche  qu'on 
a  admise  pour  faire  recevoir  cette  belle  Constitution  a 
été  non  seulement  illégale  mais  perfide  :  Pour  recevoir 
les  voix  des  citoyens  pour  l'admission  ou  rejection  on 
n'avoit  pas  voulu  adopter  le  scrutin  secret,  on  avoit 
établi  au  centre  d'une  masse  de  citovens  tous  aristo- 
crates,  le  secrétaire  qui,  en  face  du  Conseil  provisoire 
et  à  très  peu  de  distance  de  lui,  écrivoit  sur  un  grand 
registre  la  volonté  qu'on  venoit  émettre  soi-disant,  à 
l'oreille.  Le  Conseil  voyoit  la  position  de  cette  volonté 
du  votant  sur  le  rei^istre. 

«  Après  avoir  passé  en  revue  cette  réunion  d'aristo- 
crates je  me  présentai  pour  donner  mon  vote  et  comme 
je  ne  pouvois  admettre  consciencieusement  cette  forme  de 
Constitution,  je  dis  :  Rejection  à  l'oreille  de  M.  Prévost- 
Tourte.  Ce  monsieur  parut  se  retourner  avec  précipitation 
et  s'écria  à  voix  haute  :  «  Comment,  rejectioji  ?  »  Alors, 
aussi,  à  voix  haute,  je  répondis  :  «  Oui  rejection»,  et  il 
plaça  ma  ligne  de  rejection  sur  un  côté  du  registre  vu 
de  tous  les  spectateurs,  il  étoit  encore  en  blanc. 
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«  Malgré  cela,  quoi  que  persuadé  que  je  ne  serai 
point  nommé  dans  le  Conseil  représentatif  je  ne  balan- 
çai pas  de  m'y  faire  inscrire  sur  le  registre  de  ceux  qui 
y  aspiroient,  puisqu'il  étoit  de  mon  devoir  de  manifester 
qu'une  fois  que  la  Constitution  étoit  admise  par  la  plu- 
ralité des  suffrages,  je  ne  voulois  pas  bouder  contre  elle, 
mais  au  contraire  lui  donner  pour  son  perfectionnement 
tous  les  moyens  que  je  pourrois  avoir,  si,  contre  mon 
attente,  j'étois  admis  dans  le  Conseil  souverain.  Tu 
serois  étonné  mon  cher  ami  du  nombre  des  personnes 
capables  qui  en  ont  été  exclues.  Henri  Déonna  qui 
s'étoit  consacré  pour  le  bien  de  la  Société  Economique 
ainsi  que  mon  ami  Butin  le  brave  avocat  Remond  (?) 
etc.  etc.  etc.  Le  mécontentement  d'une  partie  des 
Genevois  se  montre  avec  énergie.  M.  Dumont  le  pasteur 
ne  put  obtenir  un  sursis  pour  faire  quelques  remar- 
ques sur  cette  Constitution,  quoique  sa  pétition,  par- 
faite dans  son  genre,  fut  signée  par  un  grand  nombre 
de  citoyens.  Je  m'estime  donc  très  favorisé  d'avoir  été 
jugé  redoutable  à  l'aristocratie.  Ne  sois  pas  ladmirateur 
de  cette  Constitution  cela  ne  feroit  pas  l'éloge  de  ton 
cœur  comme  citoyen.  Mais  tu  as  pu  ainsi  que  moi  bénir 
l'Etre  des  Etres  de  nous  voir  sortis  du  sein  du  despo- 
tisme et  de  nous  avoir  réunis  aux  braves  Suisses.  Je 
mourrai  dans  l'espérance  que  cette  Constitution  même 
aristocratique  se  désaristocratisera  pour  le  bonheur  de 
mes  concitoyens  et  qu'un  petit  nombre  de  familles  gene- 
voises ne  conserveront  pas  toujours  le  droit  d'assujettir 
le  plus  grand  nombre  de  leurs  égaux...  » 

L'année  1814  se  termina  d'une  manière  solennelle  par 
la  célébration  du  jour  de  la  Délivrance;  ce  fut  le  premier 


—  5oi  — 

anniversaire  du  3i  décembre.  Il  y  eut  des  salves  d'artil- 
lerie, un  service  commémoratif  dans  les  églises,  un  bal 
au  théâtre  et,  comme  dans  toutes  vraies  fêtes  genevoises, 
des  repas  de  famille  autour  d'une  volaille  rôtie. 

Les   Gosse   reçurent   deux  énormes  oies   du   cousin 
Bolomey. 


M"^^  Gosse  à  soîi  fils. 

«  3  janvier  i8i5. 

...«  Tu  liras  dans  la  Gazette  de  Lausanne  le  récit  de 
notre  fête  du  3i  qui  fut  très  solennelle,  mais  le  temps 
étoit  mauvais;  les  églises  étoient  pleines  de  monde, 
même  de  la  garde  nationale,  jusqu'à  la  musique  du  ré- 
giment. Pas  une  petite  place  dans  aucune  d'elles,  les 
troupes  suisses  y  assistèrent.  Les  diners,  soupers,  l'arri- 
vée des  canons,  le  présent  de  M.  Pinon^  les  bals  et  les 
illuminations  ainsi  que  les  transparens  et  les  devises, 
toutes  en  l'honneur  de  Dieu  et  des  miracles  en  notre 
faveur,  firent  courir  les  habitans  par  un  brouillard  très 
incommode.  Toute  la  nuit  les  voitures,  les  chaises  à 
porteurs  furent  en  marche  pour  le  bal  de  la  salle  de 
spectacle  où  il  y  avoit  plus  de  looo  personnes  sans  les 
voyans  des  loges  supérieures,  tout  se  passa  avec  une 
grande  décence...  » 


*  Le  lieutenant-colonel  Pinon  avait  suivi  jusqu'à  Vienne 
nos  canons  emmenés  par  les  Autrichiens.  Il  les  avait  ramenés 
en  triomphe  le  3i  décembre  1814. 
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Mais,  en  mars  i8i5,  la  nouvelle  arrive  du  retour  de 
Napoléon  ;  on  apprend  sa  marche  triomphale  à  travers  la 
France,  son  entrée  à  Paris.  Il  s'agit  de  se  bien  défendre. 
A  la  sommation  de  se  rendre  que  lui  fait  l'Empereur, 
Genève  arme  sa  milice  et  voit  accourir  les  Confédérés. 

Le  i5  juin  i8i5,  Gosse  reprit  le  chemin  de  Mornex.  Ce 
même  jour  les  Français  allaient  entrer  dans  Carouge  et 
là-bas,  au  nord,  sans  qu'on  en  sût  rien,  se  décidait  le 
sort  des  nations. 

Voici  ce  que  le  Solitaire  raconte  de  ces  journées  : 

«  Mornex  à  5  h.  de  l'après-midi 

«Je  partis  de  Genève  le  i5  juin  i8i5  pour  aller  à 
«  Mon  Bonheur  ».  En  passant  par  Karouge  je  vis 
M.  Pinon  et  d'autres  officiers,  il  faisait  travailler  hors  du 
pont  pour  mettre  des  chevaux  de  frise,  faible  moyen  de 
défense.  A  Karouge,  il  y  avoit,  dit-on,  quelques  Piémon- 
tois  et  la  garde  nationale  au  nombre  d'une  dizaine 
d'hommes.  —  Je  fis  le  tour  de  dessous  la  montagne  pour 
arriver  à  Mornex.  —  J'envoyai  le  vendredi  i6  la  femme 
de  Mann  chez  moi;  elle  alla  par  Chêne,  elle  fut  prendre 
deux  chemises  que  j'avois  oubliées,  j'aurois  dû  y  aller 
moi-même  et  repartir  le  même  jour.  La  nuit  du  i5  au  i6 
fut  assez  bonne.  Le  17  au  matin,  j'envoie  Mann  à  Ge- 
nève. Il  alloit  à  Karouge  pour  plaider  contre  son  oncle 
Louison  au  sujet  d'un  appartement  de  leur  maison  qui 
est  bâtie  en  commun... 

«  J'apprends  le  matin  que  les  François  se  sont  emparés 
de  Karouge;  qu'un  corps  de  200  hommes  environ  s'étoit 
dirigé  avec  des  canons  jusqu'à  La  Roche,  qu'il  étoit  monté 
derrière  eux  des  charpentiers  pour  refaire  le  pont  neuf,  que 
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M.  Dessaix  le  général  compte  y  passer  pour  aller  àThonon. 
Je  dîne  sans  y  penser  à  ii  heures.  Mann  revient  à  2  h. 

«  Il  faisoit  un  temps  superbe,  calme  et  très  chaud, 
beau  soleil.  Il  me  disoit  qu'il  n'avoit  pu  aller  à  Genève, 
que  Ion  ne  laissoit  passer  que  des  femmes  pour  les  den- 
rées, qu'on  avoit  donné  aux  Genevois  5  jours  pour  réflé- 
chir s'ils  veulent  se  défendre.  C'est  donc  mercredi  pro- 
chain que  sera  le  jour  fatal.  Il  est  à  espérer  que  les 
Genevois  ne  seront  pas  assez  fous,  si  les  Autrichiens 
reviennent  et  si  les  Suisses  ne  reviennent  pas  les  secourir, 
pour  hasarder  une  défense  avec  de  mauvaises  fortifica- 
tions. A  2  h.  ^/g,  il  s'éleva  chez  moi  un  vent  d'ouest  dont 
la  force  m'étoit  encore  inconnue,  un  de  mes  acacias  a 
penché  sur  ses  racines  mais  ne  s'est  point  arraché.  Efi'et 
singulier  de  cet  orage  :  chaque  arbre,  chaque  arbrisseau 
avoit  divers  mouvemens  dans  ses  branches.  Il  résulte  de 
cette  observation  que  les  peintres  n'ont  jamais  bien  peint 
des  orages  en  faisant  diriger  toutes  les  branches  de  leurs 
arbres  dans  un  seul  sens,  tantôt  les  branches  s'écartent 
puis  se  rapprochent,  puis  s'élargissent  et  chaque  arbre  et 
chaque  arbrisseau  a  le  mouvement  de  son  feuillage  diff*é- 
rent,  ce  qui  fait  un  aspect  vraiment  étonnant.  Ma  petite 
maison  trembloit  fortement,  mais  a  résisté  au  vent 
comme  tous  mes  peupliers  et  le  symbole  mis  sur  le  som- 
met de  mon  salon. 

«  L'eff'et  de  cet  orage  réuni  à  une  forte  pluie,  et  les 
divers  sentimens  pénibles  que  me  donnoit  l'état  actuel 
et  prochain  de  Genève,  me  rendoient  fort  triste.  Cepen- 
dant je  redevins  calme  et  je  me  consolois  dans  l'idée  que 
«  Mon  Bonheur  »  sera  au  moins  une  ressource  dans  le 
cas  de  combustion  de  la  ville  de  Genève  pour  y  recevoir 
les  débris  de  ma  famille. 
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«  Mon  fils  étant  à  Paris  y  pourrait  communiquer  avec 
moi  et  je  pourrois  avoir  avec  lui  correspondance  et  lui 
faire  connoître  1  état  des  choses.  —  J'écris  une  lettre  à 
mon  fils  K 

«  Dimanche  i8. 

«  J'ai  appris  qu'on  a  pu  passer  par  moment  sur  le  pont 
de  l'Arve  qui  est  à  moitié  coupé  et  que  M.  Chappuis  est 
venu  à  Mornex  par  un  détour  de  4  heures.  On  a  cepen- 
dant rétabli  la  corde  de  la  «  traille  »  aux  Etrembières  ; 
les  boulangers  ont  mis  à  Genève  le  pain  à  8  sols  de 
Genève. 

«  Mes  réflexions  se  sont  dirigées  sur  la  cause  de  cette 
guerre  désastreuse  et  j'ai  jugé  que  Napoléon  étoit  plus 
coupable  que  l'année  passée.  Il  auroit  dû  sentir  que  lui 
seul  alloit  être  la  cause  peut-être  de  la  destruction  de  la 
moitié  de  la  France.  Son  amour-propre  et  sa  vaine  gloire 
sont  complètement  satisfaits  de  cette  destruction  pro- 
chaine. Les  François  sont  dans  un  tel  délire  qu'ils  ne 
sentent  pas  que  tout  leur  malheur  prochain  dépend  d'un 
seul  homme.  Qu'ils  laissent  exister  cet  homme,  mais 
qu'ils  l 'éloignent  ou  le  prive  de  la  société.  Qu'ils  se  choi- 
sissent un  autre  roi  que  Louis  XVIII  s'il  ne  peut  remplir 
leur  but! 

«  Lundi  19. 

«  J'eus  hier  une  lettre  de  mon  épouse  et  j'apprends 
aujourd'hui  que  les  François  ont  respecté  le  territoire 
genevois,  qu'ils  ne  veulent  pas  attaquer  les  Suisses  avant 
que  ceux-ci  ne  les  aient  attaqués.  Cependant  les  Autri- 


*  André  était  retourné  à  Paris,  au  commencement  de  juin 
1814,  pour  achever  ses  études. 
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chiens  sont  à  Martigny...  entreront-ils  dans  le  territoire 
de  Genève  ?  entreront-ils  dans  le  Chablois  ?  Tout  cela  est 
vraisemblable  et  la  guerre  sera  dans  ce  pays. 

«Il  fait  un  temps  superbe  aujourd'hui.  J'ai  envoyé  à 
M.  Burdallet  à  Karouge  ma  lettre  pour  mon  fils  à  Paris 
par  Annecy. 

«  Lors  même  que  Genève  conserveroit  son  territoire, 
Genève  est  perdu,  on  peut  si  facilement  lui  couper  tous 
les  vivres.  Les  François  peuvent,  en  faisant  fleurir 
Karouge,  renverser  son  commerce. 

«  Je  descends  à  Mornex.  M.  Maunoir  vient  chercher 
sa  famille.  Il  a  eu  beaucoup  de  peine  à  passer  avec  un 
ordre  du  général  Dessaix.  Mon  Epouse  m'envoie  diverses 
choses.  —  On  entend  des  canonnades  à  Karouge;  on  dit 
que  c  est  en  l'honneur  d'une  grande  victoire  que  Napo- 
léon a  remportée  sur  les  Prussiens  et  les  Anglois  combi- 
nés en  Belgique;  cela  demande  confirmation. 

«  Le  22,  il  y  a  eu  une  aff"aire  entre  les  Autrichiens  et  les 
François  à  Thonon.  Les  Autrichiens  gagnèrent  cette 
petite  bataille.  Les  François  ont  i5  chariots  de  blessés; 
ils  ont  fait  des  prisonniers;  ils  se  retirent  sur  la  rive 
gauche  de  l'Arve  par  le  lac. 

«  Le  24,  dimanche,  les  ^Autrichiens  sont  entrés  à 
Genève,  peut  être  hier.  On  a  emporté  la  corde  de  la 
«traille»;  on  a  percé  les  deux  bateaux;  on  a  tiré  des 
coups  de  canon  et  le  pont  d'Arve  a  été  détruit  par  les 
François. 

«  La  journée  s'est  passée  en  canonnades,  mais  on  ne 
sait  ce  qui  est  arrivé.  —  Plusieurs  bagages  de  Karougiens 
à  Monnetier. 

«  Le  26.  Je  montai  sur  le  Petit  Salève.  J'ai  gâté  mon 
baromètre  et  perdu  ma  serpette. 
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«  Je  vis,  il  étoit  5  ou  6  heures,  beaucoup  de  monde 
aller  et  venir  sur  toutes  les  Tranchées  et  revenir  de  la 
Coulouvrenière.  Je  vis  des  canons  brillans  rangés  sur 
les  murs  et  le  chemin  de  Karouge  à  Genève  dénué  de 
troupes. 

«  Aux  Etrembières  les  Autrichiens  ont  blessé  3  Fran- 
çois. —  J'écris  à  mon  épouse,  j'écris  à  mon  fils. 

«  Le  27  M.  Malvesin  est  venu  me  faire  visite. 

«  Je  dois  deux  livres  de  pain  à  M.  Chappuis. 

«  Le  jeudi  29  je  retournai  à  Genève. 

A  Genève,  Gosse  apprit  les  événements.  C'était  le 
26  juin  seulement,  qu'était  parvenue  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Waterloo  ^  et  de  la  déroute  de  l'armée  de 
l'Empereur.  Les  réjouissances  qu'il  avait  vues  ce  jour-là, 
du  haut  du  Petit-Salève,  célébraient  la  véritable  libéra- 
tion du  Pays. 

* 
*       * 


Gosse  est  heureux  de  sentir  assurée,  l'indépendance 
de  sa  patrie,  mais  il  s  est  complètement  détaché  de  la 
politique.  Il  laisse  sa  femme  lui  vanter  les  bienfaits  du 
nouvel  état  de  choses,  et  ne  s'occupe  plus  que  du  projet 
d'un  congrès  scientifique  et  d'embellir  son  domaine. 

La  situation  de  l'ermitage  de  Mornex,  ce  qu'on 
en  racontait,  la  difficulté  d'être  admis,  attiraient  maints 
curieux  sur  le  petit  mont,  mais  que  de  nobles  étran- 
gers, que  de  promeneurs  le  gravirent  en  vain!  Il  fallait 
pour  entrer  —  on  l'a  vu  —  la  clef  de  l'amitié  ou  de  bien 

^  i5  juin  i8i5. 
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chaudes  recommandations.  Aussi  les  privilégiés  ne  se 
faisaient-ils  pas  faute  de  manifester  leur  admiration  et, 
après  chaque  visite,  Henri-Albert  trouvait,  tantôt  gravés 
sur  la  porte,  tantôt  inscrits  sur  la  maisonnette  ou  sur  un 
papier  laissé  en  vue  dans  un  bosquet,  des  vers  ou  des 
réflexions  inspirés  par  les  enchantements  quoff'rait 
«  Mon  Bonheur  ».  C'était  le  plaisir  de  l'ermite,  alors  qu'il 
se  retrouvait  seul,  de  les  lire  et  de  les  conserver*.  Il  y  en 
a  tout  un  recueil.  Gosse  lui-même  —  il  l'écrit  à  son  fils 
—  s'était  amusé  parfois  à  composer  des  pièces  soit  en 
vers  soit  en  prose  sur  l'ermitage. 

«  Je  les  ai  donnés,  dit-il,  comme  ayant  pour  auteurs  des 
lords  anglois,  des  comtes  polonois,  des  comtesses  russes, 
même  une  reine  de  Hollande.  Tout  cela  a  passé  et  passe 
pour  admirable,  pour  du  très  spirituel.  Ils  ne  seraient 
plus  rien  si  l'on  savait  que  j'ai  voulu  un  peu  m'égayer.  » 

Voici  les  rimes  attribuées  à  la  reine  Hortense,  Com- 
tesse de  Saint  Leu,  qui  visita  le  Mont  Gosse  le  3o  juillet 
i8i5.  En  séjour  à  Pregny,  elle  était  montée  à  Mornex 
pour  fuir  les  réjouissances  qui  célébraient,  au  bord  du 
lac,  le  triomphe  des  alliés.  Henri-Albert,  apprenant  sa 
présence  si  proche  et  aimant  à  rappeler  ses  rapports  avec 
Bonaparte,  la  fit  prier  de  vouloir  bien  honorer  son  ermi- 
tage de  sa  visite.  Heureuse  de  trouver  de  la  sympathie  en 
ces  jours  tristes,  elle  accepta  avec  joie,  se  rendit  au  Mont- 
Gosse  en  compagnie  d'un  jeune  aide  de  camp  et  y  resta 


*  L'auteur  des  Jardins,  l'abbé  Delille,  d'après  ce  que  lui  en 
avait  raconté  M.  Pattay,  célébra  les  beautés  du  Mont-Gosse, 
par  des  vers  qui  se  trouvent  imprimés  dans  les  œuvres  de  Pe- 
tit-Senn,  à  la  suite  du  poème  Salève. 
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quatre  heures.  Elle  eut  avec  le  solitaire  un  entretien  mi 
philosophique,  mi  mondain.  Ils  parlaient  de  la  belle 
nature,  des  événements.  La  reine  Hortense  disait  : 
«  Monsieur  Gosse,  vous  êtes  heureux  d'avoir  vécu  sans 
ambition,  car  l'Empereur  vous  eût  comblé  de  biens  et 
d'honneurs  et  vous  feriez  comme  moi  une  grande  chute. 
Je  suis  comme  les  vagues  de  la  mer...  » 

Et  Gosse,  qui  peut-être  avait  eu,  lui  aussi,  son  heure 
de  vaine  gloire,  devant  cette  grandeur  déchue,  se  félicitait 
d'avoir  choisi  la  bonne  part.  Bientôt  il  écrivit  ceci  : 

STANCES 

trouvées  dans  mon  cabinet  du  jnystère  le  lendemain  de  la 
visite  que  fit  à  Ma  Solitude,  Madame  Hortense,  Comtesse  de 
St  Leu  le  3o  juillet  i8i5. 

«  Que  j'ambitionne  ton  bonheur 
O  toi  mortel  chéri  de  Flore, 
C'est  près  de  toi  qu'on  voit  éclore 
Tout  ce  qui  peut  charmer  mon  cœur. 

«  Vertu,  savoir  et  liberté 
Ont  choisi  chez  toi  leur  demeure 
Et  l'on  y  retrouve  à  toute  heure 
Religion  et  gayeté. 

«  L'ami  s'y  plait  avec  l'amant  ; 
L'amour  y  dépose  ses  armes 
Et  pour  ne  plus  causer  d'alarmes 
Il  y  devient  toujours  constant. 

«  Pour  vous  que  l'orgueil  a  soumis, 
Déposez  ici  vos  richesses 
La  vaine  gloire  et  ses  largesses 
Pour  tous  vrais  sages  sont  ennemis. 
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Quatrain  composé  par  la  même  personne  pour  être  placé  sur 
le  piédestal  de  la  statue  de  l'Amour,  dont  il  seroit  bien  d'orner 
ce  charmant  bosquet. 

«  Dans  ce  paisible  séjour 
J'établis  ma  résidence 
C'est  où  règne  l'innocence 
Que  doit  habiter  l'amour.  » 


CHAPITRE    XXVIII 


Fondation  de  la  Société  lielvétique  des  sciences 

naturelles. 

Mort  d'Henri-Albert  Gosse. 


En  1761  déjà,  on  avait  tenté  en  Suisse  l'essai  d'une 
société  générale  de  savants  :  la  Société  helvétique,  dont 
les  réunions  eurent  lieu  à  Schinznach,  à  Olten,  à  Herzo- 
genbuchsee.  Mais  les  révolutions,  la  guerre  avaient  tout 
réduit  à  néant. 

Quand  la  paix  sembla  renaître,  et  que  la  Suisse  fut  rede- 
venue maîtresse  de  ses  destinées.  Gosse  trouva  le  moment 
favorable  pour  rassembler  de  nouveau  les  savants  suisses 
et  leur  proposer  de  fonder  une  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles,  qui  tiendrait  régulièrement  ses  assises, 
tantôt  dans  un  canton,  tantôt  dans  un  autre. 

Depuis  longtemps,  il  travaillait  à  ce  projet  avec  Wytten- 
bach  et  souriait  à  son  idée,  tout  en  érigeant  le  temple  à 
la  Nature.  Fonder  au  Mont-Gosse  la  société  rêvée,  n'était- 
ce  pas  là  une  occasion  unique  de  faire  quelque  chose  de 
beau,  et  consacrer  à  tout  jamais  le  coin  de  terre  où  la 
Providence  avait  daigné  le  mettre,  lui,  «  chétive  créa- 
ture »  ? 

Aussitôt,   il   se  met  à  l'œuvre  et  écrit  partout.  Les 
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membres  de  la  Société  des  naturalistes  et  de  la  Société 
de  physique  et  d'histoire  naturelle  étant  d'accord,  bientôt, 
des  adhésions  arrivent  de  tous  les  cantons.  La  première 
réunion  de  la  Société  se  tiendra  à  Genève  les  6,  7  et  8  oc- 
tobre 181 5,  et  Gosse  aura  la  joie  de  recevoir  les  savants  à 
Mornex,  le  jour  de  leur  arrivée. 

Il  aurait  bien  désiré  avoir  son  fils  auprès  de  lui  pour 
le  seconder  dans  la  réception  de  ses  hôtes,  surtout  il  eût 
voulu  l'entendre  leur  faire  une  communication  sur  l'état 
de  la  science  moderne;  mais  le  jeune  homme  ne  pouvait 
revenir  à  ce  moment,  il  terminait  ses  études  que  les 
troubles  politiques  avaient  plus  d'une  fois  interrompues. 

Tout  fut  combiné  pour  que  la  réception  se -fît  d'une 
façon  simple,  en  même  temps  que  solennelle  et  digne 
de  mémoire. 

Le  6  octobre,  après  une  nuit  légèrement  agitée,  Gosse, 
qui  était  depuis  plusieurs  jours  à  l'ermitage,  se  leva  à 
6  heures  du  matin.  Son  ami,  le  peintre  Hess,  qui  avait 
couché  dans  la  petite  cuisine,  sur  la  table  à  transforma- 
tions, était  là  pour  l'aider.  Madame  Gosse  devait  arriver 
dans  la  matinée  avec  la  collation.  Madame  Rion,  amie  de 
la  famille,  monta  de  Mornex,  renfort  précieux.  Un  peu 
tard,  Henri-Albert  pensa  qu'il  serait  de  bonne  politique 
de  prier  àla  réunion  M.  Rubin,  l'Intendantde  la  province 
de  Carouge,  et  lui  dépêcha  un  express.  Ensuite  il  s'oc- 
cupa à  mettre  par  écrit  les  principaux  points  du  discours 
qu'il  devait,  comme  Président  de  la  Société  de  physique, 
prononcer  le  soir  à  Genève  ;  puis,  avec  ses  amis  et  Loui- 
son,  il  s'occupa  du  décor.  On  transportais  bustes  qu'on 
entoura  de  guirlandes  de  fleurs  artificielles.  Rousseau 
se  vit  décoré  de  pervenches;  partout  brillaient  des  im- 
mortelles. 
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A  10  heures,  le  professeur  Pictet  et  M.  Pictet-Baraban 
pénétraient  dans  l'enceinte  de  «  Mon  Bonheur  »  et 
bientôt  ils  étaient  suivis  par  un  trentaine  de  savants 
naturalistes  jeunes  et  vieux  K 

On  visita  le  clos  et  ses  curiosités,  la  petite  maison,  le 
tombeau;  on  monta  au  belvédère  de  la  tour  pour  admirer 
la  vue. 

C'était  un  de  ces  jours  exquis  d'automne  où  la  pureté 
de  l'air  avive  le  contour  et  le  coloris  des  choses  et  ren- 
force les  sons. 

Le  feuillage  flamboyant  des  taillis,  les  bêtes  au  pâtu- 
rage, les  laboureurs  aux  champs,  le  bruit  des  sonnailles, 
le  grincement  des  charrues  au  tournant  des  sillons,  tout 
semblait  réuni  dans  le  superbe  panorama  que  bornaient 
les  montagnes,  pour  produire  une  impression  de  beauté 
et  de  vie  paisible,  et  chacun  enviait  le  sage  qui  avait  pu 
établir  sa  solitude  en  un  tel  lieu. 


^  C'étaient  :  Boissier,  professeur,  de  Genève  ;  Charpentier, 
de  Bex  ;  Chavannes,  professeur,  de  Lausanne;  Colladon 
père,  pharmacien,  de  Genève;  de  Bonstetten,  de  Berne;  De 
La  Rive  père,  professeur,  de  Genève  ;  De  Luc  fils,  de  Genève; 
de  Saussure,  professeur,  de  Genève  ;  Dompierre,  de  Neu- 
châtel  ;  Gaudin,  pasteur,  de  Nyon  ;  Lardy,  de  Lausanne  ; 
Maunoir  aîné,  professeur,  de  Genève  ;  Maunoir  cadet,  doc- 
teur, de  Genève;  Mayor,  docteur,  de  Genève;  Micheli  de  Châ- 
teauvieux,  de  Genève  ;  Moricand,  de  Genève  ;  Necker  père, 
professeur,  de  Genève,;  Necker  fils,  de  Genève  ;  Odier,  pro- 
fesseur, de  Genève  ;  Perret-Droz,  de  Neuchâtel  ;  Pictet-Bara- 
ban, de  Genève  ;  Pictet-Turrettini,  professeur,  de  Genève  ; 
Schérer  ;  Seringe,  naturaliste,  à  Berne  ;  Studer  père,  de  Berne  ; 
Vaucher,  professeur,  de  Genève  ;  Wyttenbach  père,  pasteur, 
de  Berne.  11  y  avait  en  outre  trois  jeunes  suisses  :  Studer  fils, 
de  Berne;  Wyttenbach  fils,  de  Berne  et  Colladon  fils,  de  Ge- 
nève, avec  un  ami  anglais.  M.  Rubin  représentant  de  l'autorité 
sarde,  avait  accepté  l'invitation. 

33 
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Le  moment  de  se  mettre  à  table  arriva.  On  s  approcha 
du  temple  de  la  Nature  dans  lequel  le  couvert  avait  été 
dressé.* 

Entre  les  pilastres,  garnis  de  mousse,  de  lierre  et  de 
lichen,  JM.  Hess  avait  suspendu  en  festons  de  grosses 
guirlandes  de  chêne.  Les  tables,  recouvertes  de  fleurs, 
étaient  disposées  en  fer  à  cheval  pentagonal,  bancs  en 
dehors  et  chaises  intérieurement. 

Gosse,  pour  laisser  à  ses  hôtes  un  souvenir  plus  frap- 
pant de  son  ermitage,  avait  imaginé  de  faire  venir  du 
village  Pierre  Penard,  grand  vieillard  aveugle  à  barbe 
blanche.  Vêtu  de  peaux  de  bêtes,  il  était  assis  dans  une 
immobilité  parfaite  sur  un  banc  de  gazon,  à  l'ombre 
d'un  catalpa  devant  l'entrée  du  temple;  il  représentait  la 
statue  du  Solitaire. 

Voici  comment  M  arc- Auguste  Pictet  raconte,  la  céré- 
monie d'inauguration  de  la  Société  helvétique  : 

«  Le  lieu  du  rassemblement  était  une  espèce  de  temple 
élevé  à  la  bonne  nature  dans  l'endroit  de  l'Ermitage  le 
plus  favorable  à  l'étendue  de  la  perspective.  Huit  pilas- 
tres en  pierres  brutes,  garnis  de  lierre  verdoyant  et  réunis 
par  des  guirlandes  supportent  un  plafond  octogone  en 
maçonnerie  imitant  le  poudingue.  A  la  base  de  chacun 
de  ces  pilastres  était  en  dehors  un  plant  de  rosier  sau- 
vage et  en  dedans  un  piédestal  en  gazon.  Sur  ces  piédes- 
taux étaient  les  bustes  de  grandeur  naturelle  et  tout 
ressemblants  de  Bonnet,  de  Haller,  de  Saussure  et  de 


1  Veut-on  connaître  le  menu  champêtre  que  Gosse  offrit  à 
ses  hôtes  :  langues  de  bœuf,  canards  rôtis  froids,  poudings, 
un  ravon  de  beau  miel,  raisins  et  autres  fruits  de  la  saison. 
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Rousseau,  couronnés  de  feuillage  et  entremêlés  d'urnes 
antiques  et  de  vases  remplis  de  fleurs. 

«  Au  centre  du  pavillon  on  voyait  le  buste  de  Linné 
placé  sur  un  piédestal  plus  élevé  que  les  autres,  orné 
d'une  couronne  et  d'une  écharpe  en  feuillage.  Entre  les 
images  de  ces  hommes  célèbres,  on  avait  dressé  une  table 
heptagone  couverte  d'une  collation  pour  les  trente-six 
convives  qui  se  trouvaient  assemblés  dans  cette  journée 
mémorable.  Vers  la  fin  du  repas  notre  respectable  con- 
frère invité  à  porter  une  santé,  monta  sur  un  siège  en 
face  du  grand  Linné,  Là,  la  tête  découverte  et  tenant 
une  coupe  à  la  main,  son  vêtement  flottant,  ses  cheveux 
épars,  la  figure  agitée  et  comme  prophétique,  il  invita 
les  convives  à  se  tenir  debout  et  à  se  découvrir.  On  se 
lève,  on  écoute  dans  un  silence  respectueux  ces  paroles 
mémorables  qu'il  prononça  les  mains  levées  au  ciel  et 
les  yeux  pleins  de  larmes  : 

«  Etre  suprême,  sublime  intelligence  qui  as  été,  qui  es 
«  et  qui  seras.  Créateur  et  conservateur  incompréhensible 
«  de  tout  ce  qui  existe  !  toi  qui  es  la  source  intarrissable 
«  du  vrai  bonheur,  accepte  l'expression  profondément 
«  sentie  de  notre  admiration  sans  bornes  pour  tant  de 
«  perfections^  tant  de  puissance,  tant  de  bonté  dont  tu 
«  nous  rends  sans  cesse  les  témoins. 

«  Daigne  grand  Dieu  recevoir  en  particulier  mes  ac- 
«  tions  de  grâces  et  le  sentiment  de  ma  plus  vive  grati- 
«  tude  pour  avoir  conservé  ma  frêle  existence  jusqu'à  ce 
«  jour  d'inexprimable  joie.  Bénis  cette  réunion  de  tant 
«  d'hommes  distingués  dans  la  connaissance  d'une 
«  partie  (hélas  bien  faible)  de  tes  œuvres  immenses.  Fais 
«  que  chacun  d'eux  se  conserve  en  santé  et  accroisse  ses 
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«  forces  pour  atteindre  au  but  de  ses  travaux.  Et  toi, 
«  immortel  Linné  dont  l'âme  bienfaisante  plane  peut- 
«  être  sur  cette  intéressante  réunion,  puissent  les  lumières 
«  que  tu  as  répandues  sur  les  œuvres  de  la  création  nous 
«  pénétrer  et  nous  animer  du  feu  de  ton  divin  génie. 
«  Puisse  la  présence  de  ton  image  et  celle  des  quatre 
«  illustres  compatriotes  qui  nous  entourent,  nous  rem- 
«  plir  d'enthousiasme  pour  les  connaissances  sublimes 
«  dont  ils  ont  enrichi  l'espèce  humaine,  nous  enflammer 
«  de  zèle  pour  la  culture  des  sciences  naturelles  et 
«  nous  rendre  ainsi  tous  utiles  à  notre  chère  et  commune 
«  patrie  !  » 

«  Il  se  tut  et  chacun  des  conviés  émus,  agité  d'un 
sentiment  de  reconnoissance  envers  l'Etre  suprême  grava 
dans  sa  mémoire  l'expression  des  vœux  qu'il  venait 
d'entendre. 

«  On  porta  successivement  les  santés  des  savants 
suisses  qui  honoraient  cette  réunion  de  leur  présence;  et 
des  chants  assortis  à  la  circonstance  terminèrent  ce  repas 
fraternel.  » 

Les  invités  se  répandirent  ensuite  aux  alentours,  à 
l'ombre  des  grands  châtaigniers  et  dans  le  clos. 

Avant  le  départ  de  ses  hôtes.  Gosse,  pour  les  préparer 
à  la  conférence  qu'il  devait  prononcer  le  soir,  les  réunit 
autour  du  gros  bloc  de  granit  qui  s'allonge  au-dessous  de 
la  terrasse  du  temiple  de  la  Nature. 

C'est  un  des  plus  magnifiques  spécimens  des  blocs 
erratiques  répandus  sur  la  colline  et  sur  le  flanc  oriental 
du  Petit-Salève.  Il  a  la  forme  d'un  cristal  de  feldspath 
dont  le  prisme  a  i8  pieds  de  longueur  sur  une  hauteur 
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perpendiculaire  de  12  pieds,  prise  des  deux  angles  obtus 
du  losange  qu'offre  son  sommet  tronqué. 

Jugeant  inutile  de  raconter  la  légende  locale  qui  veut 
que,  chaque  nuit,  entre  minuit  et  une  heure,  la  pierre 
se  soulève  et  qu'il  en  sorte  un  mouton  rouge  qui  fait 
plusieurs  fois  le  tour  du  grand  rocher,  Gosse  fit  obser- 
ver à  ses  auditeurs  la  conservation  des  angles  de  ce  bloc. 
Il  avait  fait  faire  d'avance  une  coupe  des  couches  de 
cailloutage  et  de  terre  végétale  avec  lesquelles  il  a  été 
transporté.  Il  fit  remarquer  la  disposition  de  ce  bloc 
relativement  à  la  chaîne  des  Alpes,  les  faces  les  plus 
prolongées  du  prisme  dirigées  du  Nord  au  Sud. 

11  expliqua  en  même  temps  comment  le  vallon  de 
Monnetier  avait  pu  se  former,  comment  les  blocs  répan- 
dus sur  la  face  orientale  de  la  partie  du  Mont-Salève, 
dite  improprement  le  Petit-Salève,  avaient  été  pour  ainsi 
dire  «  désenveloppés  »  de  la  terre  végétale  qui  avait  servi 
à  leur  transport.  Il  dit  qu'on  trouvait  au  pied  oriental  de 
ce  Petit-Salève  plus  de  24  pieds  de  profondeur  de  cette 
même  terre,  résultant  de  ce  lavage  et  fit  remarquer  la 
position  du  plus  grand  nombre  de  ces  blocs  posés  tou- 
jours sur  leur  face  la  plus  étendue. 

A  3  heures,  les  convives  quittaient  leur  hôte.  Les  sa- 
vants suisses  devaient  dîner  à  l'auberge  de  la  Couronne 
et  se  retrouver  tous  le  soir  au  Calabri,  dans  le  local  de  la 
Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle.^ 

Gosse,  qui  avait  été  nommé  Président  de  l'Assemblée, 
prit  un  peu  plus  tard  le  chemin  de  la  ville.  A  7  heures. 


I  D'autres  membres  de  la  Société  qui  n'avaient  pu  aller  à 
Mornex,  se  trouvaient  là  :  Tingry,  Huber  père  et  Huber  fils, 
Jurine  père,  le  professeur  Prévost  et  M.  Levade,  docteur  de 
Vevey. 
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après  avoir  prononcé  le  discours  de  bienvenue  aux  sa- 
vants suisses,  il  lut  son  travail  sur  l'hypothèse  relative 
aux  blocs  erratiques  et  à  la  marche  des  glaciers. 

Les  7  et  8  octobre,  les  réunions  et  invitations  se  succé- 
dèrent et  ce  furent  de  belles  journées  pour  tous  ceux  qui 
y  prirent  part.  On  se  sépara  en  se  donnant  rendez-vous 
à  Berne  pour  l'année  suivante. 

C'est  ainsi  que  prit  naissance  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles,  et  qu'en  même  temps  fut  institué  le 
système  des  congrès  scientifiques  nomades.  Plus  tard,  le 
D^  Oken,  de  Munich,  introduisit  ce  mode  de  réunion  en 
Allemagne  après  en  avoir  reçu  les  statuts  du  D""  André 
Gosse.  Depuis  lors,  l'usage  s'en  est  répandu,  et  les  con- 
grès de  toutes  espèces  sont  devenus  un  des  éléments  de 
la  vie  sociale  moderne. 

*       * 

La  réunion  du  6  octobre  fut  la  dernière  joie  d'Henri- 
Albert.  Il  souffrait  depuis  longtemps  de  vertiges,  d'an- 
goisses, de  crampes  et  sentait  qu'il  n'avait  plus  long- 
temps à  vivre. 

Il  eut  encore  le  plaisir  de  recevoir  de  nombreuses  let- 
tres des  savants  qui  étaient  venus  à  Mornex  et  le  remer- 
ciaient en  célébrant  son  ermitage.  Il  espérait  cependant 
revoir  son  fils,  mais  ne  voulait  pas  qu'on  l'obligeât, 
pour  lui,  à  revenir  de  Paris  plus  tôt  qu'il  ne  fallait. 


*  Les  repas  furent  très  gais  et  se  terminèrent  par  des  chants 
patriotiques.  M.  Necker  fils  se  distingua  par  un  hymme  à 
Guillaume  Tell,  M.  le  professeur  Boissier  par  une  chanson 
qu'il  improvisa.  (*)  Voir  pièce  Annexe  XXXIII. 
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Son  plus  cher  désir  était  de  mourir  à  Mornex,  dans 
ce  lieu  où  il  avait  trouvé  la  paix,  la  joie,  le  bonheur  du 
vrai  sage,  y  mourir  «  pour  que  son  âme  restât  dans  ces 
bocages  et  pût  communier  par  sa  présence  spirituelle 
avec  ses  amis  qui  se  réuniroient  là  en  parlant  de  lui.  » 

Le  26  décembre  i8i5,  se  sentant  plus  mal  —  il  était  à 
Genève  —  il  se  prépara  à  partir  pour  la  montagne,  mal- 
gré tout  ce  que  put  lui  dire  sa  femme.  Mais  auparavant 
il  écrivit  à  Marc-Auguste  Pictet  pour  lui  recommander 
son  fils  et  le  prier  de  surveiller  ses  obsèques  et  de  prési- 
der la  cérémonie  dans  le  «Salon  du  Souvenir  ». 

Il  demandait  aussi  —  on  le  retrouve  tout  entier  dans 
cette  préoccupation  —  qu'on  disséquât  «  la  partie  de 
son  tronc  qui  avait  servi,  malgré  son  imperfection,  à  le 
transporter  sur  les  montagnes  les  plus  élevées.  » 

L'anatomie  de  sa  hanche  démise  dans  sa  petite  en- 
fance, cause  de  sa  claudication,  l'avait  tracassé  durant 
toute  sa  vie;  il  pensait  que  ce  serait  un  sujet  d'étude 
intéressant  pour  son  fils. 

Il  terminait  ses  lettres  d'adieux  en  disant  à  son  ami 
sa  certitude  d'un  revoir  spirituel  dans  l'au-delà. 

La  lettre  une  fois  écrite,  sa  femme,  anxieuse,  étant 
venue  l'avertir  que  le  char  qu'il  avait  commandé  l'atten- 
dait, il  ne  répondit  pas,  plia  le  papier,  y  mit  l'adresse,  le 
cachet  et  le  glissa  dans  sa  poche.  Comme  suscription,  ces 
mots  : 

«  Pour  être  remise  immédiatement  après  ma  mort  à 
M''  Marc-Aug.  Pictet,  professeur  de  philosophie.  » 

Il  était  menacé  de  paralysie  et  s'en  rendait  parfaitement 
compte. 

Il  partit  donc.  Il  pleuvait.  Sur  le  bac,  à  Etrembières, 
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le  froid  le  saisit,  son  côté  droit  se  raidit  ;  bientôt  il  ne 
parla  plus,  mais  put  faire  comprendre  à  son  compagnon 
qu'il  fallait  le  transporter  à  bras  d'hommes  à  Mornex  ^ 

Après  bien  des  peines,  il  fut  entin  étendu  dans  son 
petit  lit,  au  premier  étage  de  sa  maisonnette,  auquel  on 
n'accédait  que  par  un  trappon.  Sa  figure  s'éclaira,  il 
attendait  la  mort,  elle  pouvait  venir. 

Madame  Gosse  et  M.  Heiligenhofer,  prévenus  par 
le  petit  domestique,  arrivèrent  dès  le  lendemain  ;  ils 
venaient  chercher  le  malade.  Il  était  impossible,  vu  la 
saison  et  l'éloignement  de  tout  secours,  de  le  soigner 
à  l'ermitage.  Ce  fut  un  moment  affreux  pour  tous  que 
celui  où  il  fallut  redescendre.  Gosse,  voyant  qu'on  vou- 
lait l'emmener,  l'éloigner  de  ces  lieux  où  il  désirait  si 
ardemment  finir  sa  vie,  et  ne  pouvant  parler,  pleurait, 
s'accrochait  du  bras  gauche  à  tout  ce  qu'il  pouvait  :  à  la 
porte,  aux  buissons,  aux  troncs  d'arbres...  Il  finit  par  se 
calmer  dans  la  voiture,  mais  durant  les  quatre  semai- 
nes qu'il  vécut  encore,  il  refusa  tous  les  secours  de  la 
médecine.  Il  sentait  que  la  mort  était  là  et  ne  voulait 
rien  faire  pour  lui  résister.  Ses  facultés  intellectuelles 
restaient  intactes,  il  accueillait  ses  amis  d'un  sourire  rési- 
gné. Jusqu'au  bout,  il  se  montra  égal  à  lui-même,  tel 
qu'il  l'avait  désiré. 

Cette  année-là,  l'hiver  fut  terrible;  le  3i  janvier  le  lac 
gela  jusqu'à  la  «  pierre  à  Niton  ».  Madame  Gosse  passa 
de  tristes  nuits  auprès  du  cher  compagnon  de  sa  vie, 
qui  pouvait  encore  l'entendre,  mais  ne  parlait  plus  que 
des  yeux.  Elle  imagina  tout  pour  calmer  ses  souffrances. 

Il  mourut  le  i^r février  i8i6,âgéde  63  ans.  Des  circons- 


*  Ces  détails  sont  tirés  d'une  lettre  de  M™*  Gosse  à  son  fils. 
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tances  politiques  et  d'autres  considérations  ne  permirent 
pas  qu'on  transportât  son  cercueil  à  Mornex.  Ses  amis 
de  la  Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  s'accor- 
dèrent pour  garder  son  cœur,  qui,  embaumé,  fut  con- 
servé dans  une  urne  de  marbre  noir  pour  être  transporté 
à  l'Ermitage.  Le  corps  fut  enterré  à  Plainpalais. 


«  * 


La  mort  du  pharmacien  Gosse  attrista  bien  des  gens  : 
Ses  collègues  des  sociétés  savantes  de  Genève  et  d'ail- 
leurs regrettèrent  infiniment  ce  chercheur  à  l'esprit  si 
personnel,  ce  «laboureur  de  la  science»,  comme  l'écrit 
M.  de  Constant  à  sa  sœur;  ses  amis  pleurèrent  l'ami 
franc  et  sûr,  —  sa  femme,  son  fils,  l'être  vénéré  dont 
tous  les  désirs  étaient  des  lois,  parce  qu'il  avait  su  se 
faire  chérir. 

A  Mornex  aussi,  la  peine  fut  grande  quand  on  sut  que 
«  Monsieur  Gosse  »  n'était  plus.  C'était  à  qui  raconterait 
de  lui  tel  trait  dépeignant  sa  bonté,  sa  bienfaisance; 
et  si  parfois,  à  certains  souvenirs  un  sourire  accompa- 
gnait le  récit,  on  ajoutait  vite  avec  une  larme  d'attendris- 
sement : 

«  Ce  pou?^e  Mous  Gosse  !  dire  qu'on  ne  le  verra  plus  !  » 

La  même  année,  le  3  octobre  1816,  à  la  deuxième 
réunion  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles, 
M. -A.  Pictet  devait  rappeler  en  termes  émus  la  mémoire 
de  son  ami. 

Soixante-dix  ans  plus  tard,  la  Société  consacrait  la  mé- 
moire de  son  fondateur  en  faisant  incruster  son  médail- 
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Ion  dans  un  bloc  erratique  dressé  à  l'ombre  d'un  syco- 
more, au  milieu  de  fougères,  dans  la  partie  la  plus 
agreste  de  la  promenade  des  Bastions. 

O  mânes  d'Henri-Albert,  il  dut  vous  être  doux  cet 
hommage  rendu  par  les  amis  de  la  Nature  dans  le  Pan- 
théon genevois  ! 


-3se- 
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Annexe  I 

Fragment  d'une  lettre  de  Ch.  Bonnet  à  A.  de  Haller.'^ 

«  Genève  4  février  1766. 

...«  Les  Chefs  de  Parti  ont  réellement  abusé  de  l'ignorance  de 
ce  pauvre  peuple  qui  d'ailleurs  est  bon  et  honnête  et  qui  incli- 
neroit  bientôt  vers  le  magistrat  s'il  le  voyoit  de  plus  près. 

«  Je  touche  ici  à  une  des  sources  de  nos  maux.  Avant 
l'année  1602,  nous  avions  une  Loi  qui  obligeoit  à  élire  pour 
syndics  deux  magistrats  du  haut  de  la  Ville  et  deux  du  bas. 
Cette  sage  loi  forçoit  les  membres  du  Conseil  à  se  loger  indis- 
tinctement dans  tous  les  quartiers.  Ils  formoient  et  entrete- 
noient  ainsi  avec  leurs  concitoyens  des  liaisons  qui  influoient 
naturellement  sur  les  opérations  publiques.  Les  magistrats 
étoient  alors  les  vrais  Meneurs  du  Peuple  et  ils  jouissoient  de 
la  confiance  de  tous.  L'Escalade  fit  craindre  des  troubles  et 
une  guerre  opiniâtre.  En  janvier  i6o3  aucun  Conseiller  ne 
vouloit  se  prêter  pour  le  syndicat  :  On  fut  obligé  d'abolir  la 
Loi  qui  réservoit  le  choix  et  l'on  élut  quatre  syndics  du  haut 
de  la  ville.  Dés  lors  les  Conseillers  ont  abandonné  peu  à  peu 
le  bas  de  la  ville  et  avec  lui  les  liaisons  qu'ils  avoient  formées 
avec  le  Peuple.  Ils  se  sont  insensiblement  rassemblés  tous 
dans  le  haut  de  la  ville  et  autour  de  l'Hôtel  de  Ville.  La  Magis- 
trature a  donc  été  séparée  du  reste  des  citoyens  et  le  Peuple 
livré  aux  premiers  meneurs  qui  ont  voulu  se  charger  de  les 
conduire.  » 

(Bibl.  pub.  et  univ.  de  Genève,  Mss  Bonnet.) 

1  Voir  p.  14.  A 
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Annexe  II 


Edit  en  faveur  des  Natifs,  dit  Edit  Blanc  J  \ 

Extrait  des  registres  du  Conseil,  des  9  et  10  février  1781 

Messeigneurs,  réfléchissant  sur  les  circonstances  critiques 

oii  se  trouve  la  Patrie,  et  désirant  d'y  ramener  promptement  i 

le  calme  et  la  tranquilité,  ont  pris  en  considération  des  propo-  ' 

sitions  qui  leur  ont  été  faites  dans  ce  but,  et  en  conséquence  \ 

ils  ont  approuvé  en  deux  tours   les  articles  suivans  :  lequel  i 

avis  sera  porté  aujourd'hui  au  Magnifique  Conseil  des  Deux-  | 

Cent,  pour  s'il  l'approuve  être  porté  le  même  jour  au  souve-  j 

rain  Conseil  Général,  pour  savoir  s'il  l'approuve  et  y  donne  ' 
son  consentement. 

Dudit  jour,  au  Magnifique  Conseil  des  Deux-Cent,  Lecture  | 

faite  de  l'avis  ci-dessus,  et  en  étant  opiné  en  deux  tours,  il  a  j 

été  approuvé.  l 

Chapitre  I  ; 

Du  code  '■ 

I 

La  félicité  publique  ne  pouvant  être  pleinement  rétablie  et  1 

assurée  que  par   la  confection  du  Code,  et  les  circonstances  j 

actuelles  ne  paraissant  cependant  pas  propres  à  cet  ouvrage,  ; 

il  sera  renvoyé  de  deux  années,  et  ce  terme  expiré,  il  y  sera  : 

procédé   par  une   Commission   du   Conseil    des    Deux-Cent,  ; 
nommée  suivant  l'usage  par  le  Premier  Syndic  moins   nom- 
breuse, mais  dans  le  même  esprit  que  celle  qui  fut  décernée 

en  1777.  Cette  Commission  travaillera  d'après  les  instructions  i 

données  à  la  précédente,  en  y  joignant  le  présent  édit.  Elle  i 

devra  rapporter   son   travail  sur   les    Edits    politiques   et   les 

l 

• ^ 

1  Voir  p.  109.  i 
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Affaires  criminelles  dans  le  terme  de  deux  ans  ;  et  elle  ne 
pourra  être  dissoute  qu'après  que  son  ouvrage  aura  été 
approuvé  ou  rejeté  légalement  par  l'un  des  trois  Conseils. 
Dans  le  cas  où  le  terme  ci-dessus  se  trouveroit  insuffisant,  il 
sera  porté  par  les  Petit  et  Grand  Conseils  un  avis  au  Conseil 
général  pour  sa  prolongation.  Demeurant  pour  le  surplus  au 
contenu  de  l'Edit  du  22  May  1777  et  au  règlement  du  17  du 
même  mois. 

Chapitre  II 
Des  usages 

Comme  il  est  essentiel  qu'en  attendant  la  confection  du 
Code,  il  soit  établi  un  mode  de  vivre  relatif  aux  usages  qui  se 
sont  introduits  successivement  dans  l'administration  et  qui 
n'ont  pu  encore  être  convertis  en  Loi,  il  est  statué  ce  qui  suit, 
savoir  : 

r  Tous  les  us  et  coutumes  qui  ne  seront  contraires  à 
aucune  Loi,  continueront  d'être  observés  et  exécutés. 

2'  Quant  aux  us  et  coutumes  contraires  aux  Loix  qui  peu- 
vent s'être  introduits  jusqu'à  présent,  ils  continueront  de 
même  à  être  observés  et  exécutés  pourvu  qu'ils  se  soient  intro- 
duits notoirement  et  que  leur  usage  ait  été  suivi  constamment 
et  sans  interruption. 

3°  Tous  autres  usages  sont  et  demeureront  abolis  et  aucun 
nouvel  usage  contraire  aux  Loix,  ne  pourra  être  introduit  et 
pratiqué  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 


Chapitre  III 

Des  Natifs,  Habitans  et  Sujets  de  la  République 

En  confirmant  aux  Natifs,  Habitans  et  Sujets  de  la  Répu- 
blique, le  bénéfice  de  ce  qui  est  porté  en  leur  faveur  par  les 
Edits  de  1738,  1768  et  1770,  il  est  statué  à  leur  égard  comme 
suit  : 


IV 


Article  I 


A  l'avenir  les  Natifs,  les  Habitans  et  les  Sujets  de  la  Répu- 
blique, participeront  aux  mêmes  droits  et  privilèges  que  les 
Citoyens  et  Bourgeois  relativement  aux  exécutions  des  sen- 
tences, emprisonnements,  contraintes  par  corps,  au  droit  de 
géole,  au  paiement  des  Lods  et  de  toutes  les  taxes  et  imposi- 
tions quelconques,  bien  entendu  que  les  sujets  en  devenant 
par  ce  moyen  exempts  des  tailles  supporteront  les  charges  de 
l'Etat  de  la  même  m.anière  que  les  Citoyens,  Bourgeois,  Natifs 
et  Habitans. 

II 

Les  Natifs  en  particulier  participeront  aux  droits  et  privi- 
lèges des  Citoyens  et  Bourgeois  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
droit  de  commercer,  le  droit  de  partage  avec  l'acheteur  à  la 
Douane,  la  vente  des  vins,  l'admission  aux  maîtrises  et  le 
paiement  des  droits  y  relatifs. 

III 

r  II  y  aura  dans  chacun  des  corps  militaires  de  la  bour- 
geoisie quelques  officiers  élus  d'entre  les  Natifs,  savoir  :  trois 
dans  chacune  des  seize  Compagnies  Bourgeoises,  quatre  dans 
la  Compagnie  des  Canoniers,  deux  dans  celle  des  Bombar- 
diers et  deux  dans  celle  des  Dragons. 

2°  Leur  élection  sera  faite,  ainsi  que  celle  de  tous  les  autres 
officiers  de  la  Bourgeoisie,  par  le  Petit  Conseil,  sur  une  nomi- 
nation en  nombre  double,  faite  par  les  officiers  du  Corps 
militaire  où  la  vacance  aura  eu  lieu. 

3°  Pour  cet  effet,  la  première  vacance  qui  aura  lieu  dans 
chacun  des  Corps  susdits,  sera  remplie  par  un  Natif,  la 
seconde  par  un  Citoyen  ou  Bourgeois,  la  troisième  par  un 
Natif  et  ainsi  de  suite  en  alternant  jusqu'à  ce  que  le  nombre 
des  places  qui  doivent  être  occupées  par  les  Natifs  soit  complet. 

4°  Lorsqu'un  Officier  Natif  sera  admis  à  la  Bourgeoisie,  son 
admission  ne  sera  pas  incontinent  une  vacance  dans  les  places 
qui  doivent  être  remplies  par  des  Natifs,  et  il  sera  censé  occu- 
per l'une  desdites  places  jusqu'à  ce  qu'il  cesse  d'être  officier. 
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IV 


Toute  taillabilité,  soit  réelle,  soit  personnelle,  et  toute  corvée 
seront  et  demeureront  dès  à  présent  abolies  et  supprimées  sur 
tous  les  fiefs  quelconques,  appartenans  à  l'Etat  et  sans  aucune 
finance.  , 

V 

Il  sera  loisible  à  tout  taillable  à  la  tête  et  à  tout  possesseur 
de  fond  taillable,  ou  sujet  à  des  corvées  relevant  de  quelques 
uns  des  fiefs  appartenans  à  des  Seigneurs  particuliers  sur  le 
territoire  de  la  République,  de  s'en  rédimer  et  affranchir  en 
payant  à  leur  Seigneur  le  prix  du  dit  affranchissement,  tel 
qu'il  sera  estimé  par  experts  convenus  entre  les  Parties,  ou  à 
leur  défaut  nommé  d'office  par  le  Conseil. 

VI 

Les  enfants  des  Natifs  et  des  Habitans  qui  naîtront  sur  le 
territoire  de  la  République  seront  réputés  Habitans,  et  joui- 
ront de  tous  les  droits  et  privilèges  attachés  à  cette  qualité. 

Ceux  qui  naîtront  hors  des  terres  de  la  République,  seront 
reçus  de  droit  sans  finance  au  nombre  des  Habitans  pourvu 
qu'ils  ayent  reçu  leur  éducation  dans  cette  Ville,  pendant 
l'espace  de  douze  années  entières,  et  que  leur  père  ait  sup- 
porté les  charges  de  l'Etat. 

VII 

Les  Etrangers  qui  auront  été  admis  à  se  domicilier  et  à 
tenir  ménage  dans  la  ville,  devront  être  reçus  Habitans  ainsi 
que  leurs  Enfans  déjà  nés,  au  bout  de  huit  ans  de  domicile 
pour  le  plus  tard,  en  justifiant  de  leur  bonne  vie  et  mœurs 
et  en  payant  six  cents  florins  de  finance,  à  défaut  de  quoi  le 
syndic  de  la  garde  aura  l'attention  de  les  faire  sortir  de  la 
ville.  Les  susdits  étrangers  domiciliés  prêteront,  lors  de  leur 
admission,  à  la  qualité  de  domicilié,  le  serment  de  fidélité 
entre  les  mains  du  syndic  de  la  garde,  et  ils  supporteront 
toutes  les  charges  de  l'Etat,  pendant  qu'ils  conserveront  leur 
domicile  dans  la  ville.  Les  enfans  nés  dans  la  ville  de  pères 
domiciliés  qui  seront  morts  ou  auront  quitté  la  ville  avant 
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d'être  parvenus  à  l'habitation,  seront  reçus  Habitans  à  leur 
majorité  ou  mariage  en  payant  chacun  leur  portion  virile  de  la 
finance  qu'auroit  payé  leur  père  ;  en  tant  qu'ils  s'en  seront 
rendus  dignes  par  leurs  mœurs  et  leur  conduite. 

VIII 

Les  Natifs,  petits-fils  de  Natifs,  issus  d'un  père  Natif  qui 
auront  été  reçus  Maîtres  de  quelque  profession  ou  exerceront 
quelque  art  de  vocation  utile  non  érigée  en  Maîtrise,  et  qui  ne 
seront  dans  aucun  cas  pour  lesquels  on  peut  perdre  la  qua- 
lité de  Bourgeois,  le  droit  de  suffrage  en  Conseil  général  ou  le 
droit  d'éligibilité  aux  divers  emplois,  seront  reconnus  Bour- 
geois gratuitement  et  de  droit  à  leur  majorité  ou  mariage, 
conjointement  avec  leurs  enfans  de  quelqu'âge  qu'ils  soient, 
sur  les  conclusions  du  Procureur  Général,  lesquelles  ne  por- 
teront que  sur  la  réalité  des  conditions  ci-dessus,  et  sur  leur 
vie  et  mœurs. 

IX 

r  Quant  aux  autres  Natifs,  il  en  sera  admis  gratuitement 
chaque  année  huit  à  l'honneur  de  la  Bourgeoisie,  avec  leurs 
enfans,  dont  trois  au  moins  seront  tirés  d'entre  les  Natifs 
reçus  Officiers. 

2°  Il  sera  pareillement  admis  chaque  année  au  dit  honneur 
et  moyennant  une  finance  de  mille  florins,  un  Habitant  avec 
ses  enfans,  lequel  sera  choisi  par  le  Petit  Conseil  d'entre  ceux 
qui  sont  dans  la  ville  en  cette  qualité  depuis  plus  de  i5  ans. 

3°  Il  sera  aussi  admis  chaque  année  audit  honneur  et  moyen- 
nant la  même  finance,  un  sujet  de  l'Etat,  propriétaire  de  fond, 
avec  ses  enfans,  lequel  sera  choisi  par  le  Petit  Conseil  entre  les 
plus  anciens  et  les  plus  recommandables  par  leurs  mœurs  et 
leur  conduite  ; 

4°  La  promotion  de  huit  Natifs  ci-dessus  à  la  Bourgeoisie  se 
fera  par  le  Petit  Conseil  sur  une  nomination  en  nombre 
double  qui  sera  faite  comme  ci-après. 

5°  Toutes  les  années  chaque  membre  du  Petit  Conseil,  Capi- 
taine d'une  des  seize  Compagnies  Bourgeoises,  assemblera 
tous  les  Citoyens  et  Bourgeois  ayant  droit  de  suffrage  en  Con- 
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seil  général  pour  les  Elections  Domiciliées  dans  le  quartier 
d'où  la  Compagnie  est  tirée,  y  compris  les  Pasteurs  et  les 
Membres  du  Conseil  des  Deux  Cent  et  ces  i6  compagnies 
procéderont  entre  elles  à  la  pluralité  des  suffrages,  à  la  nomi- 
nation des  i6  Natifs,  qu'elles  estimeront  dignes  d'être  admis  à 
la  Bourgeoisie. 

6°  Cette  nomination  sera  rapportée  en  Petit  Conseil  qui  après 
en  avoir  eu  les  conclusions  du  Procureur  général  sur  les  per- 
sonnes nommées,  procédera  à  la  fin  du  mois  d'avril  de  chaque 
année  à  l'élection  des  huit  Bourgeois  ci-dessus. 

X 

Indépendamment  des  réceptions  de  Bourgeois  mentionnés 
dans  les  articles  précédens,  le  Petit  Conseil  admettra  inces- 
samment et  gratuitement  à  l'honneur  de  la  Bourgeoisie  loo 
Natifs,  20  Habitans  et  2  sujets  de  chacune  des  Banlieues  et  des 
paroisses  dépendantes  de  la  République  avec  leurs  enfans, 
choisis  entre  eux  qui  se  seront  rendus  les  plus  recomman- 
dables  par  leurs  bonnes  mœurs. 

XI 

Tous  ceux  qui  seront  reçus  Bourgeois  paieront  les  droits 
ordinaires  à  l'Arsenal,  à  la  Bibliothèque  et  à  la  Chancellerie. 

XII 

Le  Petit  Conseil  admettra  de  même  à  l'habitation  moyen- 
nant la  finance  ordinaire,  tous  les  Etrangers  de  notre  Religion, 
domiciliés  depuis  plus  d'un  an  dans  cette  ville,  qui  auront 
mérité  cette  distinction  par  leur  conduite  et  leurs  bonnes 
mœurs,  bien  entendu  qu'il  sera  loisible  à  ceux  d'entr'eux  qui 
le  préféreront,  de  rester  encore  dans  l'état  de  domicilié  pen- 
dant le  terme  fixé  par  l'article  VII  ci-dessus. 

XIII 

Ceux  des  Natifs  auxquels  il  avoit  été  enjoint  par  l'Edit  de 
1770  de  se  retirer  de  la  Ville  et  du  Territoire  auront  la  faculté 
d'y  rentrer,  et  seront  réintégrés  dans  leur  état  de  Natif,  en  prê- 
tant entre  les  mains  du  Petit  Conseil  le  serment  de  fidélité  à 
l'Etat,  de  soumission  aux  Loix  et  obéissance  aux  magistrats. 
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Chapitre  IV 

Acte  d'oubli 

Pour  procurer  un  entier  rétablissement  de  la  paix  et  de 
l'harmonie,  tout  ce  qui  peut  s'être  dit,  fait  ou  écrit  de  répré- 
hensible  relativement  aux  présentes  dissensions  sera  mis  dans 
un  entier  oubli;  voulant  que  personne  et  sous  aucun  prétexte 
ne  puisse  être  recherché  à  l'avenir,  pour  tout  ce  qui  peut  s'être 
dit,  ou  écrit  jusqu'à  ce  jour,  à  raisons  des  dites  dissensions. 
Dérogeant  expressément  à  ces  fins  aux  jugemens  rendus  à  cet 
égard  depuis  le  i8  janvier  dernier. 


Chapitre  V 

Le  Petit   Conseil    continuera,    tant    que    les   circonstances 

présentes  l'exigeront,  les  mesures  qui  ont  été  prises  jusqu'à 

présent  pour  la  sûreté  de  la  ville. 

DE  ROCHEMONT. 


Dudit  jour  en  Conseil  général 

Lecture  faite  de  l'Avis  de  Messeigneurs  les  Syndics,  Petit  et 
Grand  Conseil  de  ce  jour  et  chaque  Citoyen  ou  Bourgeois 
ayant  donné  son  suffrage  à  l'oreille  de  l'un  des  quatre  secré- 
taires ad  actum  nommés  pour  recueillir  les  suffrages  sur 
l'approbation  ou  la  rejection  dudit  Avis,  il  a  été  approuvé  par 
la  pluralité  ;  et  cette  résolution  a  été  à  l'instant  publiée. 

DE  ROCHEMONT. 


—    IX    — 


Annexe  III 


Copie  d'une  lettre  de  Mons.  de  Vergennes  aux  Louables 
Cantons  de  Zurich  et  de  Berne.  * 

«  Versailles  Le  8'  mars  1781. 
«  Magnifiques  seigneurs 

«  Le  Roy  ne  doutoit  pas  que  vous  n'eussies  le  même  Intérêt 
et  au  fond  le  même  désir  que  Sa  Majesté  de  mettre  fin  aux 
troubles  de  Genève  mais  vos  mesures  luy  paraissant  insufi- 
santes  Elle  craignoit  que  vous  n'eussies  des  raisons  particu- 
lières pour  différer  encore  de  travailler  efficacement  à  la  paci- 
fication de  cette  ville  il  luy  importoit  de  connoitre  votre  véri- 
table façon  de  penser,  le  tems  pressoit,  Elle  a  provoqué  une 
réponse  précise  de  votre  part. 

L'événement  qui  a  justifié  les  instances  de  Sa  Majesté  a  achevé 
M.  S.  de  déveloper  à  ses  yeux  votre  système.  Nous  différions 
principalement  sur  le  moment  de  venir  au  secours  de  Genève. 
La  journée  du  5  Février,  nous  a  mis  entièrement  d'accord,  et 
l'activité  avec  laquelle  vous  vous  êtes  porté  à  envoyer  des 
députés  dans  cette  ville  et  à  faire  des  dispositions  capables 
d'en  imposer  a  prouvé  à  Sa  Maj'  que  vous  étiés  fermement 
décidés  à  remplir  les  engagemens  qui  vous  sont  communs 
avec  elle.  Il  est  inutile  M.  S.  que  je  vous  rappelle  le  prin- 
cipe et  l'étendue  du  mal  dont  Genève  est  tourmenté.  Si 
quelques  parties  vous  en  avoit  échappé  vos  Députés  aujour- 
d'hui réunis  dans  ses  murs  seroient  bientôt  en  état  de  vous 
en  faire  un  tableau  fidèle.  Le  roi  connoit  tous  les  degrés  par 
lesquels  le  gouvernement  garanti  en  lySS  a  été  dénaturé  et  les 
changemens  qu'il  subiroit  encore  si  Sa  Majesté  et  vos  L.  G. 
ne  faisoient  usage  de  leurs  droits  pour  si  opposer.  Il  s'agit  de 
rétablir  dans  Genève  l'authorité  légitime  et  de  ne  pas  la  laisser 

1  Voir  p.  111. 


à  la  merci  d'un  mouvement  populaire.  Nous  avons  une  Loi 
invariable  à  maintenir,  des  modifications  proposées  par  les 
différens  partis  à  examiner,  enfin  des  moyens  de  sûreté  à 
fixer,  dans  l'analogie  du  gouvernement  ces  objets  demandent 
beaucoup  de  travail,  mais  surtout  un  parfait  concert  entre  les 
trois  puissances.  S.  M.  a  considéré  M.  S.  que  les  plénipoten- 
tiaires rassemblés  dans  une  ville  agitée  de  factions,  obsédée 
par  une  multitude  de  personnes,  qui  toutes  se  forceroient  à  les 
amener  à  leurs  opinions  entraînées  par  des  liaisons  de  société 
qui  ne  sont  jamais  indifférentes  seroient  exposés  à  voir  des  diffi- 
cultés dans  leur  travail  se  multiplier.  En  conséquence,  Elle 
vous  propose  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  à  Soleure  vos  pléni- 
potentiaires pour  y  traiter  avec  Mons.  le  Vicomte  de  Polignac 
son  ambassadeur  auprès  du  Corps  Helvétique  tout  ce  qui  a 
rapport  au  rétablissement  de  la  paix  de  Genève.  Elle  fera 
passer  à  Mons.  le  Vicomte  de  Polignac  ses  pleins  pouvoirs  et 
instructions  nécessaires  à  ce  sujet.  Mais  comme  il  se  pourroit 
que  la  fermentation  qui  a  été  au  plus  haut  point  dans  Genève 
se  renouvellât,  et  comme  il  est  d'ailleurs  indispensable  que  les 
Plénipotentiaires  soyent  instruits  exactement  de  ce  qui  pas- 
sera dans  cette  ville  et  puissent  y  faire  parler  aux  personnes 
qui  auroient  confiance  en  eux.  S.  M.  croit  convenable  que 
chacun  de  vos  L.  L.  G.  G.  envoyent  à  Genève  un  de  ses 
magistrats  qui  entretiendra  la  correspondance  avec  les  pléni- 
potentiaires réunis  à  Soleure.  De  son  côté  M.  S.  le  Roy  fera 
partir  Mons.  le  Baron  de  Gastelnau  que  Sa  M.  a  nommé  son 
Résident  près  la  Républiq*  de  Genève  et  lui  ordonnera  de 
communiquer  à  vos  Magistrats  tout  ce  qui  pourra  contribuer 
à  leurs  instructions  et  à  l'utilité  de  leurs  correspondances. 
Sans  imputer  des  desseins  dangereux  à  la  bourgeoisie  de 
Genève  on  peut  craindre  que  des  personnes  peu  délicates  sur 
les  moyens  de  réussir  dans  leur  projet,  ne  parviennent  à  la 
mettre  en  mouvement  et  renouveler  l'état  de  guerre  que  la 
prudence  de  Messieurs  les  députés  de  Berne  a  fait  disparaître. 
Le  Roi  étoit  dans  la  plus  grande  impatience  de  prévenir  un 
pareil  événement,  et  pour  cet  effet  M.  S.  =  S.  M.  désire  que 
vos  députés  avant  de  quitter  Genève,  déclarent  que  quiconque 
oseroit  prendre  les  armes  pour  s'emparer  des  portes,  forcer  les 
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conseils  à  quelques  démarches,  ou  pour  tout  autre  motif  con- 
traire à  la  tranquilité  publique,  seroit  poursuivi  comme  ennemi 
de  la  République,  et  que  dans  le  cas  où  le  gouvernement  de 
Genève  n'en  pourroit  pas  opérer  la  punition  vos  LL.  CC. 
s'engagent  réciproquement  à  y  pourvoir  et  le  roi  fera  faire  la 
même  déclaration  en  son  nom. 

«;  Il  me  reste  à  vous  dire  M.  S.  que  S.  M.  vous  croit  con- 
vaincus que  pour  cette  fois  il  est  indispensable  de  ménager  les 
choses  de  manière  que  le  gouvernement  de  Genève  ait  en  lui- 
même  les  moyens  de  se  maintenir  sans  avoir  besoin  de  l'inter- 
vention pour  ainsi  dire  périodique  des  puissances  garantes. 
Vous  devez  être  assurés  M.  S.  de  trouver  S.  M.  disposée  à 
concourir  avec  vous  à  un  but  aussi  salutaire.  Il  y  a  sans  doute 
à  Genève  un  grand  nombre  de  citoyens  qui  sentent  que  c'est 
là  la  vraye  indépendance  dont  dépend  le  salut  de  la  Répu- 
blique. Avec  de  bonnes  vues,  de  la  persévérance  et  de  la  fer- 
meté vous  ferez  M.  S.  le  bonheur  d'un  Etat  votre  voisin  et 
votre  allié,  et  vous  fortifierez  par  un  nouvel  exemple  la  con- 
fiance que  S.  M.  a  toujours  mis  dans  votre  sagesse  et  dans 
votre  fidélité  à  remplir  vos  engagemens.  » 

(Communiqué par  M .  P.  Du  Roveray.) 


Annexe  IV 


Usage  de  l'huile  de  noix  en  Savoie  et  dans  le  voisinage 
d'Annecy  et  son  débit.  * 

En  Savoie  on  se  sert  de  l'huile  de  noix  pour  la  lampe 
de  la  façon  que  l'on  l'extrait  comme  d'autre  part,  pour  des 
vernis,  pour  des  frisures,  ceux  qui  en  font  commerce  sont  des 
particuliers  du  voisinage  qui  l'extraient  comme  d'autre  part  et 
vont  la  vendre  à  Genève  et  en  Suisse,  qui  sont  contens  dés 

1  Voir  p.  160. 
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qu'ils  peuvent  avoir  les  pains  de  noix  francs  qui  leur  servent 
pour  engraisser  leurs  bestiaux. 

L'on  se  sert  encore  de  l'huile  de  noix  pour  la  salade,  mais 
on  choisit  les  noyaux  et  l'on  donne  très  peu  de  feu  à  la  pâte, 
laquelle  après  avoir  tiré  une  huile  vierge  l'on  remet  sous  la 
pierre  pour  lui  donner  le  même  degré  de  feu  que  d'autre  afin 
d'en  pouvoir  tirer  le  restant  de  l'huile. 

Produit  d'une  coupe  de  noyaux  année  commune  : 

Le  produit  d'une  coupe  de  noyaux  de  60  1.  est  de  14  à  i5 
pots  suivant  la  qualité  des  noyaux. 

Le  pot  pèse  deux  livres,  et  environ  deux  onces  du  dit  poids 
de  vingt  quatre  onces  de  Montpellier  qui  doivent  en  faire 
vingt-une  poids  de  marc  comme  je  l'ai  dit  d'autre  part. 

L'étranger  ne  paie  aucun  droit  pour  sortir  les  noyaux  de  la 
ville. 

L'on  voudrait  savoir  quelle  quantité  de  noyaux  il  entre 
aux  marchés  d'Annecy  année  conunune. 

La  commune  peut  aller  à  environ  cinq  mille  coupes  de 
noyaux  de  noix  par  année. 

De  quelle  mesure  on  se  sert  pour  les  vendre. 

La  coupe  est  composée  de  soixante  livres  du  poids  d'Annecy 
qui  est  de  24  onces  de  Montpellier,  les  réduisant  à  celles  de 
marc  n'en  font  que  21,  et  la  coupe  est  composée  de  quatre 
quarts,  et  chaque  quart  de  noyaux  de  i5  1.  du  dit  poids  de 
24  onces. 

Quel  est  le  prix  d'une  coupe  de  noy^aux  année  comynune. 

Le  prix  d'une  coupe  de  noyaux  année  commune  est  d'en- 
viron i5  1.  à  16  1.  de  Piémont. 

Quel  droit  ou  impôt  on  en  perçoit. 

C'est  le  vendeur  qui  paie  le  poids  qui  est  de  deux  sols  dans 
les  marchés  pour  chaque  coupe,  et  qui  paie  le  droit  de  leyde 
qui  est  un  soixantième,  et  ces  droits  appartiennent  :  le  poids  à 
la  ville  et  la  leyde  à  des  particuliers. 

De  quelle  manière  on  extrait  en  grand  l'huile  de  noix. 

Pour  extraire  l'huile  de  noix,  l'on  pile  les  noyaux  sous  la 
pierre  du  battoir  jusqu'à  ce  qu'ils  forment  une  pâte  et  l'on  se 
sert  d'une  grande  poile  de  fer  ou  de  cuivre,  et  l'on  met  cette 
pâte  sur  le  feu  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  chaude  en  la  bien 
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tournant  avec  une  spatule,  crainte  qu'elle  ne  brûle.  Dès  qu'elle 
est  bien  chaude  l'on  a  des  toiles  faites  exprés  pour  ces  usages, 
assez  claires  pour  que  l'huile  puisse  passer.  L'on  enveloppe 
cette  pâte  que  l'on  met  sous  le  pressoir  dans  le  creux  d'une 
pièce  de  bois  de  noyer  sur  laquelle  l'on  met  un  plot  de  la 
grandeur  du  creux,  au  fond  duquel  il  doit  y  avoir  un  trou  par 
où  l'huile  sort  à  mesure  que  l'on  presse  doucement  et  sur 
lequel  on  fait  des  rainures  pour  que  cette  huile  s'écoule  de 
même  dans  le  vase  qui  doit  la  recevoir.  Le  pressoir  pour 
l'usage  de  Savoie  est  un  pressoir  à  l'allemande. 


Annexe  V 

Lettre  de  M.  Roland  à  M.  de  Saussure.  • 

Paris  le  8  mars  1792. 
Monsieur 

«  Je  ne  serois  pas  autant  en  retard  de  marquer  à  la  Société 
de  Genève  et  à  son  digne  organe,  ma  sensibilité  et  ma  recon- 
noissance  de  m'avoir  associé  à  ses  travaux  et  à  sa  gloire,  si  le 
témoignage  de  son  estime  et  de  sa  bienveillance  n'en  eut  pas 
souffert  autant  lui-même.  Agrées,  Monsieur,  donnant  à  ma 
proposition  à  la  Société,  toute  l'extension  déterminée  par 
notre  règlement,  que  je  vous  propose  à  vous-même  et  en  per- 
sonne, le  titre  de  membre  associé  de  la  Société  Economique 
de  Paris  ;  il  faut  la  même  formalité  de  réception  que  pour  les 
membres  résidents,  et  ils  ont  les  mêmes  droits  ;  mais,  j'ai 
besoin  de  votre  désir  exprimé  de  manière  à  pouvoir  le  trans- 
mettre. 

«  Agrées,  Monsieur,  le  témoignage  d'une  haute  estime,  et  le 
désir  ardent  d'une  grande  fraternité. 

«  Roland-Laplatière,  Secrétaire. 

M.  de  Saussure,  secret,  de  la  Soc.  p' l'avancement  des  arts  à 
Genève. 

1  Voir  p.  188. 
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Annexe  VI 


Chefs-d'œuvre  en  pharmacie  d'H.~A.  Gosse  et  règlement.^ 

«  Monsieur, 

«  Dans  la  séance  tenue  hier  chez  Monsieur  le  Doyen  Manget 
pour  vos  chefs-d'œuvre,  nous  avons  décidé  de  vous  donner 
pour  chef-d'œuvre  chimique  le  Mercure  doux  avec  les  opéra- 
tions préliminaires  savoir  : 

«  La  cristallisation  du  nitre  ;  sa  décomposition.  —  La  forma- 
tion du  cinabre  ;  sa  décomposition.  —  La  formation  du  sublimé 
corosif  et  celle  du  mercure  doux. 

«  Pour  chef-d'œuvre  pharmaceutique  l'emplâtre  diachilum 
suivant  la  pharmacopée  et  le  Mithridat  suivant  le  dispensaire 
qu'il  vous  conviendra.  J'ai  l'honneur  d'être  avec  considération 
«  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

«  Genève,  le  19  Xbre  1787.  Le  Royer  fils  J'.  » 


«  Monsieur, 

«  Des  maîtres  en  Pharmacie  m'ayant  enseigné  ce  qui  se  pra- 
tique avec  le  dernier  examen,  je  viens  mettre  sous  vos  yeux 
nos  règlemens  que  vous  pouvez  fort  bien  ignorer. 

«  L'aspirant  en  Pharmacie  consignera  avant  toute  chose 
«l'assiette  pour  tou:e  l'assemblée,  comme  si  elle  étoit  com- 
«  plètc  savoir  un  écu  blanc  pour  chaque  seigneur  commis 
«  L.  42  7  florins  pour  chaque  médecin,  10  médecins  L.  140, 
«  5  florins  et  3  sols  pour  chaque  Pharmacien,  L.  io5,  dont  on 
«  fait  un  paquet  pour  chaque  personne.  >> 

«Voilà  Monsieur  ce  que  l'usage  m'oblige  de  vous  faire  sa- 
voir, je  suis  avec  considération 

«  Votre  très  humble  et  obéissant  serviteur, 

«  le  5  Mars  1788.  Le  Royer  Juré.  » 

1  Voir  p.  191. 
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Annexe  VII 

Lettres  de  Mme  J^lecker  à  H.  A.  Gosse  K 

«  à  Copet  ce  24  février  1791. 

«Je  vous  rends  mille  grâces,  Monsieur,  de  votre  obligeante 
attention,  j'avois  bien  pensé  à  vous  écrire  sur  les  vipères,  mais 
j'avois  toujours  différé  dans  l'incertitude  oii  j'étois  sur  le  mo- 
ment de  notre  retour,  vous  jugés  comme  nous  notre  position  ; 
nous  retournerons  à  Genève,  dès  que  nous  croirons  que  tout 
est  tranquille,  il  faut  que  nous  y  restions  au  moins  un  mois 
pour  laisser  le  tems  aux  ouvriers  de  finir  les  réparations  de 
Copet.  S'il  ne  falloit  donc  que  quinze  jours  pour  se  procurer 
des  vipères  et  quinze  jours  pour  prendres  les  bouillons  ilseroit 
plus  prudent  d'attendre  notre  retour  pour  faire  les  démarches 
nécessaires;  ma  santé  est  si  déplorable  que  je  désire  ardemment 
d'essayer  encore  de  ce  remède  mais  je  ne  le  désire  qu'en  sup- 
posant que  vous  le  préparerés,  car  vous  m'avez  inspiré  autant 
de  confiance  dans  vos  soins  et  dans  votre  exactitude,  que 
d'estime  pour  vos  lumières  et  d'intérêt  pour  votre  excellent 
caractère  j'ai  l'honneur  d'être  Monsieur  avec  des  sentimens 
très  distinguez  votre  très  humble  et  très  obéissante  servante. 

«  C.  de  Naz  Necker.  » 

«à  Copet  ce  mercredi  (8  mars  1.791). 

«Je  suis  bien  reconnoissante  Monsieur  de  la  complaisance 
que  vous  avez  eue  pour  moi  ;  ce  que  j'apprends  des  délais  du 
Conseil  général,  me  donne  quelque  inquiétude  sur  le  tems  qui 
peut  s'écouler  avant  mon  retour  à  Genève,  je  crains  que  vous 
n'ayés  de  la  peine  à  conserver  ces  vipères  en  vie,  je  vous  prie 
de  me  dire  si  vous  trouveriez  quelque  inconvénient  à  trans- 
porter le  bouillon  tout  fait  de  Genève  à  Copet  dans  une  bou- 
teille de  fer  blanc,  j'enverrois  tous  les  jours  un  exprès  chez 
vous,  avant   l'heure  où   les   portes   se  ferment  et  j'aurois   le 

1  Voir  p.  192. 
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bouillon  à  tems  et  commodément,  si  vous  croyés  qu'il  ne 
s'altère  point  par  la  secousse  du  cheval  ou  par  la  chaleur  de 
la  main  ;  vous  vous  rappellerés  Monsieur  qu'il  faut  y  joindre 
un  demi-poulet  et  un  peu  de  laitue  et  de  cerfeuil,  je  prendrai 
ce  remède  avec  une  sorte  de  confiance  et  avec  un  sentiment 
de  plaisir,  dans  la  certitude  où  je  suis  que  vous  le  ferés  avec 
intérêt  et  d'ailleurs  j'attache  beaucoup  de  prix  à  tous  les  soins 
d'un  homme  véritablement  honnête,  ils  laissent  espérer  la 
bénédiction  du  ciel  ;  recevés  Monsieur  l'assurance  de  tous  les 
sentimens  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble 
et  très  obéissante  servante. 

«  C.  de  Naz  Necker.  » 

P.  S.  —  Monsieur  Gosse  sçait  sûrement  que  ce  bouillon 
doit  être  cuit  pendant  quatre  heures  dans  une  boëte  de  fer 
blanc  bien  fermée. 


Annexe  VIII 

Lettre  du  Prof.  Picot  à  H. -A.  Gosse  ^ 

«  Samedi  soir  29®  Août  1789.  (Paris.) 

«  Je  veux  mon  cher  Compatriote  être  le  premier  à  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  une  séance 
ordinaire  de  l'Académie  des  sciences  relativement  à  vous. 
Vous  avez  été  élu  Correspondant  de  l'Académie.  Quarante 
personnes  étoient  inscrites.  On  en  avoit  produit  et  lu  la  liste  il 
y  a  8  jours  et  l'on  nomma  dans  cette  même  séance  8  électeurs 
choisis  sur  les  8  classes  principales  de  sciences  dont  l'Aca- 
démie s'occupe.  Aujourd'hui  dans  un  tour  général  d'opinions, 
chaque  savant  a  recommandé  ceux  de  sa  classe.  Vous  avés  eu 
deux  amis  chauds  dans  MM.  Tilliet  et  de  Fourcroy.  Le  der- 
nier après  avoir  appuyé  sur  les  deux  prix  a  parlé  par  voye 
d'épisode  de  la  faculté  que  vous  aviés  de  vomir  à  volonté, 

1  Voir  p.  20s. 
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selon  qu'il  en  avoit  été  témoin  il  y  a  9  ou  10  ans  et  là  dessus, 
MM.  Portai,  Baume,  Adaiison  se  sont  mis  à  traiter  la  matière 
du  vomissement  et  de  ses  causes.  Les  Botanistes,  Géomè- 
tres, etc.,  ont  élevé  quelques  plaintes  sur  l'aristocratie  des 
Chymistes  auxquelles  ceux-ci,  et  entr'autres  M.  Lavoisier  ont 
répondu  en  disant  qu'ils  ne  demandoient  pas  plus  d'un  des 
leurs  dans  l'élection  dans  le  cas  où  le  mérite  des  candidats  ne 
forceroit  pas  d'en  élire  davantage.  J'abrège  les  détails.  Les 
8  électeurs  retirés  dans  une  chambre  voisine  ont  dressé  au 
bout  d'un  quart  d'heure  une  liste  de  quinze  concurrens  dont 
chaque  membre  de  l'Académie  a  pris  note.  On  a  distribué  à 
chacun  7  billets  blancs  pour  que  les  élections  se  fissent  sépa- 
rément. A  chaque  fois  M.  de  Condorcet  recueilloit  dans  son 
chapeau  les  billets  qu'il  alloit  ensuite  déchiffrer  avec  les 
8  électeurs.  Vous  avez  été  le  second  élu.  Vous  trouvères  les 
noms  des  autres  et  l'ordre  de  leur  rétention  dans  le  billet  que 
voilà  que  M.  Méchain  l'astronome  à  qui  je  l'ai  demandé  a  eu 
la  complaisance  de  me  remettre.  [Le  billet  de  M.  Méchain  porte 
les  noms  de  MM.  de  Rosières,  Gosse,  de  la  Croix,  Forfait, 
Proust,  Duval  le  Roy,  Cagnoli.]  Je  ne  connois  de  réputation 
que  le  dernier  M.  Cagnoli  de  Vérone,  auteur  d'un  beau  traité 
de  trigonométrie  sphérique  qui  a  paru  il  n'y  a  que  peu  de 
tems.  J'ai  reçu  quelques  félicilations  que  je  vous  renvoyé  et 
d'autant  mieux  que  vous  avez  été  élu  tout  à  fait  honorable- 
ment. M.  Messier  l'astronome  qui  m'avoit  conduit  à  l'Aca- 
démie a  demandé  à  M.  de  Condorcet  de  me  remettre  votre 
diplôme  pour  que  j'aye  le  plaisir  de  vous  le  porter  ou  de  vous 
le  faire  remettre  par  une  occasion  sûre.  Ce  sera  probablement 
celle  de  M.  Trembley  mon  beau-frère  qui  ne  tardera  pas  à 
arriver  à  Genève. 

«  Ce  diplôme  doit  être  prêt  ce  matin  et  je  l'irois  prendre  à 
l'Hôtel  des  Monnoyes  chez  M.  de  Condorcet  si  M.  Tilliet  qui 
demeure  dans  la  même  maison  ne  m'avoit  dit  qu'il  le  retire- 
roit,  qu'il  y  joindroit  une  lettre  et  me  l'envoyeroit  ensuite. 
C'est  avec  lui  que  vous  correspondrés. 

«  Communiqués  je  vous  prie  mon  cher  Monsieur  cette 
lettre  à  notre  bon  ami  M.  le  prof.  Pictet  qui  selon  toute  appa- 
rence vous  a  déjà  annoncé  de  ma  part  ce  qui  arrive  aujour- 
d'hui.   Je    lui  écrirai    de    nouveau    dès    que    j'aurai   reçu  sa 
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réponse.  Si  vous  me  faites  l'amitié  de  m'écrire,  veuilles  adresser 
votre  lettre  chez  M.  de  Lessert  et  Comp'  Banq"  rue  Coqueron.      i 
Donnés  moi  s.  v.  p.  des  nouvelles  de  notre  excellent  Docteur     ! 
Butini  le  jeune,  de  notre  Société  pour  laquelle  votre  élection 
est  un  relief  de  plus,  du  sallon,  de  l'exposition  au  sallon.  On 
a  ouvert  celui  de  peinture  le  jour  de  la  S*  Louis.  Il  contient     î 
plusieurs  belles  choses  entr'autres  un  Triomphe  de  Paul-Emile     1 
deVernetle  jeune,  Brutus  condamnant  ses  fils  de  David  et  une      j 
grande  statue  en  marbre  de  Montausier  de  toute  beauté.  | 

«  J'ai  l'honneur  d'être  etc.  «  Picot.  » 


Annexe  IX 


Deux  lettres  du  chimiste  Fourcroy  à  H.-A.  Gosse.  ^ 

«  Paris  3o  ybre  1789. 

«Vous  m'apprenés  tant  de  bonnes  nouvelles  à  la  fois  mon 
cher  et  ancien  ami,  que  je  ne  sais  de  laquelle  je  dois  vous  faire 
d'abord  compliment.  Je  vous  les  fais  donc  de  toutes  et  je 
reviens  ensuite  à  plusieurs  des  objets  contenus  dans  votre 
lettre.  Je  savois  bien  l'idée  que  vous  vous  étiés  formée  d'un 
pharmacien  accompli,  et  la  réussite  que  vous  devriés  avoir 
dans  cet  art  important  ;  vous  aurés  certainement  un  grand 
succès  dans  l'exécution  de  votre  plan.  Les  notes  que  vous  me 
donnés  sur  vos  établissemens  de  poterie,  de  préparation  de 
cuves  imperméables  à  l'eau,  sur  la  conservation  de  l'eau  en 
mer,  piquent  infiniment  ma  curiosité  et  m'engagent  à  vous 
demander  quelques  détails  sur  tous  ces  objets  non  seulement 
pour  ma  propre  satisfaction,  mais  aussi  pour  l'utilité  publique. 
Vous  savés  sans  doute  mon  cher  ami,  que  nous  avons  entrepris 
MM.  Lavoisier,  Morveau,  Bertholet  etc.  et  moi,  de  donner  au 
public  des  annales  de  chimie,  dont  le  but  principal  est  l'appli- 
cation aux  arts  utiles.  Tous  vos  travaux  sont  si  importans  et 
si  immédiatement  avantageux,  que  je  vous  en  demande  com- 

1  Voir  p.  208. 
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municaiion  pour  notre  ouvrage.  Ayés  donc  la  bonté  de  m'en- 
voyer  des  mémoires  ou  des  observations  courtes  sur  les  objets 
cy-dessus,  et  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  avoir  pour  coopé- 
rateur  de  nos  annales.  Vous  devés  vous  intéresser  aux  pro- 
grès des  reconnoissances  et  surtout  de  celles  qui  avancent  les 
arts  ;  nous  voudrions  bien  avoir  des  compagnons  comme 
vous  ;  engagés  je  vous  prie  vos  confrères  M.  Tingry,  M.  Bu- 
tini,  M.  Pictet,  M.  Sennebier,  et  tous  vos  savans  citoyens  à 
contribuer  à  nos  annales  et  à  accroître  nos  richesses.  Il  a  déjà 
paru  2  volumes  et  le  3""  paroitra  dans  quelques  semaines. 
Nous  voulons  lier  les  sciences  aux  arts,  les  rendre  enfin  utiles 
comme  elles  dévoient  l'être  ;  ce  projet  a  besoin  d'être  soutenu. 
Nous  désirerions  que  tous  les  savans  concourrussent  à  ce  tra- 
vail qui  est  digne  d'eux.  Pourriés-vous  aussi  nous  envoyer  une 
note  sur  votre  propriété  de  rumination  dont  xow^  vous  êtes 
servi  avec  tant  d'avantages  pour  connoître  le  suc  gastrique. 
J'en  ai  parlé  l'autre  jour  à  l'Académie  et  on  a  désiré  quelques 
détails  ;  j'ai  promis  de  vous  les  demander.  Vous  voyés  que  je 
suis  bien  importun,  mais  voilà  ce  que  fait  le  zèle  pour  les 
sciences,  surtout  auprès  de  ceux  qui  les  cultivent  comme  vous. 

«  Remerciés  je  vous  prie  de  ma  part  M.  Pictet  de  l'accueil 
qu'il  fait  à  notre  théorie,  sa  simplicité  et  la  régularité  de  sa 
marche  l'ont  certainement  convaincu,  car  malgré  quelques 
détracteurs,  elle  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  partisans. 

«  On  a  imprimé  dans  un  journal  une  liste  de  nos  antago- 
nistes ;  mais  nous  leur  opposerons  MM.  Lavoisier,  Berthollet, 
de  Morveau,  Cavendisch,  Wath,  Monge,  de  la  Place,  van 
Marum,  Chaptal,  de  Saussure,  M.  Pictet  et  vous  ;  jugés  si 
nous  sommes  en  force.  Au  reste  c'est  la  vérité  que  nous  cher- 
chons ;  si  on  nous  montroit  des  erreurs,  nous  changerions 
très  certainement  d'opinion,  mais  dans  cette  affaire,  c'est  ma- 
nifestement la  manière  de  raisonner,  la  logique  qui  est  diffé- 
rente, car  presque  tous  les  faits  sont  reconnus  dans  tous  les 
partis.  J'ose  dire  que  jamais  une  théorie  physique  n'a  été  plus 
lumineuse,  plus  grande,  plus  simple  et  plus  près  de  la  vérité 
que  la  nôtre.  Dans  la  théorie  opposée  on  suppose  toujours  ; 
on  admet  des  êtres  imaginaires  ;  on  crée  des  corps  pour  expli- 
quer. Nous  ne  donnons  nous  que  des  résultats  de  faits  nom- 
breux ;  aucune  supposition,  aucun  principe  inconnu  ne  nous 


—    XX    —  i 
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est  permis  dans  notre  doctrine.  Assurés  M.  Pictet  de  ma  part,  ' 

que  les  mots  nouveaux  latins  ou  françois  ne  sonnent  mal  et  I 
ne  paroissent  durs  que  dans  les  premiers  temps.  Quoi  de  plus 

dur,  de  plus  barbare,  de  plus  insignifiant  que  les  mots  pom-  ] 

pholix,  tuthie,  colcothar,  alembroth,  etc.  Ce  ne  sont  pas  nos  ! 
mots  qu'il  faut  juger,  mais  l'ensemble  et  la  cohérence  de  notre 
nomenclature. 

«  Je  m'entretiendrois   quatre  heures  avec  vous,  parce  que  j 

cela  n'arrive  pas  aussi  souvent  que  je  le  voudrois,  mais  votre  ] 

amitié  m.e  pardonnera  mon  griffonnage.  Je  n'ai  point  vu  M.  i 

Picot,  j'ai  reçu  votre  lettre  par  la  petite  poste,  avec  un  mot  de  ' 

ce  professeur.  Comment  voulés-vous  que  je  vous  envoie  les  i 
cornues  que  vous  me  demandés,  lorsqu'il  y  en  aurachés  notre 
Lombard  ? 

«  Souvenez-vous  toujours  de  moi,  de  nos  annales  et  de  la 

tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée.  J 

«  de  FouRCROY.  »  • 

p  «.  1790  Ce  16  Xbre  ] 
«  Si  je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  je  le  voudrois,  | 
mon  cher  camarade  et  bon  ami,  n'en  accusés  pas  je  vous  prie  i 
ma  paresse,  mais  des  affaires  trop  nombreuses  et  qui  ne  me  | 
laissent  pas  le  temps  de  me  livrer  aux  occupations  les  plus  | 
douces  pour  mon  coeur.  J'ai  reçu  votre  dernière  lettre  par  [ 
M.  Belcombe,  et  j'ai  eu  le  plaisir  de  m'entretenir  de  vous  avec  ' 
ce  médecin  anglois,  qui  a  autant  d'amabilité  que  d'instruction.  1 
J'ai  lu  avec  bien  du  plaisir  et  l'annonce  de  vos  succès  dans  ! 
plus  d'un  genre,  et  votre  projet  sur  les  eaux  minérales  artifi- 
cielles. Sans  doute  un  pareil  établissement  seroit  fort  utile  à  ^ 
Paris,  et  y  auroit  même  vraisemblablement  du  succès,  mais 
d'une  part  ce  n'est  pas  dans  ce  moment  où  tous  les  esprits  I 
sont  tournés  vers  la  politique  et  où  beaucoup  de  gens  à  petite  j 
santé  ont  quitté  la  capitale,  soit  par  malveillance,  soit  par  j 
pusillanimité,  qu'on  pourroit  se  flatter  de  le  faire  réussir  ;  ! 
d'ailleurs  depuis  la  conquête  de  la  liberté,  sauf  quelques  têtes  I 
foibles  à  raccommoder,  les  médecins  ont  vraiment  moins  de  | 
besogne,  il  y  a  moins  de  malades  ;  d'une  autre  part  on  ; 
n'auroit  pas  plus  tôt  élevé  une  manufacture  d'eaux  artificielles,  j 
que  tous  les  apothicaires  s'en  mêleroient  et  qu'ils  partageroient  ] 
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bientôt  le  bénéfice.  Il  y  a  plus  de  lo  ans  que  j'ai  conçu  comme 
vous  le  projet  de  fabriquer  des  eaux  artificielles,  notre  confrère 
Pelletier  m'a  dit  qu'il  en  avoit  également  eu  l'idée.  Malgré  ces 
réflexions,  croyez  bien  que  je  vous  aiderois  de  tout  mon  pou- 
voir si  vous  aviez  l'envie  de  venir  faire  un  établissement  de  ce 
genre  à  Paris. 

«  Parlons  actuellement  de  nos  sciences  ;  que  faites-vous 
en  botanique,  en  chimie,  en  pharmacie,  dans  les  arts  ? 
pourquoi  n'envoyés-vous  rien,  non  plus  que  MM.  Pictet  et 
Tingry  vos  amis,  aux  annales  de  chimie  ?  Pourquoi  Genève 
n'est-elle  pour  rien  dans  un  recueil  où  nous  pouvons  nous 
flatter  de  réunir  tous  les  flambeaux  chimiques  de  l'Europe.''  Ce 
n'est  pas  tout  encore  ;  j'ai  besoin  de  vous  et  de  vos  amis 
pour  l'exécution  d'un  projet  de  Journal  dont  je  vous  envoie 
cy  joint  le  prospectus,  quoique  je  pense  qu'il  doit  y  en  avoir 
plusieurs  envoyés  à  Genève.  Vous  connoitrés  mon  plan  dans 
le  court  prospectus  ;  vous  verres  combien  j'ai  à  cœur  de 
réunir  des  hommes  faits  pour  s'aimer  et  s'entraider,  qu'un 
détestable  régime  a  jusqu'ici  trop  séparés,  combien  j'ai  envie 
de  leur  être  utile  par  la  prompte  communication  des  lumières 
et  des  découvertes.  11  y  a  longtemps  que  j'ai  conçu  le  plan  de 
ce  journal,  mais  les  cy-devant  privilèges  exclusifs  des  titres  de 
Journaux  m'ont  mis  jusqu'ici  dans  l'impossibilité  de  l'exécu- 
ter. La  liberté  françoise  me  permet  aujourd'hui  de  remplir 
mes  vues,  et  c'est  un  des  36  mille  bienfaits  que  j'en  épreuve, 
car  je  ne  compte  pour  rien  la  diminution  de  mon  état  dans 
une  aussi  belle  révolution. 

«  J'attends  de  votre  amitié  mon  cher  camarade  que  vous  me 
fournirez  des  faits  et  des  observations  soit  de  votre  part,  soit 
de  celle  de  vos  amis  ;  mon  objet  est  comme  vous  le  verres 
d'être  très  précis  dans  mes  articles,  et  de  ne  donner  les  décou- 
vertes que  toutes  nues.  Je  compte  aussi  que  vous  me  procu- 
rerés  des  souscripteurs  dans  votre  ville  qui  connoît  le  prix  des 
sciences  qu'elle  a  toujours  cultivées  avec  succès. 

«  Recevez  je  vous  prie  l'assurance  des  sentimens  du  plus 
inviolable  attachement  et  de  la  plus  inaltérable  estime  de 
votre  véritable  ami. 

«  FOURCROY, 

rue  des  Bourdonnois  n"  g.  » 
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Annexe  X 

Lettres  de  Marc-Aug.  Pictet  à  Gosse.  ^ 


«  En  vous  remerciant  très  cher  configule  de  votre  bonne 
lettre  et  de  celle  de  M.  Exchaquet  qui  l'accompagnoit  et  des 
échantillons  qui  couronnoient  le  tout,  nous  sommes  contens 
de  ses  opérations,  il  y  a  parmi  les  échantillons,  des  morceaux 
qui  sont  très  bien  et  nous  sommes  à  ce  qu'il  me  semble  en  I 
bon  train,  la  couverte  de  Geitner  est  bien  glacée  aussi  et  nous  i 
sommes  près  du  but  à  ce  que  je  crois,  mais  il  nous  faut  la  pré- 
sence de  M.  Exchaquet  pour  commencer  et  je  viens  de  lui 
écrire  expressément  avec  de  fortes  instances  pour  que  nous 
Payions  s'il  est  possible  la  semaine   prochaine  ;  en  attendant 

nous  partons  après  demain  pour  L et  là  nous  espérons  faire 

quelque  chose  de  bon,  car  quoique  vous  soyiés  mécontent  à 
quelques  égards  de  cette  terre  elle  fait  un  biscuit  si  superbe- 
ment blanc  qu'on  ne  sauroit  en  faire  trop  de  cas  et  ce  sera 
bien  le  Diable  si  nous  ne  trouvons  pas  un  vernis  qui  lui 
convienne. 

«  Je  suis  bien  impatient  de  me  retrouver  au  milieu  de  mes    i 
chers  configules   pour  travailler  à  force.  Je  crois  qu'il   faut 
garder  Geitner  jusqu'à  Exchaquet  lui  faire  faire  des  gazettes   " 
par  exemple  ou  des  cercles  et  des  plateaux  c'est  ce  qui  nous    ■ 
est  le  plus  nécessaire  et  dans  8  jours  nous  serons  des  vôtres.    ] 

«  Nous  aurions  bien  désiré  en  attendant  qu'on  pût  faire  la  . 
réparation  du  couvert  du  Four,  c'est  à  dire  élever  le  toit  dans  ] 
l'endroit  qui  répond  au  Four  à  peu  près  comme  on  fait  dans  | 
les  Tuilières,  car  si  nous  sommes  apellés  à  l'avenir,  comme  ] 
cela  est  assés  probable  à  faire  des  feux  un  peu  forts  il  faut  être  | 
sans  inquiétude  sur  les  suites.  I 

«Vous  ne  me  donnés  point  de  nouvelles  de  l'Education  du    { 

i 

1  Voir  p.  211. 
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jeune  Esquimal,  comment  réussit-il  ?  Au  reste  je  ne  puis 
point  recevoir  de  réponse  à  ces  questions  qu'à  mon  retour 
ainsi  elles  sont  oiseuses. 

«  Je  vous  embrasse  très  tendrement  ainsi  que  mon  frère  et 
suis  mon  très  cher  configule 

«  le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs. 

«  Aix  27  juillet  89.  P.  p » 


«  Mille  grâces  de  vos  détails,  très  cher  configule.  Je  reviens 
en  partie  de  mes  idées  contre  la  modification  que  vous  pro- 
posés, mais  je  persiste  à  attendre  une  ou  deux  cuites  avant 
l'exécution. 

«  Je  suis  encore  de  votre  avis  sur  l'ane.  Mais  nous  ne  pou- 
vons faire  construire  cette  machine  qu'avec  de  l'argent  et  il 
faut  que  nous  en  gagnons  pour  en  avoir. 

«  Je  voudrois  qu'on  donnât  à  Geitner  pour  travailler  à  sa 
masse,  un  mélange  par  parties  égales  de  D  avec  G  ces  deux 
terres  se  conviendroient  parfaitement,  G  rendroit  D  de  plus 
facile  cuisson  et  D  blanchiroit  G  et  la  feroit  résister  mieux  au 
feu.  Ge  seroit  un  moyeu  d'employer  G  avec  profit.  11  faudroit 
voir  aussi  ce  qu'il  pourroit  faire  de  cette  dernière  terre  toute 
seule,  et  faire  tous  ces  essais  un  peu  en  grand... 

...«  Je  ne  crois  pas  pouvoir  vous  rejoindre  avant  le  i5.  J'ai 
communiqué  à  mon  frère  et  à  Boissier  mes  idées  sur  le  parti 
que  nous  pouvons  tirer  de  notre  secret  d'impression  l'un  ou 
l'autre  vous  en  feront  part. 

«  Je  vous  embrasse  avec  une    forte  migraine  la   première 

depuis  que  je  suis  ici,  elle  me  coupe  la  parole".  Adieu. 

«  P.  5» 
(Non  datée) 


«  G'est  plutôt  mon  très  cher  confrère  pour  provoquer  une 
lettre  de  vous  que  pour  avoir  quelque  chose  à  vous  dire  que 
je  vous  écris  ce  petit  mot.  11  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle 
que  nous  ne  nous  sommes  vus  et  qu'il  doit  s'être  passé  une 
infinité  d'anecdotes  potiques  depuis  lors.  Avez  vous  vu  Mul- 
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1er?  où  en  est  le  four  ?  Richter  s'est-il  mis  à  la  raison  ?  Jonk 
est-il  venu  ?  a-t-on  fait  des  gazettes  ?  les  fait  on  d'après  nos 
directions  et  nos  pernettes  ?  la  terre  de  colonge  est-elle 
venue  ?  etc.  etc.  que  de  choses  sur  lesquelles  vous  pouvés  me 
donner  des  notions  !  et  moi  je  ne  puis  que  vous  dire  que  nous 
commençons  lundi  prochain  notre  maigre  vendange,  que  j'en 
suis  à  la  125'  page  au  net  de  mon  ouvrage  sur  le  feu  dont  je 
veux  sortir  dans  la  quinzaine,  que  je  travaille  depuis  l'aube 
du  jour  jusqu'au  soir  délicieusement  et  que  sans  notre 
fabrique  et  mes  leçons  je  passerois  volontiers  l'hyver  ici.  Mais 
là  où  la  chèvre  est  attachée,  il  faut  qu'elle  broute  dut-elle  ne 
pas  trouver  grand  chose  à  manger. 

«  Le  bruit  est  venu  jusques  dans  notre  retraite  que  le  duc 
d'Orléans  avoit  décampé  pour  bonnes  raisons.  Dieu  veuille 
nous  délivrer  ainsi  de  tous  les  tripotteurs  qui  font  sourdement 
le  malheur  de  la  France  et  du  nôtre.  Amen. 

«  Je  vous  embrasse  très  cordialement  et  suis  mon  très  cher 
collègue  tout  à  vous.  P. 

«  Vincy  23  8bre  789  (par  RoUe). 


«  1790  May 

«  Ma  femme  a  fait  l'étourderie  mon  cher  Monsieur  de  mettre 
tremper  sa  lescive  et  d'avoir  à  la  couler  aujourd'hui  dans  la 
nuit  sans  s'être  procurée  la  potasse  nécessaire,  c'est  aujourd'hui 
Dimanche  et  ce  n'est  que  par  un  crédit  tel  que  le  vôtre,  qu'on 
pourroit  obtenir  sept  Livres  de  Potasse  qui  lui  sont  de  toute 
nécessité.  Elle  se  met  à  vos  genoux  et  espère  les  obtenir.  Je 
vous  salue  de  toute  mon  âme. 

«  PiCTET 

«  ce  Dim.  matin.  » 

*    '"^    H- 

Pictet  de  Rochemont  à  Gosse. 

«  Cartigny  le  26  8bre  90 

«  J'avois  compté  cher  camarade,  aller  en  ville  hier,  mais  j'ai 
eu  la  maladresse  de  m'écorcher  le  pied,  ce  qui  m'arrête  non 
pas  à  Cartigny,  mais  dans  ma  chambre  et  presque  dans  mon  lit. 
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«  Veuillez  je  vous  prie  me  dire  en  deux  mots  ce  qu'on  a  fait 
la  semaine  passée  en  noir  et  en  blanc.  Dès  que  je  pourrai 
marcher  j'irai  vous  voir. 

«  On  m'a  conseillé  la  skinne  en  infusion  pour  le  rhuma- 
tisme en  dose  égale  avec  le  petit  lait  matin  et  soir.  Je  voudrois 
que  vous  eussiés  la  complaisance  de  m'en  envoyer  avec  quel- 
que direction  sur  les  doses  que  j'ignore. 

«Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  »... 


Lettre  de  \I.-A.  Pictet  à  Gosse,  contenant  sa  profession 
de  foi  politique  ^ 

«  Mardi  10-5-92 

«  Je  sens  fortement  très  cher  collègue  la  plupart  de  vos  argu- 
mens  relativement  à  notre  manufacture,  notre  marche  dès  ce 
moment  doit  être  différente  et  nous  devons  y  réfléchir  à  fond 
et  ensemble  pour  former  un  préavis  à  porter  aux  actionnaires 
rassemblés.  Je  convoque  pour  cela  l'assemblée  des  gérans  à 
9  h.  chez  moi  et  j'espère  vous  y  voir.  Nous  n'aurons  pas  à  ce 
que  je  crois  notre  collègue  Boissier  mais  nous  ne  devons  pas 
douter  qu'il  n'approuve  ce  que  Vr,  auront  décidé. 

«  La  partie  politique  de  votre  lettre  me  rassure  plus  qu'elle 
ne  m'afflige.  Je  crois  sur  votre  parole  et  je  vous  suppose  bien 
instruit,  que  nos  agitateurs  n'ont  ni  l'intention  ni  le  crédit 
suffisant  pour  perdre  la  République  à  toujours  en  la  rendant 
françoise,  c'est  là  le  seul  mal  que  je  considère  sans  remède, 
car  quelque  constitution  qu'on  nous  destine,  quelque  gouver- 
nement qui  en  résulte,  ou  les  choses  iront  bien  sous  ce  nou- 
veau régime  et  alors  chacun  sera  content,  ou  elles  iront  mal 
et  nous  corrigerons  peu  à  peu,  ce  qui  paroitra  vicieux  à  l'expé- 
rience mais  il  faut  pour  cela  rester  genevois. 

«  Vous  ne  supposés  l'intervention  de  la  France  que  dans  le 
cas  d'une  oppression.   Certainement  s'il  y  a  de   l'oppression 

1  Voir  p.  230. 
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chés  nous  elle  n'existe  pas  dans  le  parti  qui  a  voulu  prendre 
de  force  ce  qu'on  lui  donnoit  de  gré  et  qui  garde  les  armes  on 
ne  sait  pourquoi.  Le  parti  véritablement  opprimé  est  bien 
éloigné  de  recourir  à  une  force  étrangère  ou  à  une  force  phy- 
sique quelconque  pour  obtenir  le  retour  de  l'ordre  ;  il  l'attend 
bonnement  de  la  nature  même  des  choses,  de  sa  non-résis- 
tance à  tous  les  systèmes  de  constitution  qu'on  voudra  lui 
donner,  lesquels  s'ils  reposent  sur  des  idées  fausses  ou  exagé- 
rées se  détruisent  d'eux-mêmes,  ils  attendent  tout  de  l'opinion 
de  leurs  concitoyens  mieux  instruits,  et  demeurent  en  attendant 
purement  passifs,  parfaitement  surs  que  l'illusion  de  leurs  con- 
citoyens se  dissipera,  et  ne  voulant  pas  contribuer  à  l'entretenir 
par  des  démarches  quelconques  dans  lesquelles  la  défiance  ou 
la  malignité  verroient  ou  prétendroient  voir  des  pièges. 

«  Nous  différons  il  est  vrai  dans  nos  principes  politiques 
mon  très  cher  collègue  et  jusqu'à  présent  l'événement,  c'est-à- 
dire  le  bonheur  public  n'a  pas  trop  justifié  les  vôtres  ni  en 
France  ni  chés  nous. 

«  La  théorie  est  pour  vous  j'en  conviens,  encore  faudroit-il 
la  prendre  à  la  naissance  du  monde  car  dès  la  première  géné- 
ration il  y  a  des  bons  et  des  méchans,  des  forts  et  des  foibles, 
des  travailleurs  et  des  fainéans,  des  riches  et  des  pauvres,  il 
faut  des  loix,  il  faut  un  pouvoir  réprimant  qui  ramènent  l'éga- 
lité laquelle  encore  une  fois  n'est  point  naturelle  et  ne  peut 
être  l'effet  que  d'une  institution  sociale  bien  ordonnée. 

«  Les  François  qui  gémissoient  sous  des  abus  accumulés  et 
qui  avoient  besoin  d'une  révolution  pour  en  sortir,  l'ont  faite 
avec  deux  mots  liberté  égalité,  la  multitude  qui  ne  peut  pas 
raisonner  parce  qu'elle  ne  voit  et  ne  connoit  que  le  moment 
présent  a  reçu  avec  transports  dans  le  premier  de  ces  deux 
mots  le  droit  de  tout  faire  et  dans  le  second  celui  de  tout 
détruire  jusqu'au  droit  sacré  de  propriété.  On  a  apellé  ces 
mots  des  principes,  on  les  a  regardés  comme  descendus  du 
ciel  quoiqu'à  en  juger  par  leurs  effets  on  pût  leur  soupçonner 
une  autre  origine.  Nous  sommes  environnés  des  décombres 
de  cette  révolution  mais  l'édifice  est  encore  à  bâtir  et  les  chefs 
destructeurs  sont  aussi  embarrassés  à  le  faire  que  des  archi- 
tectes le  seroient  à  bâtir  un  palais  avec  les  manœuvres  qu'ils 
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auroient  employés  à  démolir  une  masure  et  qu'ils  auroient 
enyvrés  pour  qu'ils  eussent  plus  vite  fait. 

«  Le  poison  s'est  glissé  chés  nous,  nous  avions  sans  doute 
des  abus  à  redresser  et  dans  quelle  constitution  n'y  en  a-t-il 
pas?  Mais  nous  étions  Républicains,  nous  étions  libres,  nous 
n'avions  pas  besoin  d'une  révolution,  on  a  voulu  qu'il  y  en 
eut  une,  on  a  singé  les  principes,  les  maximes,  les  opinions  et 
jusqu'aux  hochets  de  la  révolution  françoise,  on  a  forcé  les 
principes  et  leurs  conséquences  pour  chercher  à  persuader 
a  priori  à  une  partie  des  genevois  qu'ils  étoient  malheureux  et 
opprimés  parce  qu'ils  n'alloient  pas  de  tems  en  tems  se 
geler  les  pieds  à  S*  Pierre  pour  approuver  des  loix  que  la  mul- 
titude, ne  peut  pas  faire  (puisque  la  législation  est  l'ouvrage  le 
plus  difficile  qui  soit  donné  aux  hommes),  ou  pour  élire  des 
magistrats  que  la  multitude  ne  peut  pas  connoître  personnel- 
ment  mais  sur  lesquelles  loix  et  sur  lesquels  magistrats  elle 
ne  court  pas  de  risque  de  s'en  rapporter  à  une  portion  nom- 
breuse et  éclairée  de  la  nation,  dont  les  intérêts  sont  confondus 
avec  les  siens. 

«  On  a  atfecté  de  confondre  le  titre  de  citoyen  de  Genève  qui 
est  en  toute  vérité  le  droit  à  une  action  de  la  Société  des  fon- 
dateurs de  la  République,  avec  le  mot  citoyen  dans  son  accep- 
tion générale,  qui  n'indique  qu'une  opposition  au  mot 
d'étranger,  on  a  voulu  avoir  pour  rien  des  droits  qui  jusqu'à 
présent  se  sont  achetés  et  qui  n'ont  de  valeur  qu'en  tant  qu'ils 
ne  sont  pas  le  partage  de  la  multitude,  on  a  voulu  donner  au 
hasard  qui  fait  naître  un  invividu  plutôt  dans  un  lieu  que  dans 
un  autre  la  puissance  d'associer  cet  individu  au  partage  non 
pas  des  droits  naturels  de  l'humanité  mais  des  droits  particu- 
liers de  la  communauté  et  tout  cela  en  vertu  du  principe  de 
Végalité,  qui  nous  dit  encore  qu'on  s'arrêtera  là  dans  les 
futiles  conséquences  de  ce  principe  mal  entendu  ?  Mais  enfin 
la  chose  est  faite,  cette  égalité  est  accordée.  Que  veut-on  de 
plus  ?  bâtir  une  législation  nouvelle  sur  cette  nouvelle  base, 
hé  bien  bâtissons  la,  mais  prenons  nous  y  de  manière  à  con- 
sulter vraiment  le  vœu  général  et  n'allons  pas  nous  méprendre 
et  apeller  de  ce  nom  sacré,  le  résultat  partiel,  momentané, 
éphémère   de   quelques   argumens   subtils   de    criailleries   de 
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menaces.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fait  un  ouvrage  bon  et 
durable.  Quel  principe  faudroit-il  pour  base  à  ce  grand 
ouvrage  ?  ce  n'est  pas  un  mot  susceptible  d'autant  de  sens 
qu'il  y  a  d'individus  qui  le  prononcent,  c'est  un  mot  plus 
sacré  et  plus  respectable.  Ce  seroit  la  Vertu  et  grand  Dieu  où 
est-elle  ?  —  écoutés  le  premier  des  législateurs  : 

«  Les  politiques  Grecs  qui  vivoient  dans  le  gouvernement 
«  populaire  ne  reconnoissoient  d'autre  force  qui  put  le  sou- 
«  tenir  que  celle  de  la  Vertu. 

«  Lorsque  cette  vertu  cesse,  l'ambition  entre  dans  les  coeurs 
«  qui  peuvent  la  recevoir  et  l'avarice  entre  dans  tous  ;  les 
«  désirs  changent  d'objets:  ce  qu'on  aimoit  on  ne  l'aime  plus: 
«  on  étoit  libre  avec  des  loix,  on  veut  être  libre  contr'elles  ; 
«  chaque  citoyen  est  comme  un  esclave  échappé  de  la  maison 
«  de  son  maître.  Ce  qui  étoit  maxime  on  l'apelle  rigueur,  ce 
«  qui  étoit  règle  on  l'apelle  gène.  Ce  qui  étoit  attention  on 

«  l'apelle  crainte la  République   est  une  dépouille  et  sa 

«  force  n'est  plus  que  le  pouvoir  de  quelques  citoyens  et  la 
«  licence  de  tous.  » 

Voilà  mon  très  cher  collègue  à  peu  près  où  nous  en  sommes 
avec  nos  bienheureux  principes  métaphysiques.  Parce  que 
nous  avons  négligé  le  seul  vrai,  le  seul  bon,  le  seul  qui  n'offre 
ni  abus  ni  écueil...  écoutés  encore 

«  Le  principe  de  la  Démocratie  se  corrompt,  non  seulement 
«  lorsqu'on  perd  l'esprit  d'égalité  mais  encore  quand  on  prend 
«  l'esprit  d'égalité  extrême  et  que  chacun  veut  être  égal  à  ceux 
«  qu'il  choisit  pour  lui  commander  :  pour  lors  le  peuple  ne 
«  pouvant  souffrir  le  pouvoir  même  qu'il  confie,  veut  tout 
«  faire  par  lui-même,  délibérer  pour  le  Sénat,  exécuter  pour 
«  les  magistrats  et  dépouiller  tous  les  juges. 

«  Il  ne  peut  plus  alors  y  avoir  de  vertu  dans  la  République... 
«c  Le  peuple  tombe  dans  ce  malheur  lorsque  ceux  à  qui  il  se 
«  confie  voulant  cacher  leur  propre  corruption  cherchent  à  le 
«  corrompre.  Pour  qu'il  ne  voye  pas  leur  ambition,  ils  ne  lui 
«  parlent  que  de  sa  grandeur,  pour  qu'il  n'apperçoivent  pas 
«  leur  avarice,  ils  fiattent  sans  cesse  la  sienne,  etc.  » 

«  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là  sans  doute  mon  cher  col- 
lègue mais  croyés  que  nous  y  marchons  à  grands  pas. 
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«  Restons  Genevois  et  quand  la  fièvre  artificielle  qui  nous 
travaille  sera  calmée  nous  nous  retrouverons  frères  et  amis. 
Soyés  certain  qu'aucun  système  de  résistance  n'entre  dans 
l'esprit  de  qui  que  ce  soit,  qu'on  ne  cherche  le  remède  aux 
idées  extrêmes,  aux  abus,  que  dans  leurs  résultats  directs  dans 
l'empire  des  choses,  dans  les  grandes  loix  de  la  îiature  contre 
lesquelles  les  folies  humaines  luttent  toujours  vainement  ; 
notre  situation  physique  est  faite  pour  le  bonheur  et  si  nous 
restons  libres  et  indépendans  nous  nous  retrouverons  heureux 
après  l'orage  et  peut  être  à  cause  de  l'orage.  Liberté,  égalité, 
indépendance,  voilà  notre  devise,  notre  pavillon  de  ralliement, 
soyons  y  fidèles  et  nous  serons  sauvés.  Je  vous  embrasse  très 
cordialement  et  suis  tout  à  vous. 

«^PlCTET.  » 


Du  même  au  mêine. 

«  Nous  nous  sommes  entendus  sans  nous  être  communi- 
qués Monsieur  et  très  cher  associé.  Je  passai  hier  le  jour  au  lit, 
malade  de  la  migraine  et  de  l'état  de  la  République.  Je  vis  le 
matin  M.  Binet  nous  convînmes  que  c'étoit  le  cas  de  renvoyer 
nos  ouvriers  anglois  qui  nous  coûtent  beaucoup  de  renvoyer 
le  magazinier  et  de  nous  en  tenir  pour  l'hyver  à  3  ouvriers  et 
Schmidt.  Cela  est  exécuté  ils  sont  partis.  Nous  avons  tenu 
assemblée  Labat  et  moi  ce  matin  mon  frère  étant  malade  et 
Boissier  absent  et  moi  n'ayant  personne  pour  vous  annoncer 
cette  assemblée  impromptue.  Nous  avons  résolu  un  appel 
général  qui  nous  met  au  courant.  Je  ferai  circuler  entre  tous 
les  associés  un  extrait  de  registre  qui  annonce  notre  résolution 
de  rester  en  panne  pour  l'hyver. 

«  Je  vous  remercie  de  chercher  à  nous  procurer  l'entrée  en 
France  mais  au  nom  de  Dieu  et  de  la  Patrie,  que  la  France 
n'entre  pas  chez  nous.  Adieu.  Je  suis  tout  à  vous. 

«  1 792  ce  6  Xbre 

«  PiCTET.  5» 
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Annexe  X  bis 


Fragments  de  lettre  de  Wytteyibach  à  Gosse  relatifs 
à  la  poterie  des  Pâquis^. 

«  Berne  26  juill.  1791. 

...«  J'étois  à  la  ville  à  mon  départ  de  Genève  chez  le  mar- 
chand que  vous  avez  chargé  de  la  vente  de  la  nouvelle  porce- 
laine, pour  y  en  acheter  quelques  échantillons  pour  mon  cabi- 
net, mais  rien  n'étoit  encore  déballé.  Il  faudra  donc  attendre 
jusqu'à  ce  q-ue  j'aurai  une  autre  occasion  ou  si  par  hasard  vous 
pouviez  me  faire  parvenir  un  petit  pot  d'une  jolie  forme  et 
bien  travaillé  ou  plusieurs,  mais  chacun  d'une  couleur  diffé- 
rente et  quelques  morceaux  cassés,  je  vous  en  aurois  une 
grande  obligation  et  vous  rembourserai  les  frais  avec  recon- 
naissance »... 

«  Berne  14  oct.  1791. 

...«  Je  vous  suis  infiniment  obligé  pour  le  charmant  petit 
gobelet  blanc  que  vous  m'avez  envoyé  je  ne  sais  par  qui,  mais 
comme  je  me  propose  de  me  former  peu  à  peu  une  collection 
de  poterie,  j'ose  bien  vous  prier  de  m'envoyer  encore  d'autres 
gobelets  d'autres  couleurs,  il  l'entend  que  je  les  paierai  avec 
beaucoup  de  remerciements»... 

«  Berne  ce  3  juin  1793. 

...«  Les  petits  reliefs  que  l'on  fait  dans  votre  fabrique  à 
Porcelaine  et  que  j'ai  acheté  de  Strouve  plaisent  tant  à  tous 
les  étrangers  qui  viennent  me  voir  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui 
désirent  les  posséder.  J'en  ai  demandé  plusieurs  à  Strouve, 
mais  le  paresseux  ne  me  les  envoie  pas.  Il  m'en  faut  un  relief 
du  pays  de  Vaud  pour  l'Angleterre  et  un  pour  la  Hollande, 
un  de  la  vallée  de  Chamouny  pour  Hanovre  et  un  pour  Berlin 

1  Voir  p.  212. 
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et  encore  un  pour  l'Angleterre.  Tous  ces  amateurs  me  pres- 
sent beaucoup  et  Stouve  me  mande  qu'il  les  a  commandés  à 
Genève.  Je  viens  donc  vous  demander  mon  cher  ami  si  vous 
en  avez  de  faits  et  finis  ou  si  c'est  la  négligence  de  Strouve 
qui  ne  fait  pas  ma  commission.  J'ai  écrit  par  le  même  cour- 
rier à  ce  chymiste  paresseux  et  vous  répète  la  proposition  que 
je  lui  ai  faite,  c'est  celle  de  m'envoyer  à  Berne  une  petite  pro- 
vision de  ces  ditférens  reliefs  parce  que  je  suis  sûr  d'en 
vendre  plusieurs  dans  le  courant  de  cet  été  qui  m'amènera 
comme  à  l'ordinaire  beaucoup  de  voyageurs.  J'ai  envoyé  à 
léna  une  notice  de  tous  vos  reliefs  et  elle  a  déjà  été  publiée 
dans  le  Journal  littéraire  de  cette  ville  »... 

«  Berne  27  déc.  1794. 
...«  Beaucoup  de  personnes   me  demandant  avec   instance 
des   reliefs  en  terre  cuite  du  Pays  de  Vaud,  de  la  Vallée  de 
Chamouny  et  du  S*  Gothard.  Ne  peut-on  pas  en  avoir  dans 
votre  fabrique  à  porcelaine.^  »... 


Annexe  XI 


Lettre  du  professeur  Vaucher  à  Gosse  ^ 

«  1798  ce   i5  8bre  Genève. 
«  Monsieur  Gosse 

«  C'est  bien  fait,  mon  cher  Monsieur  Gosse  de  faire  le  sacri- 
fice de  son  temps  à  la  patrie  et  d'employer  tous  ses  moyens 
pour  la  sauver.  Prouvez  bien  à  Paris  que  d'appeler  des  Suisses 
à  Genève  ce  n'est  point  violer  les  traités  mais  au  contraire  les 
invoquer  ;  que  l'acte  de  garantie  que  nous  avons  avec  la 
France  n'a  rien  de  commun  avec  nos  traités,  qu'elle  confirme 
au  contraire.  Que  jamais  nous  ne  consentirons  au  renvoi  des 
Suisses  sans  une  sûreté  parfaite  de  n'être  pas  attaqués.  Qui 
l'auroit  dit  mon  cher  Monsieur  et  ami  que  les  françois  qui 

1  Voir  p.  252. 
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peuvent  être  si  grands  et  si  puissans  auroient  employé  ces 
petites  menées  pour  détruite  une  petite  République  qui  ne  leur 
a  fait  ni  ne  peut  leur  faire  aucun  mal.  Vous  même  l'auriez- 
vous  cru. 

«  Bonjour  Cher  ami,  il  se  passe  chez  nous  des  scènes  tou- 
chantes dont  je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  témoin  et  j'es- 
père que  nous  devrons  à  ces  moments  de  crise,  une  plus 
grande  réunion  et  un  plus  grand  patriotisme. 

«  C'est  bien  le  plus  ardent.de  mes  vœux  et  des  vôtres  sans 
doute.  Dieu  vous  aide  et  seconde  vos  vues. 

«  Jeudi  au  soir, 

«  Vaucher.  » 


Annexe  XI  bis 

Lettre  de  Turrettini  Conseiller  à  Gosse  ^. 

«  Monsieur, 

«  J'ai  été  vous  chercher  ce  matin  pour  vous  entretenir  d'un 
objet  pour  lequel  il  me  semble  que  vous  pourries  être  utile  à 
notre  Patrie.  Vous  avés  des  relations  particulières  avec 
M.  Roland,  il  connoit  votre  caractère  et  vous  devez  sûrement 
en  être  favorablement  écouté.  Voici  (ce  me  semble)  ce  que 
vous  pourries  lui  représenter.  Il  est  extraordinaire  que  la 
République  françoise  fasse  la  dépense  d'un  Résident. à  Genève. 
Il  n'a  d'autre  fonction  habituelle  que  celle  de  signer  des  certifi- 
cats de  vie,  et  c'est  ce  qu'un  notaire  de  notre  chancellerie  pour- 
roit  faire  ainsi  que  cela  se  pratiquoit  autrefois  et  que  cela  se 
pratique  encore  vis  à  vis  d'autres  Etats  que  la  France.  Le  Roi 
d'Angleterre  vient  de  nous  témoigner  son  amitié  en  donnant 
au  Lord  Fitzgerald  son  ministre  plénipotentiaire  non  seule- 
ment une  lettre  de  créance  pour  le  Corps  Helvétique,  mais 
aussi  une  lettre  de  créance  particulière  pour  nous  :  Pourquoi 

1  Voir  p.  253. 


—   XXXIII    — 

la  République  Françoise  n'agiroit-elle  pas  de  même  ?  Son 
ambassadeur  en  Suisse  pourroit  avoir  une  lettre  de  créance 
pour  nous  et  il  viendroit  à  Genève  quand  les  circonstances  lui 
paroitroient  l'exiger  :  peut-être  même  y  ferait-il  de  tems  en  tems 
sa  résidence.  Ceci  n'est  point  dit  contre  M.  de  Chateauneuf  à 
qui  nous  n'avons  à  reprocher  que  les  notes  contre  les  Magistrats 
qu'il  nous  a  fait  parvenir  de  la  part  du  Ministre,  et  qui  nous 
convient  sans  doute  autant  que  tout  autre  :  mais  le  moment 
est  très  favorable  pour  nous  débarrasser  du  Résident  du  roi 
de  Sardaigne  en  même  temps  que  celui  de  France  ;  ce  mo- 
ment ne  se  retrouvera  peut  être  plus.  Il  seroit  bien  ce  me 
semble  qu'en  écrivant  à  M.  Roland  vous  lui  parlassiez  de 
l'union  qui  règne  à  Genève,  de  nos  moyens  de  défense  et  de 
la  certitude  où  vous  êtes  sans  doute  qu'il  en  auroit  coûté 
beaucoup  de  sang  pour  nous  prendre.  Ces  considérations 
sont  bien  propres  à  faire  goûter  l'accord  qui  vient  d'avoir  lieu 
entre  le  général  et  nous.  Je  connois  Monsieur  votre  Patrio- 
tisme et  je  suis  sûr  que  si  vous  approuvés  mes  réflexions  vous 
les  ferés  valoir  le  plutôt  possible. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  bien  sincèrement  Monsieur  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  23  octobre  1792.  Turrettini  Conseiller.  » 


Annexe  XII 


H. 'A.  Gosse 

«  A  Monsieur  de  Rochemont  Secrétaire  de  l'Etat.* 

«  25  oct.  1792 
«  Monsieur 

«  Je  vous  promis  avant-hier  de  vous  remettre  par  écrit  un 
abrégé  des  faits  relatifs  à  notre  chère  Patrie,  tels  qu'ils  se  sont 
passés  à  Paris  depuis  que  j'y  suis  arrivé  le  25  7bre  dernier  jus- 
qu'au moment  de  mon  départ  le  18  8t>re  mais  des  occupations 
accumulées  pendant  mon  voyage  m'ont  empêché  de  le  faire 
jusqu'à  cet  instant.  A  mon  arrivée  chez  le  citoyen   Roland, 

1  Voir  p.  253. 
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i 

ministre  de  l'Intérieur,  je  le  trouvois  très  indisposé  contre  les  ' 

genevois  en  général,  les  autres  ministres  et  un  grand  nombre  ■■ 

des  membres  de  la  Convention  Nationale  me  parurent  être  ; 

plus  ou   moins  dans   les  mêmes  principes.  lis  approuvoient  > 

beaucoup  les  genevois   de  ce  qu'ils  cherchoient  d'abord   par  I 
eux-mêmes   à  conserver  leur  indépendance  mais  ils  les  blâ- 

moient  de   n'avoir  pas  témoigné  à   la  Convention   Nationale  , 

leur  inquiétude  sur  l'entrée  des  troupes  françoises  dans  la  j 

Savoye,  sans  se  servir  ensuite  de  moyens  qu'ils  considéroient  ! 
être  hostiles  ;  ils  en  auroient  reçu  disoient-ils  une  satisfaction 

pléniére  et   par  cette  démarche   le  gouvernement  de  Genève  • 

auroit   évité   les    manquemens    des   traités   conclus    avec    la  ' 

France.    Comme  j'eusse  désiré   moi-même  que  le  gouverne-  < 
ment  de  Genève  eût  reconnu  plutôt  la  République  françoise  et 

eût  fait  ces  démarches  auprès  d'elle,  comme  je  croyois  très  ; 

important     pour    notre    Patrie    qu'on    n'eût    demandé    aux  ' 

Suisses  des  secours  qu'après  ces  procédés,  dûs  à  d'anciens  j 

alliés  et  à  des  amis  et  qu'en  attendant  les  genevois  seuls   se  | 

fussent  présentés  sur  leurs  remparts,  je  parvins  à  me  faire  i 

écouter  favorablement.  : 

«  Après  avoir  été  vainement  chez  M.  Tronchin  chargé  des  ; 
affaires  de  notre  république  auprès  des  F'rançois,  je  cherchois 
à  avoir  une  conférence  avec  le  citoyen  Le  Brun,  Ministre  des 

affaires  étrangères,  pour  donner  plus  d'importance  aux  pro-  j 

messes  qu'il   m'avoit  faites  verbalement,   le    ministre  voulut  i 

bien  le  28  ybre  m'adresser  une  Lettre^  par  laquelle  il  m'assuroit  ] 

la  conservation  et  l'indépendance  absolue  de  notre  petit  Etat  j 

movennant    qu'on    ne    permit  pas   l'introduction   de  Suisses  1 

armés  dans  ses  murs  et  son  territoire.  Je  voyois  dès  lors  claire-  ' 

ment  que  l'entrée  des  troupes  suisses  dans  Genève  pouvoit  ; 

devenir  le  moven  le  plus  assuré  de  perdre  de  fond  en  comble  : 

notre  patrie  ;  j'en  écrivis  aussitôt  à  M,  le  Professeur  Pictet  et  | 

le  priois  d'en  aviser  le  Conseil  des  25.  Je  commençois  à  redou-  ' 

ter  infiniment  la  prépondérance  que  paroissoient  prendre  deux  ] 
partis  nouvellement  formés  dont  l'un  tendoit  à  mettre  notre 
petite  République   sous   la  domination   françoise,    l'autre   ne 


1  Voir  p.  256-257. 
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vouloit  rien  moins  que  tenir  au  milieu  de  nous  une  garnison 
à  la  volonté  de  cette  Puissance. 

«  D'autre  part  j'étois  affligé  d'entendre  dire  sans  cesse  que  la 
République  de  Genève  avoit  manqué  aux  traités  de  1679,  1584 
et  1782.  De  concert  alors  avec  notre  zélé  et  infatigable  conci- 
toyen Gautier  de  Lessert,  nous  fîmes  toutes  les  démarches 
possibles  pour  persuader  soit  les  ministres,  soit  les  Députés  à 
la  Convention  que  si  le  gouvernement  avoit  paru  manquer  à 
ces  traités  c'est  qu'il  avoit  été  dirigé  par  des  craintes  qui  pou- 
voient  paroître  très  fondées. 

«  Dans  ces  entrefaites  on  nous  fit  part  d'un  ordre  émané 
du  Conseil  exécutif  provisoire  en  date  du  28  7bre  et  que  le 
citoyen  de  Montesquiou  étoit  chargé  de  faire  connoître  à  la 
République.  Nous  en  fûmes  étourdis,  je  savois.d'un  côté  que 
le  citoyen  Roland  n'avoit  pas  assisté  pour  raison  à  ce  con- 
seil, d'un  autre  côté  on  m'assuroit  que  le  citoyen  Clavière 
ministre  des  contributions  ne  s'y  étoit  pas  non  plus  ren- 
contré. Je  vole  aussitôt  auprès  de  mon  respectable  ami  le 
citoyen  Roland,  je  le  supplie  de  retourner  en  Conseil  malgré 
les  raisons  qui  l'en  avoient  éloigné;  je  lui  fais  envisager  que  le 
salut  de  notre  République  me  paroissoit  dépendre  de  sa  pré- 
sence. Cet  homme  si  rare  par  ses  vertus,  par  ses  mœurs  et  par 
l'excellence  de  son  jugement  ne  se  rappeloit  déjà  plus  les 
calomnies  atroces  que  quelques  membres  de  notre  gouverne- 
ment s'étoient  plu  à  répandre  sur  lui  ;  il  parut  se  laisser  fléchir 
par  mes  prières,  sa  digne  et  bien  étonnante  Epouse  se  joignit 
avec  empressement  à  moi  pour  finir  de  le  déterminer.  Le  Ci- 
toyen Roland  fut  en  Conseil.  Un  autre  ordre  de  chose  en 
résulta  et  une  détermination  nouvelle  émanée  du  Conseil 
exécutif  provisoire  fut  portée  à  la  Convention  nationale  où  elle 
y  fut  décrétée.  C'est  à  cette  époque  qu'arrivèrent  à  Paris 
MM.  Souter  Martin  et  Gasc  chargés  des  ordres  du  Conseil 
des  25. 

«  Un  perfectionnement  à  ce  décret  fut  présenté  de  nouveau 
à  la  Convention  nationale  par  le  transcendant  Brissot.  Nos 
concitoyens  De  la  Planche,  Flournoi,  Mouchon  furent  témoins 
avec  moi  des  débats  qui  s'élevèrent  à  cette  occasion.  C'est  le 
lendemain  17  8bre  vers  les  deux  heures  que  les  deux  premiers 
articles  de  ce  décret  furent  approuvés.  Ce  fut  alors  que  Danton 
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cy-devant  ministre  de   la  justice  monta  à  la    Tribune   et  y  | 

témoigna  sa  surprise  de  ce  que  le  i^»"  article  qu'on  venoit  de  ! 

décréter  étoit  contraire  à  ce  qui  s'étoit  passé  au  paravant  au  I 

Conseil  exécutif  provisoire  :  C'étoit  de  conserver  Genève  comme  ' 

un  lieu  propre  à  mettre  une  garnison  françoise  dans  un  be-  ' 

soin;    mais   on   passa   à   l'ordre    du    jour.    Enfin    l'excellent  ^ 

Johannot  notre  concitoyen  m'ayant  apporté  avec  l'expression  ; 

d'une  vraye  jouissance  la  copie  du  décret  ci  dessus  de  la  Con-  | 

vention  nationale  avec  le  Sceau  et  la  Signature  du  Président  et  ! 

de  deux  secrétaires,  je  me  décidai  aussitôt  à  partir  en  poste  j 

avec   M.   Mouchon   pour  porter   plus   promptement  à   notre  j 

Chère  Patrie  l'assurance  certaine  de  son  entière  indépendance.  \ 

Heureux  si  je  ne  l'eusse  pas  trouvée  cette  chère  Patrie  déchirée  | 

de  plus  en  plus  par  la  Discorde.  Puissent  tous  ses  individus 

concevoir  les  charmes  dont  leur  vie  pourroient  être  parsemée. 

Puissent-ils  en  ne  cherchant  qu'à  former  entre  eux  une  Na-  | 

tion  de  frères  y  réunir  les  vertus,  les  mœurs  et  le  bonheur.  i 

«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  des  sentimens  d'une  profonde 

considération 

«  Votre  Concitoyen  Henri  Albert  Gosse, 

Mtre  en  Pharmacie.  ' 

I 

«  Ce  25  8bre  17^2  dans  le  site  de  l'Europe  le  plus  fortuné.  »  ' 

(brouillon)  \ 


Annexe  XIII 

Projet  d'adresse  soumis  par  Pictet  de  Rochemont  1  à 
H. -A.  Gosse  pour  être  présentée  aux  Md'gistrats  au  nom  des 
Egaliseurs  (février  lygSj.'^ 

«  Citoyens  magistrats  ! 
«  Nous  sommes  allarmés  sur  le  sort  de  notre  Patrie.  Nous 
déposons  nos  craintes  dans  le  sein  des  Magistrats  que  nous 


1  A  propos  de  Pictet  de  Rochemont,  voir  dans  La  Conspiration  de  Compe- 
sières,  poème  en  patois  savoyard,  1695.  Introduction  et  notes  par  Ph.  PLAN; 
Imp.  Fick  1870,  page  7  et  note  1. 

2  Voir  p.  259. 
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avions  choisi  pour  en  prévenir  les  causes.  Nous  réclamons 
votre  vigilance,  votre  sagesse,  votre  patriotisme  et  surtout 
votre  fermeté. 

«  Une  nation  libre  vous  a  remis  les  rênes  de  son  gouverne- 
ment. Connoissez  le  prix  de  sa  confiance.  Le  dépôt  de  notre 
sûreté  vous  est  remis.  Vous  êtes  responsables  du  maintien  de 
l'ordre  public.  Vous  devez  avoir  sans  cesse  devant  les  yeux  la 
nécessité  de  punir  d'une  main  ferme  tous  les  individus  qui 
tenteroient  de  le  troubler.  Ne  craignez  pas,  Citoyens,  de  trou- 
ver des  résistances  dans  l'exercice  de  votre  autorité.  La  vo- 
lonté nationale  lui  servira  toujours  d'appui  pour  réprimer  les 
désordres,  pour  en  châtier  les  auteurs,  pour  déconcerter  les 
manœuvres  sourdes  des  ennemis  du  bien  public.  —  Aucune 
volonté  partielle  ne  doit  influer  sur  vos  démarches,  aucune 
considération  personnelle  ne  doit  vous  retenir,  aucune  crainte 
ne  doit  vous  troubler,  lorsque  le  grand  intérêt  de  la  tranquil- 
lité publique  se  trouve  compromis. 

«Nous  voulons /a  liberté  et  l'égalité.  Nous  voulons  la  liberté 
de  tous,  l'égalité  de  tous  devant  la  loi.  Eh!  certes.  Citoyens! 
Quand  nous  avons  banni  le  despotisme  de  nos  murs,  nous 
n'avons  pas  prétendu  faire  naître  un  despotisme  nouveau  ! 
Nous  vous  avons  élus  et  confirmés  pour  veiller  sur  nos 
droits,  pour  maintenir  notre  indépendance  chérie,  pour  faire 
régner  parmi  nous  l'ordre  et  la  sûreté.  —  Et  comment  l'assem- 
blée nationale  que  nous  venons  d'élire  travailleroit-elle  avec  le 
calme  nécessaire  au  grand  ouvrage  de  notre  Législation  si  la 
tranquillité  publique  n'étoit  maintenue  par  l'autorité?  Nous 
nous  joindrons  toujours  à  vous,  Citoyens,  nous  vous  promet- 
tons toujours  l'appui  de  la  nation  genevoise  entière  lorsque 
vous  agirés  pour  le  bonheur  public  par  le  maintien  de  l'ordre 
et  de  la  sûreté. 

«  Nous  faisons  des  vœux  pour  la  prospérité  et  l'Indépen- 
dance de  notre  chère  Patrie,  et  nous  vouons  à  ses  magistrats 
respect  et  fraternité.  » 
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Annexe  XIV 


Couplets  chantés  le  28  juin  (lygS),  à  la  table  des  Comités 
et  de  l'Assemblée  nationale  *. 


Sur  l'air  de  :  L'Hvmne  des  Marseillois. 


Sublime  auteur,  divin  génie, 

Ton  jour  de  gloire  est  arrivé. 

C'est  le  plus  beau  de  notre  vie, 

C'est  le  jour  où  tu  nous  est  né.  (bis) 

Pourquoi  le  Dieu  que  l'on  adore 

Ne  te  rend-il  pas  à  nos  vœux? 

Sans  doute  tu  serois  heureux, 

Mais  nous  le  serions  plus  encore. 
Citoyens  Genevois,  par  un  hymne  nouveau, 
Chantez,  (bis)  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  Rousseau,  (bis) 


Héros  plein  d'un  noble  courage,  { 

Il  attaqua  les  préjugés. 

Brisa  les  liens  d'esclavage.  i 

Que  des  tyrans  avoient  forgés,  {bis)  ] 

Profond  et  sage  politique, 

Philosophe  sensible,  humain. 

Il  fut  éloquent  Ecrivain. 

Pour  la  félicité  publique,  j 

Citoyens  Genevois,  fut-il  un  jour  plus  beau? 
Chantez,  (bis)  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  Rousseau,  (bis)    \ 

i 

1  Voir  p.  264.  1 
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Victime  de  la  calomnie, 

Rousseau  se  vit  persécuté,  • 

En  consacrant  toute  sa  vie 

A  soulager  l'humanité,  (bis) 

Nous  devons  réparer  l'outrage 

Qu'on  osa  faire  à  ses  vertus. 

Tous  les  ans,  que  nos  cœurs  émus 

Viennent  lui  rendre  leur  hommage. 
Citoyens  Genevois,  fut-il  un  jour  plus  beau  ! 
Chantez,  {bis)  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  Rousseau,  {bis) 


Déjà  la  terre  se  réveille, 

Au  doux  nom  de  l'Egalité; 

Si  l'Autriche  encore  sommeille,  I 

Le  François  a  la  liberté,  (bis) 

Nous  donnons  avec  lui  l'exemple; 

Bientôt  tous  les  peuples  amis,  ' 

Et  par  leurs  droits  communs  unis,  i 

A  la  paix  construiront  un  temple. 
Citoyens  Genevois,  fut-il  un  jour  plus  beau!  '  ; 

Chantez,  (bis)  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  Rousseau,  [bis) 


Oui  désormais  libre  et  tranquille 

Le  Genevois  en  paix  vivra. 

Tous  ne  feront  qu'un  dans  la  ville, 

Le  bonheur  y  résidera,  (bis) 

L'Etranger  dans  notre  Patrie 

Trouvera  les  mœurs  de  Roussscau, 

Et  comme  un  arbre  toujours  beau. 

Nous  la  verrons  toujours  fleurie. 
Citoyens  Genevois,  fut-il  un  jour  plus  beau  ! 
Chantez,  (bis)  c'est  aujourd'hui  la  fête  de  Rousseau,  (bis) 
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Annexe  XV 


Voir  :  Discours  pour  servir  d'introduction  a  un  ouvrage 
POSTHUME  DE  François-André  Naville,  par  M.  DE 
VÉGOBRE  ^  i8o3,  p.  122  et  suiv. 

...  «  Cependant  le  bruit  du  danger  que  couroit  un  liomme 
si  cher  aux  Genevois  honnêtes,  excitoit  en  sa  faveur  le  zèle 
d'un  grand  nombre  de  citoyens  révolutionnaires.   Un  d'eux, 
(M'"  Gosse)  rempli  d'humanité,   pénétré  d'admiration  et  d'un 
dévouement  même  exalté  pour  ce  vrai  Patriote  dont  il  jugeoit 
l'existence  si  précieuse  à  sa  Patrie  et  dont  il  venoit  d'entendre 
la  Défense  et  le  Jugement,  proposa  par  deux  fois  sur  le  lieu 
même  que  la  masse  des  Révolutionnaires  prit  les  armes,  pour 
arracher  ce  respectable   Citoyen  à  la  fureur  de  ce  très   petit 
nombre,  qui  vouloit  l'immoler.  D'abord  il  s'adressa  à  l'oreille     ' 
d'un  homme,  à  qui  il  devoit  croire  de  l'influence.  Celui-ci  lui 
mit  la  main  sur  la  bouche,  en  lui  disant  :  Vous  êtes  perdu,     ; 
nous  sommes  perdus,  si  on  vous  entend.  Il  ne  se  rebuta  point,     i 
mais,  avec  un  sentiment  qui  donnoit  une  énergie  étonnante      | 
à  son   langage,   il    osa  haranguer  une  grande   multitude   de     < 
citoyens  rassemblés  dans  la  rue  de  l'Hôtel  de  Ville.  On  l'écou-     J 
toit  avec  un  silence  qui  indiquoit  l'indécision.  Des  amis  timi- 
des ou  des  hommes  apostés  par  le  Tribunal  viennent  l'arra- 
cher à  cette  foule  avec  toutes  les  démonstrations  de  l'effroi. 
Chacun  lui  répète,  que  ses  efforts,  souverainement  dangereux 
pour  lui-même  et  pour   tous   ceux  qu'il   pourroit  entraîner, 
seront  inutiles   pour  sauver   l'objet  de    son    dévouement.    Il      ' 
rentre  dans  sa  maison  désespéré  et  respirant  à  peine.  Quel- 
ques   momens   après,   il    apprend   que  tout  s'agite,  et  qu'on      i 
s'arme   dans   plusieurs  quartiers  ensuite  de  l'impulsion   pro-      j 
duite  par  le  discours  qu'il  avoit  tenu  à  la  foule  sur  la  porte  de    . 
l'Hôtel  de  Ville.  Il  renaît  et  court  à  ses  armes,  il  se  réunit  au 
peloton  le  plus  voisin  de  sa  demeure  et  se  range  au  premier     I 
rang.  »  | 

—  Un  sursis  de  24  heures  est  enfin  obtenu.  —  \ 

-I 

1  Voir  p.  267.  ' 
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...  «  Mais  tandis  que  le  crime  paroit  veiller  seul  auprès  de 
sa  victime  dans  cette  nuit  horrible,....  le  même  citoyen 
dont  le  zèle  et  les  discours  avoient  ébranlé  la  masse  des 
révolutionnaires  honnêtes  n'avoit  pu  malgré  ses  pressantes 
sollicitations,  persuader  ceux  qui  avoient  pris  les  armes,  de  ne 
point  les  poser,  avant  d'avoir  mis  en  sûreté  des  jours  si  chers 
et  si  cruellement  poursuivis.  Comme  il  se  défioit  toujours  de 
ce  sursis,  dont  on  se  servoit  pour  endormir  les  citoyens,  il 
imagine  un  nouveau  moyen  pour  sauver  la  victime.  Il  avoit 
entendu  le  premier  Opinant  d'entre  les  Juges  motiver  l'arrêt 
de  mort  qu'il  prononçoît  sur  ce  que  •"  //  lui  falloit  avoir  deux 
consciences.  Il  imagine  d'en  faire  contre  ce  juge  un  sujet  de 
récusation  au  nom  du  Peuple  et  des  Loix  éternelles  de  l'Hu- 
manité et  de  la  justice,  et  par  conséquent  de  faire  annuler  cette 
odieuse  sentence  qui  avoit  été  prononcée  à  la  pluralité  d'une 
voix.  Il  dresse  une  pétition  à  la  hâte;  deux  autres  citoyens 
l'appuient,  et  il  court  avec  intrépidité  la  porter  lui-même  au 
Tribunal  en  requérant  en  personne  qu'on  l'entende  et  qu'on 
fasse  droit  à  sa  pétition.  Comme  son  zèle  l'aveugloit!  un 
membre  du  Tribunal  propose  que  pour  toute  réponse,  on 
mette  en  arrestation  le  Pétitionnaire.  La  moindre  impulsion, 
le  moindre  incident  auroit  pu  réaliser  la  menace.  » 


Annexe  XVI 

Copie  des  notes  remises  (par  Gosse)  che^  le  Citoyen  Syndic 
Rivard  le  samedi  1 3  juin  lygS  sur  des  accidens  résultant  de 
la  liberté  qui  est  laissée  aux  cochons  de  se  promener  dans  les 
rues^. 

i^""  fait  : 
Il  y  aura  lundi  prochain  3  semaines  dans  l'après  midi  que 
la  Cit'  Paquet  demeurant  au   3'  étage,  maison  Staib  rue  du 
Boule  tenoit  à  ses  côtés  au  haut  de  la  rue  Verdaine  l'enfant  du 

1  Voir  p.  315. 
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Cit.  Einery  des  Eaux-Vives  âgé  de  deux  ans.  Cet  enfant  avoit 
à  la  main  un  petit  morceau  de  pain  ;  un  cochon  qui  passoit  à 
côté  de  cet  enfant  se  saisit  du  morceau  de  pain  et  de  la  main 
qui  le  tenoit,  ses  dents  y  furent  aussitôt  profondément  enfon- 
cées, heureusement  qu'on  arrêta  le  mal  et  qu'on  empêcha  que 
le  bras  ne  fut  amputé,  les  plaies  se  sont  guéries  avec  assez  de 
promptitude. 

2'  fait  : 

Il  y  a  quelques  jours  que  leCit.  Nicodet,  menuisier,  maison 
Prévost  au  bourg  de  four  se  promenoit  pour  sa  santé  sur 
S*  Antoine  vers  les  7  heures  du  soir.  Un  cochon  qui  se  prome- 
noit aussi  se  sépara  de  ses  collègues  pour  se  lancer  à  quatre 
pas  de  distance  sur  le  gras  de  la  jambe  du  dit  Cit.  Nicodet 
lui  fit  deux  blessures  que  des  [illisible]  ont  fait  refermer. 

Le  Cit.  Gosse  supplie  le  dit  Syndic  Rivard  de  prendre  ces 
deux  faits  en  considération  d'en  faire  part  au  département 
des  [illisible]  afin  qu'il  prenne  dans  sa  sagesse  des  mesures 
pour  que  des  maux  plus  fâcheux  ne  puissent  résulter  de  cet 
abandon  des  cochons  dans  les  rues,  d'ailleurs,  les  fumiers,  les 
cours  et  les  écuries  dans  lesquels  on  conserve  ces  animaux 
peuvent  produire  des  exhalaisons  dangereuses.... 


Annexe  XVII 

Fragments  du  «  Mémoire  sur  l'objet  de  la  mission  Gervais 
et  Odier  concernant  l'arrêté  du  Directoire  du  i  y  frimaire.  » 
{Oct.  1797).^ 

«  La  mission  des  citoyens  Gervais  Syndic  et  Odier-Chevrier 
députés  extraordinairement  par  le  gouvernement  genevois 
près  le  gouvernement  français  a  deux  objets  bien  distincts  2. 


1  Voir  p.  363 

2  Ce  mémoire,  qui  fait  partie  des  papiers  Gosse,  a  paru  in  extenso  dans  le 
savant  travail  de  M.  Ed.  Chapuisat.  Op.  cit.  p  425. 

Nota.  —  Cette  pièce  et  une  autre  :  Considérations  sur  Genève  et  sur  ses  rap- 
ports avec  la  République  française  en  général,  et  avec  les  Départeniens  voisins 
en  particulier,  furent  sans  doute  remises  à  Qosse  pour  lui  permettre  d'agir  de 
son  côté. 
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«  i"  De  déclarer  au  nom  de  leur  gouvernement  qu'il  a  été 
peiniblement  affecté  des  motifs  énoncés  dans  le  considérant  de 
l'arrêté  du  17  frimaire,  et  qu'il  espère  que  le  Directoire  exécutif 
sentira  qu'il  ne  suit  pas  de  ce  que  quelques  Genevois  ont  pu 
se  livrer  à  la  contrebande,  que  la  République  de  Genève  doive 
être  accusée  de  servir  continuellement  d'entrepôt  aux  mar- 
chandises anglaises,  et  qu'il  serait  injuste  de  reporter  sur  une 
nation  toute  entière  la  responsabilité  des  torts  dont  un  petit 
nombre  de  ses  citoyens  pourraient  être  prévenus. 

«  Le  Directoire  exécutif  ne  peut  d'ailleurs  ignorer  que  la 
contrebande  qui  fournit  quelquefois  matière  et  plus  souvent 
prétexte  à  tant  d'accusations  contre  Genève,  s'exerce  avec  plus 
d'activité  peut-être  sur  presque  tous  les  points  des  frontières 
Françaises  ;  que  le  gouvernement  genevois  a  déployé  et  sou- 
vent même  dépassé  tous  les  moyens  que  la  Loi  lui  accorde 
pour  la  prévenir  ou  la  réprimer,  et  que  les  diverses  mesures 
qu'il  a  prises  sous  les  yeux  du  Résident  français  et  presque  de 
concert  avec  lui,  l'ont  souvent  convaincu  et  ont  mis  sans 
doute  le  Résident  à  portée  de  convaincre  les  ministres  que  c'est 
beaucoup  moins  les  Genevois  que  les  Suisses  et  les  Français 
qui  sont  accusables  de  contrebande. 

«  Le  gouvernement  de  Genève  est  si  loin  de  vouloir  justifier 
la  contrebande  des  marchandises  anglaises  qu'il  est  au  contraire 
disposé  à  concourir  de  tous  ses  moyens  et  comme  il  l'a  fait 
jusqu'à  présent,  à  ce  que  le  but  principal  de  cet  arrêté  soit 
rempli,  c'est-à-dire  à  s'opposer  autant  qu'il  sera  en  lui,  à  ce 
que  les  objets  manufacturés  en  Angleterre  soient  introduits 
en  France  par  son  territoire. 

«  2°  De  solliciter  du  gouvernement  français  qu'il  veuille  bien 
interpréter  lui-même  son  arrêté  du  17  frimaire,  de  telle  sorte 
que  cet  arrêté  ne  soit  jamais  soumis  aux  interprétations  arbi- 
traires et  diverses  des  citoyens  préposés  à  la  douane  fran- 
çaise. 

«  Et  à  cet  égard  nous  rappelons  que  l'arrêté  du  17  frimaire 
ne  frappe  textuellement  que  les  marchandises^  que  son  con- 
sidérant démontre  que  c'est  surtout,  peut  être  même  exclusi- 
vement contre  les  marchandises  anglaises  qu'il  est  dirigé,  et 
que  cependant  une  lettre  du  27  frimaire  addressée  par  le  Cit. 
Directeur  des  Douanes  aux  citoyens  préposés  aux  bureaux  de 
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Versoix,  de  la  Perrière,  de  Carrouge,  de  Vésenaz  etc.  etc.  don- 
nant à  l'arrêté  une  extension  arbitraire,  applique  ses  disposi- 
tions, non  seulement  aux  marchandises,  mais  même  aux 
Denrées  dont  le  Directoire  exécutif  n'avait  point  parlé  et  dont 
il  n'était  pas  raisonnable  de  penser  qu'il  eût  voulu  priver 
Genève. 

«  L'intention  du  Directoire  exécutif  n'a  jamais  été  de  réduire 
la  République  de  Genève  à  l'impossibilité  d'exister  et  cepen- 
dant tel  serait  l'effet  de  l'interprétation  donnée  à  son  arrêté  du 
17  frimaire  par  le  citoyen  Gay  ^ 

«  En  effet,  quoique  la  population  de  la  République  de  Ge- 
nève, y  compris  les  mandemens  enclavés  n'excède  pas  trente 
quatre  mille  individus,  cette  population  est  néanmoins  telle- 
ment considérable  relativement  à  la  petitesse  du  territoire  gene- 
vois, que  ce  territoire  tout  entier  pourrait  à  peine  fournir  à  la 
nourriture  de  la  sixième  partie  de  ses  habitans. 

«  Les  mandemens  enclavés  récoltent  au  delà  de  leurs  pro- 
pres besoins  ;  ils  importent  donc  à  Genève  leur  excédent  et  cet 
excédent  quoique  très  faible  en  proportion  des  besoins  de 
Genève,  lui  serait  pourtant  ravi  contre  les  intentions  du  Direc- 
toire, par  le  seul  fait  de  la  lettre  du  citoyen  Gay  à  ses  subor- 
donnés. 

«  Genève  sous  les  rapports  commerciaux,  eut  toujours  à  se 
louer  de  la  France  monarchie;  elle  jouit  depuis  deux  siècles 
de  la  liberté  du  transit.  La  communication  par  le  lac  entre 
Genève  et  la  Suisse  a  toujours  été  libre. 

«  Genève  n'aura  pas  à  se  plaindre  de  la  France  république 
et  comment  serait-elle  écoutée  avec  défaveur,  lorsque  pouvant 
appuyer  ses  réclamations  sur  des  traités,  sur  un  usage  immé- 
morial, elle  se  borne  à  dire  à  la  France  :  «  Notre  existence  est 
«  aujourd'hui  dans  vos  mains.  Soyez  justes  ou  l'une  des  plus 
«  anciennes  Républiques  de  l'Europe  votre  plus  constante 
«  amie,  disparaît  de  la  liste  des  nations  et  périt.  » 


1  Directeur  des  douanes  à  Carouge. 
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Sauce  genevoise  pour  accommoder  les  truites  du  lac,  recette 
de  madame  Gosse-Agasse  ^ 

Pour  une  truite  de  lo  1.,  l'on  met  huit  bouteilles  de  bon  vin 
blanc,  mêlé  de  rouge  si  l'on  veut  pour  que  le  poisson  soit  à 
peu  près  recouvert.  On  met  le  vin  sans  le  poisson  dans  la 
poêle  à  poisson  et  on  le  fait  cuire  un  quart  d'heure  avec  racine 
de  persil,  racine  jaune,  plusieurs  oignons,  laurier,  marjolaine, 
basilic,  liés  dans  un  petit  linge  en  sac;  écorce  de  citron,  poi- 
vre, sel,  clous  de  girofle,  assez  pour  donner  beaucoup  de 
goût  à  la  sauce  et  au  poisson  fade  de  sa  nature.  Lorsque 
cette  sauce  a  pris  le  goût  de  ce  qu'on  y  a  mis,  on  ouvre  sur  le 
dos  le  poisson  pour  qu'il  n'éclate  pas  et  on  le  met  dans  la 
poissonnière  où  on  le  laisse  cuire  V/»  d'heure  au  plus  car  il 
doit  rester  ferme.  On  le  sert  sur  le  plat  qui  doit  paraître  sur 
la  table  sans  sauce,  en  le  tenant  à  une  égale  chaleur  jusqu'à 
ce  que  la  sauce  soit  terminée.  Pendant  que  le  poisson  cuit,  on 
a  mis  sur  le  potager  une  grande  casserole  avec  3o  onces  de 
beurre  très  frais,  5  onces  de  fine  farine  qu'on  tourne  dans  ce 
beurre,  puis  on  y  vide  une  grande  écuelle  de  bouillon  de 
viande,  puis  le  poisson  étant  dressé,  on  y  ajoute  toute  la 
sauce  dans  laquelle  il  a  cuit  après  l'avoir  passée  par  un 
tamis.  Lorsque  cette  sauce  cuit,  on  prend  assez  de  bon  beurre 
frais  qu'on  divise  en  morceaux  gros  comme  un  petit  œuf 
qu'on  roule  dans  la  farine  et  qu'on  jette  morceau  par  mor- 
ceau en  remuant  la  sauce  jusqu'à  ce  qu'elle  présente  une  con- 
sistance assez  épaisse.  On  termine  sa  sauce  en  y  mettant  de  la 
crème,  du  jus  de  citron,  et  de  la  fleur  de  muscade  bien  pilée. 
Ceux  qui  aiment  le  coulis  d'écrevisse  en  mettent.  On  verse  la 
sauce  sur  le  poisson,  le  surplus  se  sert  dans  un  saucier,  car  la 
sauce  longue  rend  le  poisson  savoureux. 

1  Voir  p.  384. 
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Annexe  XIX 

Micheli  à  Gosse. '^ 

«  Paris  le  20  Pluviôse  6.  (8  fév.  1798). 

«  J'ai  à  me  plaindre  mon  cher  Gosse  de  ce  que  vous  êtes 
parti  sans  me  souhaiter  un  petit  bon  jour,  vous  avés  beaucoup 
trop  respecté  mon  sommeil  et  malgré  le  besoin  que  je  pouvois 
en  avoir  j'y  aurois  renoncé  bien  volontiers  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  voir  quelques  instans  de  plus.  Je  ne  vous  dirai  point 
combien  je  me  trouve  seul  et  isolé,  combien  j'aurois  désiré 
conserver  de  bons  Genevois  connoissant  comme  vous  la  carte 
du  Pays  pour  méditer  avec  eux  les  démarches  qu'il  falloit  faire 
et  celles  dont  on  devoit  se  garder  malgré  les  apparences  d'uti- 
lité qu'elles  pouvoient  avoir.  Je  me  sens  chargé  d'un  poids 
effrayant  de  responsabilité  et  si  le  désir  de  servir  ma  patrie 
n'ajoutoit  à  mes  forces  naturelles  je  serois  à  tout  moment 
prêt  à  perdre  courage,  mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dépein- 
dre ma  situation  et  j'ai  vu  que  vous  sentiez  tout  ce  qu'elle  a 
de  délicat  et  de  pénible.  Ce  qui  la  rend  plus  fâcheuse  encore 
c'est  le  peu  de  connoissance  que  l'on  a  à  Genève  du  seul  plan 
de  conduite  que  je  doive  adopter,  si  j'avois  voulu  y  chercher 
des  applaudissemens  et  caresser  les  opinions  qui  y  étoient  en 
faveur,  vous  le  savés  mon  cher  Gosse  nos  affaires  auroient  fort 
empiré.  Je  compte  beaucoup  sur  la  confiance  de  mes  conci- 
toyens pour  les  éclairer  sur  leur  position  et  sur  leurs  véritables 
intérêts.  Vous  avés  approché  assez  près  le  centre  de  la  grande 
machine  pour  juger  de  ses  effets  sur  les  petits  rouages  qui  s'y 
trouvent  engrenés  et  qui  seroient  bientôt  brisés,  s'ils  s'avisoient 
de  vouloir  communiquer  à  un  certain  point  leur  impulsion 
particulière. 

«  Le  G"  Humbert  vient  de  m'envoyer  sa  brochure  dans  la- 
quelle il  n'a  pas  craint  d'entamer  la  question  de  la  réunion  et 
il  la  traite  presque  sous  le  seul  rapport  de  Carouge  comme  si 

1  Voir  p.  405. 
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cela  devoit  faire  un  grand  effet  sur  le  D.  E.  Il  me  proposa  d'en 
envoyer  aux  membres  du  CC  et  du  D....  Cela  vous  prouve, 
mon  cher  Gosse  quelle  idée  il  a  de  ce  pays.  Il  demande  en- 
core des  cessions  de  territoire  dans  les  départements  de  l'Ain 
et  du  Mont-Blanc.  Il  me  blâme  beaucoup  de  n'être  pas  entré 
en  lice  dans  les  journaux,  vous  savés  par  vous  même  ce  qui 
en  est  et  si  cela  n'est  pas  sujet  à  de  grands  inconvénients.  Je 
désire  que  sa  brochure  ne  fasse  pas  plus  de  tort  à  la  Républi- 
que que  ma  circonspection  » 


Annexe  XX 


Lettres  du  Syndic  Gerpais  à  H. -A.  Gosse  au  sujet 
de  la  Réunion  *. 

«  Genève  14  mars  1798. 

«  Je  mis  à  la  tisanne  mon  cher  camarade,  la  santé  s'en  va, 
et  vous  m'écrivez  comme  les  grands  de  la  terre  par  un  Cou- 
rier de  cabinet.  Votre  dépêche  m'a  fait  plaisir,  elle  est  tempé- 
rante, mais  nos  gens  ne  connoissent  rien  à  ce  genre,  tout  est  en 
mouvement  chez  nous. 

«  Voici  où  nous  en  sommes  : 

«  Une  grande  partie  de  nos  concitoyens  est  travaillée  par 
l'intérêt  une  seconde  par  la  crainte.  Les  négocians  calculent 
les  avantages  du  commerce,  les  autres  sont  effrayés  par  l'idée 
d'une  sommation,  d'un  blocus,  ou  de  tout  autre  occupation 
militaire  II  y  a  encore  une  partie  considérable  de  citoyens  qui 
affectent  de  redouter  les  syndics  qui  doivent  entrer  en  fonc- 
tions, qui  les  redoutent  peut  être,  à  cause  de  leurs  liaisons 
avec  les  gens  de  la  Grille,  enfin  tout  ce  qui  peut  agiter  les 
esprits  existe  chez  nous,  et  malgré  cela  la  tranquillité  publique 
n'est  pas  troublée. 

1  Voir  p.  408. 
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«  Vous  aurez  communication  de  tous  les  faits  essentiels  par 
notre  min... 

«  Vous  devez  juger  que  nous  sommes  bien  malades,  l'esprit 
Public  a  beau  être  bon,  le  tems  tue  tout,  les  troupes  appro- 
chent, les  intrigues  jouent  et  la  désorganisation  semble  se 
préparer.  Cependant  un  mot  pourroit  nous  sauver,  il  y  a  un 
sentiment  profond  qui  domine  et  l'emporte  encore  sur  l'inté- 
rêt. Si  l'on  peut  en  profiter,  et  que  d'autre  part  il  n'y  aie  pas 
un  vœu  prononcé,  un  arrêt  définitif,  nous  pouvons  espérer  de 
nous  revoir.  Courage  donc  mon  cher  camarade,  aidez  moi  s'il 
est  possible  de  vos  conseils,  je  n'ai  pas  le  tems  de  faire  des 
lettres,  de  tout  dire;  ce  que  vous  apprendrez  avec  plaisir,  c'est 
que  je  n'ai  pas  perdu  l'espérance  et  que  je  serai  loyal  jusqu'au 
bout. 

«  Bien  des  choses  à  notre  M...  je  ne  lui  ai  pas  écrit  à  la 
vérité,  mais  j'ai  partagé  ses  peines.  Je  tâcherai  par  courrier 
ordinaire  de  vous  dire  où  nous  en  sommes,  ou  vous  saurez  que 
nous  ne  sommes  plus. 

«  A  six  heures  Mad.  Co'"''  est  entrée  en  ville,  elle  a  annoncé 
son  départ  et  celui  du  R.  Celui-ci  m'avoit  dit  le  matin  qu'il 
était  mandé  à  Berne,  mais  que  son  amitié  pour  nous  l'avait 
empêché  de  partir,  je  soupçonne  très  fort  qu'il  partira  de- 
main. Il  est  g  heures  du  soir,  le  courrier  part  à  dix  et  fe  vous 
salue. 

«  P.  S.  Dites  à  notre  M.  que  son  collègue  P.  vient  de  sortir 
du  chézR.  où  il  a  passé  près  d'une  heure,  demandé  par  lui,  il 
lui  a  paru  plutôt  inquiet  qu'exaspéré,  il  a  paru  surpris  et  fâché 
que  la  commission  se  fût  relevée  du  secret  et  eût  donné  con- 
naissance à  ses  concitoyens  de  l'objet  de  la  note  de  son  refus, 
il  a  cru  que  la  phrase  de  réserve  qui  ne  porte  que  sur  l'indé- 
pendance portoit  aussi  sur  les  droits  politiques,  l'erreur  n'a 
pas  été  difficile  à  rectifier,  d'ailleurs  c'étoit  sa  faute,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  voulu  garder  la  note?  il  a  paru  continuer  à  annon- 
cer son  départ  prochain,  à  moins  (que  ce  que  P.  lui  a  démontré 
être  impossible)  il  ne  reçut  très  promptement  un  oui  à  ses 
propositions  inofficielles. 

«  Cette  addition  doit  aller  avec  les  détails  que  vous  recevrés 
par  notre  M.  et  vous  pardonnerés  l'ordre  à  un  pauvre  diable 
qui  n'en  peut  plus.  » 
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* 


«.  Genève  26  mars  1798 

«  Mon  cher  collègue  voici  encore  de  mes  nouvelles,  c'est-à- 
dire  que  tout  est  en  place  chez  nous. 

«  Vous  savez  maintenant  la  création  de  la  Commission,  la 
note  remise  et  refusée,  la  position  critique  du  gouvernement 
et  l'inquiétude  qui  agite  les  esprits.  Depuis  le  départ  de  notre 
Courier,  il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau,  un  moment  de  re- 
lâche a  porté  dans  les  cœurs  un  peu  d'espérance  et  cela  semble 
même  avoir  bonifié  l'esprit  public.  Une  partie  de  l'armée 
d'Italie  s'avance,  les  avant  postes  sont  à  Versoix  et  Fernex,  et 
suivant  la  route  indiquée  par  les  Fouriers  une  partie  doit 
passer  par  le  Fort  de  l'Ecluse,  et  l'autre  par  notre  Ville. 

«  Le  Rés*  n'a  point  quitté  la  campagne  *,  mais  il  est  matin  et 
soir  à  la  Ville,  il  continue  d'appeler  les  Citoyens,  et  tient  à  tous 
un  langage  approprié  à  leur  caractère.  Aux  aristo"  il  promet 
l'anéantissement  de  la  Grille,  aux  Patriotes,  les  places  du  gou- 
vernement, aux  ministres  l'établissement  de  la  Religion  pro- 
testante dans  toute  la  Rép.  française,  même  de  l'b'nivers, 
Abondance  de  denrées,  liberté  de  commerce,  petite  garnison 
et  enfin  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  Constitution  française. 
Ce  que  je  vous  dis  est  à  la  lettre,  je  crois  qu'il  est  bon  que 
vous  connoissiés  les  détails.  Sa  voiture  a  été  deux  jours  chez 
le  sellier  et  Mad.  Concler  a  fait  ses  adieux  à  sa  famille. 

«  Voici  cependant  quelques  modifications.  11  m'a  dit  qu'il 
étoit  mandé  à  Berne  pour  conférer  avec  les  citoyens  Mengaud 
et  Mangoury  sur  les  nouvelles  limitations  de  la  Suisse  et  qu'il 
laisseroit  sa  famille  ici.  D'autre  part  son  langage  hier  et  au- 
jourd'hui a  été  très  radouci.  Il  a  dit  à  l'avocat  Argd  puisque 
vous  voulez  rester  indépendans,  la  Rép.  F"'  qui  est  aussi  indé- 
pendante fera  sur  les  frontières  ce  qu'elle  voudra  et  vous  ne 
pourrez  plus  bouger,  et  au  Prof.  P.  qu'on  ne  vouloit  pas  nous 
prendre  par  la  voie  des  armes,  mais  qu'il  attendoit  une  réponse 
en  oui  ou  non.  Si  c'est  oui,  a-t-il  dit,  je  reste.  Si  c'est  non. 


1  Les  Délices,  à  St-Jean. 


je  pars.  Vous  devez  penser  que  les  réponses  ne  manquent  pas, 
mais  l'affaire  n'en  est  pas  moins  inquiétante,  il  est  clair  qu'il  a 
une  marche  qui  se  suit  et  qu'elle  deviendra  d'autant  plus  vive 
et  accélérée  que  le  R.  est  actuellement  convaincu  qu'il  n'ob- 
tiendra pas  une  réponse  favorable,  personne  ne  peut  se  charger     i 
de  dire  un  oui  qui  sera  regardé  comme  officiel,  à  une  question 
de  cette  importance  et  qui  est  faite  inoflfîciellement.  Il  y  a  plus     ' 
des  sociétés  nombreuses  ont  déjà  remis  des  adresses  à  la  Com-     | 
mission  pour  la  remercier  de  sa  conduite,  et  déclarer  qu'elles    I 
n'ont  pas  entendu  que  la  dite  Commission  put  aliéner  l'indé-    j 
pendance  de  l'Etat...  Il  reste  il  est  vrai  une  certaine  classe  de    i 
gens  en  arrière,  il  faut  les  distinguer.  La  première  partie  est    i 
composée  des  négocians,  plusieurs  pensent  que  le  commerce     ' 
ne  reprendra  jamais,  ils  croyent  qu'il  faut  de  grands  change-    ' 
mens  dans  nos  rapports  politiques  avec  la  Rép.  Fr^^,  mais  ils 
ne  se  prononcent  point  encore,  et   même  ne  se  prononceront 
pas,  aussi  longtems  qu'une  masse  de  Cit.  guidés  par  l'honneur    i 
garderont  le  silence.  La  2'  est  plus  pressée,  elle  est   composée    j 
des  yvrognes  et  des  Paresseux  qui  habitent  les  caves.  Grenus     j 
les  souffle  et  sans  les  Patriotes  de  la  Gr^«  et  de  quelques  cer-    ! 
clés  de  St  Gervais  qu'ils  redoutent  ils  seroient  très  dangereux.     I 
Une  crainte  encore  les  retient,  elle  provient  de  l'incertitude     i 
des  nouvelles  qui  peuvent  arriver,  ils  savent  que  le  R.  a  fait 
partir  son  domestique  en  courier  vendredi  passé,  ils  attendent 
son  retour.  1 

«  Voilà  mon  cher  notre  situation,  hier  samedi  et  aujourd'hui  i 
dimanche  nous  avons  été  très  tranquilles,  les  progrès  du  mal  ' 
sont  lents,  mais  si  nous  ne  sommes  soutenus  par  quelques  ' 
remèdes,  gare  l'inflammation.  Ces  remèdes  d'où  viendront-ils .'' 
Je  l'ignore,  mais  je  crois  qu'ils  ne  peuvent  venir  que  de  chez  | 
vous.    Le  s'est   trop   avancé    pour    ne    pas    perse-    ; 

vérer  dans   la  carrière,  nos  forces  morales  doivent  s'épuiser, 
elles  ne  peuvent  lutter  longtems  contre  les  intrigues,  l'intérêt,     ; 
la  crainte  et  la  misère.  ] 

«  Mon  ami  R  vous  avoit  promis  quelque  chose,  il  me  charge     ; 
de  vous  dire  qu'il  vous  tiendra  parole  et  que  si  vous  voulez     ' 
avoir  un  détail  suivi  de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  chez 
nous,  vous  n'avez  qu'à  voir  son  fils  auquel  il  écrit  régulière-     | 
ment.  Le  général  Girard  dit  Guerre  notre  concitoyen  est  tou-     j 
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jours  ici,  il  paroit  s'attendre  au  commandement  de  la  place. 
Le  R.  m'a  dit  et  répand  que  2  mille  Cit.  demandent  la  réu- 
nion. Sur  tout  cela  mon  cher,  je  vous  embrasse,  excusez 
l'ordre  de  ma  lettre,  en  vérité  je  suis  sans  cesse  interrompu  par 
les  hommes  et  par  de  tristes  idées. 

«  Présentez  je  vous  prie  mes  amitiés  à  notre  Min.  donnés 
nous  de  vos  nouvelles  et  soit  en  bien,  soit  en  mal,  tâchez  de 
savoir  quel  sera  notre  sort... 

«  N.  B.  Nous  aidons  les  pauvres  et  tous  ceux  qui  souffrent 

de  la  crise  actuelle. 

«  Tout  à  vous.  » 


«  Genève  11  avril  1798. 

«  Voici  donc  votre  lettre  du  5  mon  cher  collègue,  je  vou- 
drois  pouvoir  vous  répondre  des  choses  agréables,  parler  du 
gaz,  de  l'éther,  des  roches  primitives,  toutes  ces  choses  sont 
loin  de  ma  tête,  une  seule  m'occupe,  le  salut  de  mon  Pays. 

«  Le  Conseil  écrit  aujourd'hui  à  notre  Ministre,  personne  ne 
connoit  mieux  que  moi  la  lettre,  voici  ce  qu'il  faut  ajouter  : 
en  parlant  des  signatures,  on  dit  que  le  C.  R.  en  reçoit,  par  de 
nouvelles  informations,  il  paroit  que  le  fait  est  douteux,  il  a 
dit  qu'il  pourroit  en  avoir  800. 

«  On  lui  a  parlé  de  l'incident,  il  a  rassuré,  et  les  troupes  qui 
dévoient  passer  dans  la  Ville  resteront  je  crois  à  Fernex  et  en- 
virons. En  ce  moment  mardi  après  midi,  la  Commission  est 
assemblée.  Le  C.  R.  a  fait  demander  à  des  membres  du  Comité 
une  réponse  positive  sur  cette  question  :  Quand  estimerez-vous 
que  le  silence  du  Dir.  E.  —  prouve  son  vœu  pour  votre  réu- 
nion, et  cette  seconde,  à  quelle  époque  renoncerez-vous  à  vos 
négociations  par  courier.  C'est  le  sens,  rien  n'est  écrit  et  je  ne 
me  rappelle  pas  bien  les  paroles. 

«  A  midi  et  demie,  il  a  dit  au  prof.  P.  qu'il  vouloit  réponse 
à  la  seconde  question  le  soir  et  à  la  première,  demain.  Je  l'ai 
peu  vu,  le  R.  et  sans  vanité,  mon  cher  compatriote,  si  tous  les 
Cit.  avoient  eu  la  même  persévérance,  le  même  langage  que 
moi,  les  choses  ne  seroient  pas  si  avancées.  Dans  notre  dernière 
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Conférence,  j'ai  déclaré  que  je  ne  vôulois  pas  la  réunion,  que  je 
voulois  mériter  l'estime  de  mes  concitoyens,  celle  d€  tous  les 
Républ.  François  et  la  sienne.  Que  je  regardois  ceux  qui,  par 
crainte  ou  par  intérêt  alloient  au  devant  de  cette  demande 
comme  n'étant  dignes  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  République. 

«  A  propos  félicitez-moi,  je  ne  suis  plus  Syndic.  Je  vais  vous 
étonner.  Les  plus  pressés  d'entrer  en  négociation  sont  les  Citoy. 
G.  et  J.  Le  plus  ferme  c'est  le  G"  Neff  aussi  le  R.  s'élève  avec 
force  contre  la  Grille,  il  m'a  parlé  de  vengeance  et  de  punitions. 

«  Grenus  travaille,  le  bureau  du  C^  est  chargé  de  ses  re- 
quêtes, il  demande  des  indemnités  peur  les  uns,  révision  de 
jugement  pour  les  autres,  et  dans  toutes,  rappelle  avec  acreté 
nos  anciennes  divisions.  Plusieurs  Cit.  qui  ont  souffert  en  1794 
paroissent  désirer  le  changement  qu'on  nous  propose,  s'il 
arrive,  on  peut  prévoir  d'avance  une  multitude  d'accusations, 
de  dénonciations,  etc.  etc.  Quel  Avenir! 

«  Entre  nous,  je  ne  siiis  pas  satisfait  de  l'esprit  Public,  cela 
m'empêche  de  prendre  trop  de  part  à  l'affaire. 

«  Mussard  n'est  pas  arrivé,  c'est  un  malheur,  nous  n'avons 
que  trois  syndics,  et  celui  qui  auroit  pu  obtenir  la  confiance 
d'une  grande  partie  de  la  nation  manque. 

«  Vous  êtes  heureux  d'être  dans  les  environs  de  Montmartre, 
ici  vous  ne  pourriez  sortir  des  murs,  toutes  les  herbes  de  la 
S'  Jean  pousseroient  sans  que  vous  puissiez  leur  aller  tirer 
votre  chapeau.  On  ne  m'a  pas  permis  d'aller  à  Bonvart  et  c'est 
ce  que  le  R.  appelle  prendre  les  gens  par  la  douceur.  L'on  me 
mande  que  mon  oncle  est  malade,  vous  avez  je  crois  diné 
avec  lui  chés  mon  B.  frère.  Pour  moi  je  ne  suis  plus  bon  à 
rien,  on  assure  cependant  que  j'ai  fait  un  beau  discours  au 
Res.  à  l'affaire  du  drapeau,  et  que  nous  nous  sommes  tirés 
assez  lestement  d'embarras. 

«  Bien  des  amitiés  je  vous  prie  à  notre  M.  et  aux  amis  si  l'on 
en  trouve.  Mon  Epouse  vous  salue,  elle  dit  non  et  mille  fois 
non  à  la  demande  du  R.  Les  femmes  jugent  de  tout  cela  par 
sentiment,  j'aime  leur  courage.  Je  vous  suis  attaché  pour  la  vie 
et  dans  quelque  lieu  que  le  sort  m'appelle  à  la  terminer. 

«  tout  à  vous. 

«  Odier  est  rendu,  il  parle  en  ce  moment  et  n'inspire  de 
courage  à  personne.  » 
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Lettre  du  syndic  Butin  à  H.- A.  Gosse  à  Paris.  ^ 

«  Genève,  le  lo  avï"il. 

«  J'ai  reçu  mon  cher  ami  les  lettres  que  vous  m'avez  addres- 
sées.  J'en  ai  lu  une  du  même  lieu  écrite  par  un  médecin 
[Coindet?]  qui  coïncide  avec  les  vôtres  sur  un  fait  essentiel. 
Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  mettez  à  me  donner  de 
vos  nouvelles.  J'en  sens  tout  le  prix. 

«  La  tournure  que  prend  l'affaire  est  telle  que  j'en  crains  les 
suites.  Les  longueurs  qui  sous  un  certain  rapport  pourraient 
être  favorables,  nous  nuiront  j'en  ai  grand  peur.  Voici  pour- 
quoi :  Dans  le  lieu  où  la  puissance  existe,  d'oii  les  ordres 
émanent,  on  est  silencieux,  on  ne  répond  pas,  on  ne  répondra 
peut  être  point,  on  ne  fera  peut  être  même  faire  aucune  insi- 
nuation instructive.  Au  contraire  dans  le  lieu  de  la  scène  on 
presse,  on  sollicite  de  finir  promptement.  Si  on  cède  à  ces 
sollicitations  rien  n'est  plus  beau  que  le  sort  qui  [nous]  est 
destiné  ;  si  on  traîne  en  longueur  tout  est  perdu  et  on  aura 
l'âge  de  fer. 

«  Je  vais  entrer  dans  quelques  détails.  On  est  informé  par 
des  lettres  que  les  notes  remises  aux  Pentandriques  ou  à  l'un 
d'eux  ont  été  renvoyées  au  bureau  corrélatif;  n'est-ce  point  là 
les  avoir  condamnées  à  la  nullité?  Sortiront-elles  jamais  de  ce 
bureau  pour  produire  quelque  effet  ?  D'un  autre  côté  Divos 
a  dit  qu'on  n'aura  point  de  réponse  ni  directement  ni  indi- 
rectement ;  qu'il  est  seulement  possible  qu'on  dise  à  M... 
quelques  mots  de  bienveillance  pour  lui  et  ses  commettants. 
Enfin  l'on  sçait  par  une  lettre  que  le  Pentandrique  R  [Rew- 
bell]  le  veut  absolument;  qu'il  le  désire  autant  qu'il  a  désiré 
la  destruction  des  oligarques  B  [Bernois].  Au  milieu  de  tous 
les  nuages  est-il  quelque  point  lumineux  qui  éclaire  et  indir 


1  Voir  page  408. 
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que  une  route  à  suivre  ?  On  n'a  aucun  fait  instructif,  et  on 
est  ainsi  jette  dans  la  plus  cruelle  incertitude  ? 

«  L'esprit  public  me  paraît  toujours  bon;  mais  si  les  citoyens 
sont  sans  espérance,  comme  la  résistance  est  impossible,  ils 
se  résigneront  et  appelles  dans  une  telle  situation  à  voter,  ils 
seront  entraînés  par  la  crainte  à  adopter  un  parti  que  leur 
cœur  repousse.  Si  en  prenant  le  parti  contraire,  ils  avaient  la 
persuasion  que  ce  seroit  sans  inconvénient,  sans  danger,  s'ils 
pouvoient  être  assurés  que  les  Dunamiques  n'en  seraient  pas 
offensés,  étant  parfaitement  libres  ils  voteraient  pour  la  con- 
servation d'un  bien  auquel  ils  tiennent  fortement  par  une 
habitude  ancienne  et  un  sentiment  naturel. 

«  D'après  cette  position  cruelle  vous  comprenez  qu'il  est 
difficile  de  donner  une  impulsion.  Si  Divos  ne  pressoit  pas, 
on  pourrait  attendre  quelques  informations  utiles,  mais  il 
presse  vivement;  il  a  donné  aujourd'hui  jusqu'à  jeudi  au 
soir  ;  il  est  vrai  qu'il  l'a  fait  dans  une  conversation  particu- 
lière avec  des  membres  du  Comité  ;  mais  ce  qu'il  a  voulu 
qu'on  soumit  à  l'assemblée  générale,  je  veux  dire  à  la  Com- 
mission extraordinaire  c'est  cette  proposition  :  quel  terme  elle 
veut  fixer  au  delà  duquel  les  négociations  entamées  à  Paris 
seront  par  elle  regardées  comme  terminées.  La  commission  en 
a  délibéré  hier,  et  lui  a  fait  répondre  qu'ayant  fait  faire  par 
notre  M.  des  démarches  à  Paris,  son  devoir  envers  ses  conci- 
toyens et  son  respect  pour  le  Dir.  Ex.  lui  imposaient  l'obliga- 
tion d'attendre  le  résultat  de  ces  démarches.  Divos  a  été 
mécontent  de  cette  réponse  et  a  demandé  que  les  députés 
auprès  de  lui  en  fissent  rapport  à  la  Commission.  On  a  déli- 
béré de  nouveau  sur  cette  question  aujourd'hui  :  après  une 
discussion  longue  et  approfondie  on  a  été  trois  fois  aux  voix 
par  mains  levées,  assis  et  levé  et  l'appel  nominal,  et  on  n'a 
rien  décidé.  L'assemblée  a  été  partagée  sur  la  question  de  la 
fixation  d'un  terme,  et  s'est  ajournée  à  demain  matin. 

«  Depuis  quelques  jours  on  parle  de  troupes  venant  à  Genève 
de  Suisse.  Ce  qui  paraît  certain  c'est  que  7  à  800  hommes 
sont  en  route  pour  venir  à  Versoix,  que  le  bruit  qui  court  à  ce 
sujet  est  qu'ils  doivent  former  la  garnison  de  Genève  ;  que  les 
uns  disent  qu'ils  entreront  tout  de  suite  et  les  autres  après  la 


LV    

réunion.  Il  est  probable  que  Divos  les  a  fait  venir  dans  ce 
dernier  but  et  pour  presser  davantage.  Il  a  usé  de  ses  pouvoirs 
qui  le  lui  permettent;  et  cette  circonstance  est  fâcheuse  car  il 
n'est  guères  possible  que  ces  800  hommes  restent  longtems 
dans  les  environs.  On  nous  pressera  donc  de  plus  en  plus. 

«  Divos  ne  cesse  de  dire  que  M.  n'aura  point  de  réponse; 
qu'il  en  est  sûr;  qu'il  est  inutile  de  renvoyer;  et  qu'il  est  très 
convenable  de  se  décider  promptement  et  d'une  manière  afffir- 
mative. 

«  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  intrigué;  que  des  individus 
se  sont  laissés  séduire,  qu'il  y  a  Grenus  et  ses  adhérens. 
Quoique  les  séducteurs  et  les  séduits  ne  soient  pas  nombreux, 
cependant  il  ne  faut  pas  ne  tenir  aucun  compte  de  cette  cir- 
constance à  cause  des  incidens  qu'on  peut  employer  comme 
dernier  moyen. 

«  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ainsi  que  notre  cher 
M...  Vous  aurez  une  lettre  à  l'addresse  du  citoven  Maréchal.  » 


Annexe  XXII 

Adresse  de  Gosse  aux  membres  du  Directoire.  * 

«  Citoyens  Directeurs  ! 

«  La  vérité  qui  pénètre  si  difficilement  jusqu'aux  pieds  des 
Rois  trouve,  d'après  mon  expérience,  un  accès  facile  auprès 
des  Chefs  de  la  République  française,  j'ose  donc  espérer, 
Citoyens  Directeurs  que  vous  ne  dédaignerez  pas  mes  efforts 
pour  vous  la  faire  connoître  aujourd'hui. 

«  Des  Lettres  et  des  journaux  ont  publié  que  les  Genevois 
avoient  demandé  et  même  consommé  leur  réunion  à  la  Grande 
Nation.  Eh  bien,  Citoyens  Directeurs,  ces  Lettres  et  ces  jour- 


1  D'après  la  copie  conservée  dans  ses  papiers.  Voir  p.  412. 
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naux  ont  présenté  ce  qui  vient  de  se  passer  à  Genève  d'an-e 
manière  très  inexacte. 

«  Les  Genevois  ont  été  sollicités  de  demander  leur  réunion 
et  le  bruit  s'est  répandu  en  même  tems  que  s'ils  ne  le  faisoient 
pas  de  bon  gré  le  général  Brunhe  avoit  l'ordre  de  les  y  con- 
traindre par  la  force. 

«  De  telles  circonstances  pouvoient  exiger  des  résolutions 
promptes  et  décisives,  incompatibles  avet;  nos  formes  ordi- 
naires ;  il  étoit  d'ailleurs  à.  craindre  que  dans  un  premier 
moment  les  Genevois  ne  se  comportassent  pas  tous  avec  la 
prudence  et  la  résignation  que  leur  position  rendoit  néces- 
saire ;  on  a  cherché  à  prévenir  ces  inconvéniens  et  c'est  dans 
ce  but  qu'on  a  proposé  et  créé  une  commission  extraordinaire 
avec  le  pouvoir  de  prendre  et  d'exécuter  définitivement 
toutes  les  résolutions  qu'elle  estimera  nécessaires  au  salut  des 
Citoy^ens. 

«  La  volonté  ou  le  désir  d'une  réunion  ne  se  trouve  en 
aucune  manière  exprimé  ni  dans  cet  arrêté  ni  dans  aucun 
acte  quelconque,  à  moi  connu,  de  la  part  des  Genevois.  La 
connoissance  que  j'ai  de  leur  façon  de  penser  et  les  lettres 
authentiques  que  j'ai  reçues  de  plusieurs  d'entre  eux  me  prou- 
vent au  contraire  que  malgré  leur  respect,  leur  admiration  et 
leur  attachement  pour  la  Grande  Nation,  ils  préféreroient  leur 
indépendance  à  l'honneur  d'y  être  réuni,  puisque  cette  réu- 
nion entraîneroit  leur  anéantissement  comme  Nation,  leur 
mort  politique. 

«La  Commission  extraordinaire  a  manifesté  ces  mêmes  dispo- 
sitions ;  dès  ses  premières  séances  elle  a  arrêté  d'offrir  au  gou- 
vernement français  tous  les  avantages  qu'il  pourroit  désirer, 
sous  la  seule  réserve  de  l'indépendance  politique. 

«  Si  malgré  ces  offres  qui  présentent  à  la  Grande  Nation  des 
avantages  plus  réels  qu'une  réunion,  le  Directoire  exécutif 
persistait  cependant  à  la  regarder  comme  nécessaire,  mes 
Concitoyens  n'opposeroient  sans  doute  aucune  résistance  à 
l'exécution  de  ses  plans. 

«  Persuadé  que  vous  daignerez  prendre  en  considération 
le  vœu  du  Peuple  genevois  librement  émis,  je  viens  vous 
demander  instamment  Citoyens  Directeurs  de  suspendre  les 
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mesures  que  vous  auriez  pu  prendre  d*après  un  exposé  qui 
auroit  présenté  des  dispositions  différentes  de  celles  qui  sont 
en  effet  et  d'attendre  qu'elles  soient  authentiquement  recon- 
nues avant  que  de  prononcer  définitivement  sur  son  sort. 

«  Salut  et  profond  respect  aux  Dignes  Chefs  de  la  Grande 
Nation. 

«  Paris  le  8  germinal  an  5. 

«  Henri-Albert  Gosse. 

«  Citoyen  de  Genève.  » 


Annexe  XXIII 

Le  syndic  Butin  à  Gosse.  * 

«  Je  vous  envoyé  mon  cher  Gosse,  un  exposé  historique  des 

faits.  Je  l'ai  pris  sur  le  registre  de  la  commission.  Les  dates 

sont  exactes  et  rien  n'y  est  enfîé.  Je  désire  au  moins  que  vous 

le  transmettiez  comme  vous  voudrez  à  Lep.  J'écrirai  à  Micheli 

ce  soir.  Je  serai  chez  moi  à  7  hres. 

«  Tout  à  vous.  B.  » 

«  Le  Résident  dès  le  principe  a  été  pressé  de  finir.  Il  a  usé 
pour  cela  de  toutes  sortes  de  moyens  ;  exposition  d'avantages 
brillants  mais  chimériques  ;  menaces,  hostilités  et  cernement. 
Cependant  la  Commission  qui  sentait  ses  devoirs  ne  voulait 
pas  aller  trop  vite  dans  une  affaire  si  grave,  si  importante. 
Avant  d'aborder  la  question  de  la  réunion,  elle  a  examiné  s'il 
n'y  avait  pas  lieu  de  proposer  une  autre  base  d'arrangement, 
de  là  les  deux  notes  qui  ont  été  successivement  remises. 

«  Le  Résident  les  ayant  repoussées,  la  Commission  a  dû 
attendre  quelque  chose  des  communications  que  pourrait 
faire  notre  ministre  à  Paris.  Pour  cela  il  lui  falait  un  certain 
délai,  et  elle  n'imaginait   pas   qu'elle   fût  dans   le  cas  de  le 

1  Voir  p.  417. 
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demander.  Mais  le  Résident  étant  devenu  plus  pressant,  on 
lui  répondit  que  dès  que  le  résultat  des  démarches  de  Micheli 
serait  connu  on  s'expliquerait  ultérieurement  avec  lui.  Cette 
réponse  lui  déplut  ;  il  dit  qu'on  l'amusait,  que  la  réunion 
était  décidée  par  le  Directoire  et  qu'elle  ne  pouvait  s'opérer 
que  de  deux  manières  ou  par  le  vœu  spontané  des  Genevois 
ou  par  conquête.  Les  députés  qui  avaient  été  envoyés  auprès 
de  lui  firent  leur  rapport  à  la  Commission  le  12  d'avril.  Elle  prit 
alors  le  parti  de  fixer  un  terme  et  elle  lui  fit  déclarer  par  des 
députés  que  si  le  mercredi  suivant  (18  d'avr.)  à  minuit  elle 
n'avait  point  de  réponse  de  Paris,  elle  s'occuperait  sans  délai 
de  l'objet  des  communications  par  lui  faites.  Le  i3  les  députés 
rapportèrent  que  le  Résident  avait  accepté  le  terme  proposé  et 
qu'il  exigeait  comme  condition  sine  qua  non  que  le  Souverain 
serait  consulté  sur  une  prolongation  des  pouvoirs  de  la  Com- 
mission qui  devaient  expirer  le  jeudi  19.  La  Commission 
arrêta  sur  le  champ  de  convoquer  le  Souverain  et  de  commu- 
niquer cet  arrêté  au  Résident.  En  sorte  qu'il  y  eu  engagement 
bien  positif  de  part  et  d'autre  sur  le  terme. 

«  L'après-midi  du  i3  la  Commission  fut  encore  assemblée. 
Les  Députés,  chargés  de  communiquer  au  Résident  ce  qui 
s'était  fait  le  matin  rapportèrent  que  la  communication  faite, 
le  Résident  leur  avait  porté  plainte  sur  un  imprimé  que  l'on 
avait  répandu  dans  la  Ville  et  qui  contenait  des  expressions 
offensantes  pour  lui  ;  il  ajouta  qu'on  l'attribuait  au  cit.  Béren- 
ger  et  qu'il  espérait  qu'on  lui  rendrait  justice  sur  ce  grief.  On 
lui  fit  répondre  sur  ce  nouvel  objet  qu'il  n'était  pas  de  la  com- 
pétence de  la  Commission  de  se  mêler  du  pouvoir  judiciaire  ; 
que  la  marche  ordinaire  devait  être  suivie  et  qu'enfin  le  gou- 
vernement s'occupait  de  mesures  de  police  pour  qu'il  ne  se 
répandît  pas  des  brochures  peu  convenables  dans  les  circons- 
tances. 

«  Le  samedi  14,  la  Commission  ne  fut  pas  assemblée.  On 
fut  occupé  de  la  distribution  du  programme  pour  le  Souverain 
qui  devait  être  assemblé  le  lendemain  à  10  heures  du  matin. 

«  Nous  apprîmes  que  le  Résident  avait  délivré  à  ses  parti- 
sans des  cartes  de  passage  pour  aller  dans  les  Mandemens  en 
solliciter  les  habitans  à  venir  voter  pour  la  prorogation  de  la 
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Commission.  Le  soir  le  Résident  fU  répandre  dans  la  ville  une 
note  concernant  la  brochure  attribuée  au  cit.  Bérenger  et  de 
prétendus  agitateurs.  Il  l'envoya  au  Conseil  au  moment  où 
elle  parut  dans  le  public. 

«  Dans  la  journée  on  avait  fait  quelques  démarches  pour 
apaiser  le  Résident  relativement  au  cit.  Bérenger,  mais  inuti- 
lement. Cependant  ceux  qui  lui  en  avaient  parlé  avaient 
observé  qu'il  jouait  un  rôle  et  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux 
dans  ses  discours  ni  dans  sa  grande  colère. 

«  Le  (i5)  dimanche  matin  on  fit  des  tentatives  nouvelles  et 
infructueuses.  Le  Souverain  assemblé  à  lo  heures  fut  calme, 
rien  dans  la  matinée  n'en  troubla  les  opérations.  Il  y  eut 
3 182  votans. 

«  Le  matin  un  petit  corps  de  troupes  [françoises]  qui  avait 
deux  pièces  de  canon  emprunta  le  passage  par  la  ville. 

«  A  II  heures  il  vint  des  rapports  dont  les  uns  alarmaient 
et  les  autres  tranquillisaient.  D'un  côté  on  disait  qu'il  devait 
venir  des  troupes  à  Genève,  de  l'autre  on  disait  qu'il  y  avait 
quelque  mouvement  dans  le  pays  de  Vaud  et  que  des  troupes 
devaient  passer  par  Genève  pour  s'y  rendre. 

«  Mais  après-midi  au  moment  où  l'on  dinait,  arrivèrent  des 
troupes  par  les  trois  portes  et  les  citoyens  virent  bientôt 
qu'elles  devaient  rester  dans  leur  ville.  Ces  troupes  se  distri- 
buèrent dans  la  ville  au  pas  de  charge.  Elles  étaient  entrées 
tambour  battant  mèche  allumée.  Il  y  avait  infanterie,  cavalerie 
et  artillerie. 

«On  eut  soin  de  faire  d'abord  environner  la  Maison  de  Ville 
par  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  Une  troupe 
de  hussards  le  sabre  nud  à  la  main  était  en  face  de  la  Maison 
de  Ville. 

«  Cependant  le  Syndic,  qui  présidait  l'assemblée  souveraine 
et  qui  avait  appris  l'entrée  des  troupes  françaises,  leva  la 
séance  avant  que  l'opération  eut  été  terminée  ;  le  déchiffre- 
ment restait  à  faire,  mais  arrivé  en  Conseil,  considérant 
comme  important  de  connaître  le  vœu  des  citoyens,  on  l'invita 
à  se  rendre  à  S*  Pierre  pour  y  procéder  au  déchiffrement,  ce 
qui  fut  exécuté.  La  Commission  fut  prorogée  à  la  pluralité  de 
2204  suffr.  contre  960,  il  y  eut  18  billets  nuls. 
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«  Au  moment  où  les  troupes  eurent  pris  possession  de  la 
place,  le  Résident  envoya  la  fameuse  Note  au  Conseil.  Les 
syndics  arrêtèrent  provisoirement  de  faire  fermer  les  deux  clubs 
et  de  saisir  leurs  papiers.  Deux  magistrats  de  police  furent 
chargés  d'exécuter  cet  arrêté.  Les  cercles  fermés,  on  le  com- 
muniqua au  Résident;  (il  avait  pris  un  ton  élevé).  Il  s'était 
appuyé  de  soldats.  On  l'informa  aussi  du  résultat  de  l'opéra- 
tion du  Souverain. 

«  Ces  préliminaires  remplis  on  songea  à  convoquer  la  Com- 
mission extraordinaire.  Elle  le  fut  à  3  heures  au  son  de  la. 
cloche.  Pendant  qu'elle  délibérait  le  Résident  fit  demander  le 
Syndic  de  la  Garde  qui  se  rendit  sur  le  champ  chez  lui  et  qui 
y  trouva  le  général  Guerre.  Là  le  Résident  l'informa  officielle- 
ment qu'il  y  avait  dans  la  ville  1600  h.  de  troupes,  qu'il  fallait 
pourvoir  à  ce  qu'ils  eussent  des  logemens  chez  les  citoyens. 
Le  Syndic  observa  qu'il  était  impossible  de  loger  les  soldats 
chez  les  particuliers  la  plupart  artistes  et  logés  étroitement,  la 
plupart  dans  un  état  difficile.  Il  obtint  qu'à  l'exception  des 
officiers  les  soldats  seraient  logés  dans  la  caserne. 

«  La  Commission  délibérait  néanmoins  sur  la  grande  ques- 
tion, mais  elle  était  cernée.  A  5  heures  elle  vota,  non  à  l'una- 
nimité, mais  à  la  pluralité  la  réunion  et  chargea  son  Comité 
de  traiter  pour  les  conditions.  Cet  arrêté  fut  communiqué  au 
Résident  qui  accueillit  favorablement  les  députés.  Ce  ne  fut 
qu'après  cette  communication  qu'on  fit  cesser  le  cernement 
et  retirer  les  hussards  qui  occupaient  la  place  de  la  Maison  de 
Ville. 

«  Il  est  facile  de  voir  que  tout  est  marqué  dans  cette  affaire 
au  coin  de  la  perfidie  et  de  la  violence.  Tout  est  nul.  Le  Rési-- 
dent  avait  accordé  un  terme,  il  l'a  rompu.  II  a  obtenu  un  vote 
de  réunion  par  la  voye  des  armes  et  de  la  force.  Il  a  inter- 
rompu le  Conseil  général  par  l'entrée  des  troupes.  Il  a  forcé  la 
Commission  à  prononcer  sur  une  question  qui  ne  pouvait 
être  de  sa  compétence. 

«  Si  on  peut  porter  ces  vérités  au  pied  du  Directoire,  on 
obtiendra  non  la  restitution  du  bien  précieux  que  le  Résident 
nous  a  enlevé  d'une  manière  si  atroce  et  si  infâme,  mais  des 
conditions  assez  avantageuses  pour  conserver  notre  ville  dans 
un  état  passable. 


—    LXI    

«  Je  terminerai  par  dire  que  mardi  ou  mercredi  on  fit 
demander  au  Résident  s'il  désiroit  qu'on  suivit  au  procès 
entamé  sur  la  brochure  attribuée  à  Bérenger  et  qu'il  répondit 
de  manière  à  faire  croire  que  ce  n'avait  été  qu'un  prétexte  :  si 
le  Conseil,  dit-il,  désire  que  le  procès  tombe,  j'y  consens  avec 
plaisir. 

«  Observez  que  dans  la  brochure  de  B.  il  n'y  a  rien  d'offen- 
sant pour  le  Résident  ;  l'auteur  a  exposé  les  faits  et  sa  façon 
de  voir.  Il  avait  le  droit  de  le  faire.  Il  pouvait  énoncer  son 
désir  de  rester  indépendant.  Il  pouvait  rappeler  des  faits  cons- 
tants et  qui  sont  de  notoriété  publique.  ■» 

Cet  exposé,  écrit  le  22  avril  1798,  est  tel  que  le  donne  Butin.  Qosse  y  a  fait 
avant  de  l'envoyer  au  Directeur  LaRéveillère  Lépeaux,  quelques  petites  correc- 
tions et  suppressions. 


Annexe  XXIV 

Lettres  de  Micheli  à  Gosse. '^ 

«  Paris  3o  may  1 1  Prairial  an  6. 

«  Il  y  a  quatre  courriers,  mon  cher  Gosse  que  je  comptois 
répondre  à  votre  bonne  lettre  du  j6  et  toujours  des  affaires 
qui  me  sont  survenues  ne  m'ont  pas  permis  d'exécuter  ce  projet, 
de  peur  que  demain  je  n'éprouve  encore  de  nouveaux  obsta- 
cles je  prends  la  résolution  de  ne  pas  me  coucher  que  je  n'aye 
fermé  cette  lettre. 

«  Au  reste  si  je  ne  vous  ai  point  écrit  directement  je  n'en  ai 
pas  moins  chargé  mes  correspondants  de  vous  donner  de  mes 
nouvelles  et  particulièrement  Butin  qui  vous  aura  dit  de  plus 
que  le  Ministre  de  la  Marine  avoit  très  gracieusement  accueilli 
la  demande  que  je  lui  avois  faite  en  votre  nom.  Quant  au 
Gundelia  je  n'ai  pas  non  plus  négligé  d'en  rafraîchir  la  mé- 
moire au  Citoyen  Jean  Thouin   mais   trouvant  difficilement 

1  Voir  p.  420. 
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des  moyens  de  vous  la  faire  parvenir  sans  danger  dans  cette 
saison  j'attends  une  occasion  favorable  pour  cela.  Je  vais  tous 
les  jours  au  Jardin  des  Plantes  pour  me  distraire  et  je  me  suis 
mis  à  faire  un  peu  de  chymie  pratique  ce  que  je  trouve  fort 
intéressant.  Cette  science  apprend  à  connoitre  les  choses  sous 
des  faces  nouvelles. 

«  Vous  avez  su  quelle  étoit  ma  façon  de  penser  sur  ce 
qui  faisoit  le  sujet  de  votre  lettre,  autant  la  chose  auroit  pu 
être  avantageuse  étant  faite  convenablement  et  à  temps,  autant 
elle  pouvoit  avoir  d'inconvénient  à  une  époque  tardive.  Je 
remets  à  vous  expliquer  tout  cela  au  moment  ou  j'aurai  le 
plaisir  de  vous  voir,  et  vous  avez  pu  en  apprendre  assez  là- 
dessus  de  mes  autres  correspondants  et  savoir  d'eux  qu'une 
idée  analogue  à  la  vôtre  avoit  été  exécutée  et  peut  être  même 
d'une  manière  plus  avantageuse  et  plus  utile. 

«  J'ai  bien  reçu  vos  trois  autres  billet  ou  lettres  outre  celle 
du  i6,  ne  soyés  donc  pas  inquiet  de  ce  quelles  ne  me  seroient 
pas  parvenues. 

«  Je  connois  assez  les  hommes,  mon  cher  Pharmacien,  pour 
ne  point  m'étonner  des  intrigues  et  des  métamorphoses  dont 
vous  êtes  témoin,  au  reste  je  répugne  beaucoup  à  croire  que 
nous  ayons  eu  des  traîtres  proprement  dits  parmi  nos  compa- 
triotes, la  peur  explique  suffisamment  la  conduite  qui  a  été 
tenue,  dans  des  circonstances  ou  la  fermeté  et  le  sang  froid 
eussent  été  si  nécessaires. 

«  Votre  retour  que  vous  m'annonciez  comme  prochain  me 
fait  regarder  comme  peu  obligatoire  la  commission  que  vous 
me  donnés  pour  vous  faire  parvenir  un  compte  de  port  de 
lettres.  Celles  qui  regardent  les  feuilles  sur  Genève  que  l'on 
vous  a  dit  de  distribuer  à  Paris  me  paroit  pouvoir  encore 
moins  être  exécutée,  excepté  les  journaux  qui  on  dit  un  mot 
de  mon  affaire  je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  distribué  aucune 
brochure  qui  y  fut  relative. 

«  Je  tâcherai  de  faire  encore  quelque  bien  à  mes  concitoyens 
avant  que  de  quitter  ce  pays,  ils  m'ont  cependant  privé  d'une 
grande  satisfaction,  en  m'ôtant  les  moyens  de  les  servir  dans 
des  occasions  plus  importantes,  vous  auriés  partagé  avec  moi 
le  mérite  de  la  chose,  je  ne  m'en  ferai  pas  moins  un  devoir  de 
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vanter  votre  patriotisme  et  d'apprécier  votre  dévouement,  c'est 
vous  dire  mon  cher  Gosse  combien  vous  avez  de  droits  à 
mon  estime  et  à  mon  attachement. 

«.  PS.  J'ai  eu  l'occasion  de  parler  de  vous  à  quelques-unes 
de  vos  connoissances  qui  m'ont  demandé  de  vos  nouvelles.  Je 
ne  dois  pas  oublier  dans  ce  nombre  les  Gauthier  et  les 
Delessert.  •» 


«  J'aurois  désiré  répondre  plutôt,  mon  cher  Gosse,  a  votre 
bonne  lettre  du  27  avril  et  au  petit  billet  qui  l'avoit  précédé, 
si  mes  affaires  m'ont  empêché  de  suivre  à  ce  désir  comme  je 
l'aurois  voulu,  je  n'ai  du  moins  pas  négligé  de  prier  mes  cor- 
respondants de  vous  en  exprimer  mes  regrets  et  de  vous 
donner  de  mes  nouvelles.  Je  juge  à  merveilles  des  sentiments 
que  vous  avés  dû  éprouver  à  votre  arrivée  en  voyant  que 
l'intérêt  personnel  et  même  l'intérêt  du  moment  l'avoit  si  fort 
emporté  sur  le  patriotisme,  la  crainte  de  dangers  imaginaires 
ou  qu'il  étoit  du  moins  très  possible  d'éviter  ont  subjuguer 
tous  les  esprits  et  au  lieu  de  donner  créance  aux  avis  salu- 
taires, on  s'est  livré  sans  résistance  à  toutes  les  impulsions  de 
ceux  qui  vouloient  nous  anéantir.  On  a  été  frappé  d'aveugle- 
ment, je  dirois  presque  d'un  aveuglement  presque  volontaire, 
car  on  se  défendoit  des  traits  de  lumière  qui  auroient  pu 
éclairer.  Je  ne  suis  point  surpris  d'avoir  été  exposé  à  quelques 
reproches  par  des  imbéciles  ou  des  malveillants,  de  la  part 
surtout  de  ceux  qui  avoient  intérêt  à  rejeter  sur  moi  la  coulpe 
de  ce  qui  étoit  leur  fait,  quelque  peu  fondés  que  pussent  être 
de  pareils  reproches,  je  suis  très  reconnoissant  mon  cher 
Gosse  de  la  manière  généreuse  et  énergique  dont  vous  avés 
pris  ma  défense,  je  n'attendois  pas  moins  de  votre  amitié  pour 
moi  et  de  votre  attachement  pour  la  vérité.  D'ailleurs  il  étoit 
impossible  que  l'on  put  se  former  à  Genève  la  moindre  idée 
de  la  carte  de  ce  pays,  quoique  les  choses  dont  vous  avés  été 
témoin  vous  ayent  inspiré  de  l'éloignement  pour  nos  conci- 
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toyens  et  pour  les  hommes  en  général,  je  vous  exhorte  à  ne 
pas  écouter  ce  premier  mouvement  et  à  ne  pas  vous  désinté-     | 
resser  de  votre  première  patrie.  J'approuve  fort  les  tentatives 
que  vous  avez  faites  pour  faire  connoître  les  choses  sous  leur     : 
vrai  point  de  vue  et  j'espère  que  vous  aurez  un  peu  imposé     ! 
silence  à  la  passion  et  que  le  sang  froid  et  la  simplicité  auront 
ajouté  encore  à  la  force  de  ce  que  vous  aurés  dit.  Il  n'est  pas     ' 
difficile  de  trouver  la  raison  pourquoi  vous  et  moi  avons  été 
en  bute  à  certaines  attaques,  il  falloit  combattre  notre  influence     ; 
et  affaiblir  l'effet  de  ce  que  nous  pourrions  dire.  1 

«  J'ai  demandé  au  C°  Jean  la  Gundelia,  mais  il  est  tellement 
occupé  de  ses  semis  qu'il  m'a  renvoyé  à  un  autre  moment,  je     ; 
ne  négligerois  rien  pour  vos  commissions  pour-  les  maisons     | 
Beaumont  et  Delessert. 

«  Croyés  que  je  serois  toujours  charmé  de  vous  donner  des 
marques  de  mon  sincère  attachement. 

«  Paris  le  20  floréal.  » 


Annexe  XXV 


Calandrini père  à  Gosse  adjoint  à  la  Mairie.^ 

{2g  brumaire  an  g.) 

«  Je  serois  flatté  Monsieur  que  vos  liaisons  avec  Buonaparte 
vous  engage  à  concourir  à  un  moyen  de  faire  bonifier  notre 
Hôpital  de  quelqu'une  des  dépouilles  sacrées  de  l'Italie. 

«  Cet  établissement  a  souffert  d'une  manière  bien  onéreuse 
par  le  traité  qui  joint  actuellement  notre  situation  à  la  Position 
de  la  France  et  lors  que  je  considère  le  seul  article  qui  soustrait 
la  jouissance  de  nos  fortifications  tant  intérieures  qu'exté- 
rieures, —  jouissance,  plutôt  propriété  acquise  par  un  échange 

1  Voir  p.  425. 
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d'anciens  domaines  patrimoniaux  attribués  de  tems  immémo- 
riaux au  soulagement  des  Pauvres. 

«  Sur  ce  seul  objet,  ce  ne  seroit  qu'une  bien  faible  compen- 
sation que  la  rétribution  des  voyageurs.  Ah  que  j'aimerois 
pouvoir  lire  au  dessus  du  tableau  le  mot'HXiqui  désigne  le 
Dieu  je  suis  sous  son  attribut  de  la  Miséricorde. 

«  Au  dessous,  l'expression  de  la  reconnoissance  envers  Buo- 
naparte  premier  Consul  de  la  République  françoise.  Hommage 
qui  existeroit  à  toujours,  ce  qui  seroit  un  des  beaux  monu- 
ments à  sa  mémoire  surnaturelle. 

«  Obligés  moi  Monsieur,  d'accueillir  favorablement  ce  der- 
nier vœu  à  ma  Patrie  et  d'y  mettre  l'intérêt  le  plus  empressé  à 

sa  réussite. 

«  Fraternité  et  considération 

«  le  vieux  Calandrini. 

«.  N.B.  Le  revenu  actuel  des  fortifications  de  Genève  tant 
intérieures  qu'extérieures,  ramparts,  fossés,  plantations  excé- 
doient  quatre  mille  francs  de  France.  » 


Annexe  XXVI 

Marc-Aug.  Pictet  à  Gosse,  au  sujet  de  sa  nomination 
au  Tribunat.  ^ 

«  Samedi  20  mars  1802. 

«  Quand  je  n'aurois  retiré  mon  cher  Monsieur  de  ma  nomi- 
nation au  Tribunat  que  la  satisfaction  de  recevoir  de  mes  con- 
citoyens des  témoignages  d'affection  tel  que  celui  que  vous 
venez  de  me  donner  j'aurois  atteint  le  but  de  mes  travaux  ici- 
bas.  Je  suis  tellement  éloigné  de  toute  espèce  d'autre  ambition 
et  je  partage  si  bien  vos  justes  réflexions  dans  cette  circons- 
tance qu'à  la  nouvelle  de  ma  nomination  mon  premier  mouve- 
ment fut  de  refuser;  on  objecta  autour  de  moi,  et  finalement, 

1  Voir  p.  426. 
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très  souffrant  que  j'étois  d'une  ophtalmie  et  incapable  de 
balancer  avec  maturité  le  pour  et  le  contre  de  la  chose,  je  ras- 
semblai un  petit  conseil  de  parens  et  d'amis  qui  discutèrent  à 
fond  la  question  en  ma  présence  et  celle  de  ma  femme  ;  et 
leur  avis  unanime  fut  que  je  ne  devois  pas  refuser;  mais  il  y 
a  loin  de  là  à  l'idée  de  quitter  Genève  et  des  fonctions  aux- 
quelles je  suis  attaché  de  cœur.  Je  me  borne  à  demander  un 
congé  d'un  an  à  l'Académie,  qui  me  remplacera  pendant  cet 
intervalle,  et  un  congé  préalable  de  trois  mois  pour  rétablir  ici 
ma  santé  avant  de  partir.  Reposez  vous  en  pour  le  reste  aux 
liens  de  famille,  d'amitié  etc.  qui  me  retiennent  ici.  Mon  désir 
constant  sera  de  revenir  le  plutôt  possible  et  je  soumettrai  la 
question  de  mon  retour  quand  il  en  sera  tems,  aux  mêmes 
amis  qui  ont  décidé  mon  départ. 

«  Quoique  mon  œil  soit  beaucoup  mieux,  on  ne  me  permet 
encore  que  de  dicter,  et  c'est  ma  fille  qui  est  mon  secrétaire. 

«  Agréez  l'assurance  de  mon  entier  dévouement 

«  Caroline  Pictet  pr  mon  père. 

«  P. S.  Je  me  fais  une  fête  de  me  retrouver  jeudi  chez  vous 
avec  nos  amis  communs.  » 


Annexe  XXVII 

Relation  deH.-A.  Gosse  au  préfet,  M.  d'Eynnar,sur  le  dernier 
voyage  de  Dolomieu  en  Savoie.  * 

«  Citoyen  Préfet 

«  Je  vais  vous  faire  part  puisque  vous  le  désirez,  des  der- 
niers momens  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  dans  la  com- 
pagnie de  notre  immortel  ami  le  Citoyen  Dolomieu. 

«  Le  i6  vendémiaire  ce  savant  distingué  vint  chez  moi  exa- 
miner le  Minotaure  que  je  possède  et  là  je  pris  la  résolution 

1  Voir  p.  438. 
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de  l'accompagner  dans  le  voyage  qu'il  se  proposait  de  faire  à 
Annecy,  Département  du  Mont-Blanc,  pour  examiner  une 
mine  de  charbon  de  pierre  qui  est  exploitée  dans  son  voisi- 
nage. 

«  Le  23  vendémiaire,  à  9  heures  du  matin  nous  partîmes 
dans  mon  char  à  banc  accompagnés  du  citoyen  Gruner  ins- 
pecteur des  mines  de  l'Helvétie,  Neergaard  riche  danois  et 
Jurine  lils,  élève  en  chirurgie.  Arrivés  sur  le  Mont  de  Sion,  à 
3  heures  de  Genève  nous  y  examinâmes  les  dépôts  caillouteux 
qui  indiquent  le  passage  ancien  du  Rhône.  Nous  trouvâmes 
vers  le  village  de  Cruseilles  quelques  débris  d'un  grès  martial 
ochreux,  mine  pauvre  qui  paroit  avoir  été  exploitée  autrefois 
sur  le  Mont  Saléve. 

«  Divers  granits,  grés  et  pouddingues,  répandus  le  long  de 
notre  chemin  parurent  attirer  l'attention  de  notre  géologue. 

«  Nous  arrivâmes  à  Annecy  à  la  nuit  et  nous  y  fûmes  reçus 
avec  mille  témoignages  d'intérêt  par  le  citoyen  Colomb  notaire 
un  des  associés  de  la  mine  que  nous  allions  visiter,  et  son 
intéressante  famille. 

«  Le  lendemain  24  vendémiaire  après  diner,  malgré  une 
pluie  abondante  nous  nous  décidâmes  à  partir  pour  aller  voir 
la  mine  de  charbon  de  pierre  située  dans  la  montagne  d'Entre- 
verne  à  4  heures  sud  est  d'Annecy, 

«  Nous  arrivâmes  après  3  heures  de  marche  à  la  maison 
d'entrepôt  de  la  mine  située  à  l'extrémité  du  lac.  Là,  pour 
passer  agréablement  notre  temps  nous  nous  réunîmes  dans 
une  cuisine  auprès  d'un  bon  feu.  J'interrogeois  le  citoyen 
Dolomieu  sur  les  divers  événemens  de  sa  vie,  depuis  l'instant 
que  je  l'avois  quitté  avant  son  départ  pour  l'Egypte  jusqu'à 
son  retour  à  Paris.  Ce  bon  et  complaisant  ami  répondit  à 
toutes  mes  questions  avec  la  douceur  et  la  patience  dont  il 
est  doué.  Entre  les  diverses  choses  intéressantes  dont  il  me  fit 
part  je  vous  citerai,  Citoyen  Préfet,  les  suivantes  : 

«  Browli  dans  son  histoire  naturelle  d'Espagne  fait  mention 
d'une  culture  singulière  qu'on  y  fait  dans  certaines  contrées. 
Le  cit.  Dolomieu  qui  avoit  parcouru  ces  contrées  me  dit  avoir 
fait  les  mêmes  observations  et  avoir  vu  récolter  du  nitrate  de 
potasse  dans  des  champs  qui  une  année  auparavant  avoient 
aussi  rapporté  du  bled  abondamment.  Ces  mêmes  champs. 
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l'année  suivante,  nouvellement  fumés  dévoient  produire  une  ! 
nouvelle  récolte  de  bled.  Il  me  dit  de  plus  que  cette  même 
culture  avoit  lieu  à  Malte. 

«  Zimmermann   a  décrit   la  source  de  la  Molfetta.  Le   cit.  \ 
Dolomieu  qui   en   avoit  visité  le  local  m'assura  qu'il  y  avoit 

trouvé  abondamment  du  nitrate  de  potasse  et  de  la  terre  cal-  ; 

Caire.  Il  m'apprit  que  le  tabac  d'Espagne  étoit  un  composé  ', 

fait  avec  du  tabac  ordinaire  Nicotiana  tabaccum  L.  mis  en  j 

poudre  subtile    après   une  fermentation   suffisante  pour   lui  ' 

donner  une  couleur  brune  ;  que  cette  poudre  brune  de  tabac  i 

étoit  mêlée  ensuite  avec  un  oxyde  de  fer,  produit  par  le  feu  j 

très  atténué,  de  couleur  rouge  vif,  que  cet  oxyde  de  fer  appelé  j 

dans  le  pays  terra  almagra  se  retiroit  à  quelque  distance  du  ' 

village  d'Almagaron  prés  de  Cartagène.  Il  est  défendu  me  dit-il  \ 

d'en  sortir  du  royaume  d'Espagne.  ] 

«  Il  croyoit  que  le  sel  marin  peut  être  tenu  en  dissolution  < 

dans  l'air  atmosphérique  même  à  une  très  grande  distance  de  I 

la  mer.  Il  en  citoit  pour  preuve  qu'il  en  avoit  trouvé  contre  ' 

les  parois  d'une  galerie  dans  le  centre  de  la  grande  pyramide  i 

d'Egypte.  Il  ne  lui  parut  pas  qu'il  y  eut  dans  ce  local  d'autre  | 

cause  de   la  présence  de  ce  sel  que  la  précipitation  de  l'air  | 

atmosphérique.  ! 

«  Il  m'assura  que  le  lac  de  Natron  dont  le  cit.  Bertholet  a  \ 

donné  une  description,  étoit  submergé  une  partie  de  l'année  \ 

par  les  eaux  de  la  mer  ;  que  le  sel  marin  qui  y  étoit  déposé  j 

paroissoit  s'y  décomposer  spontanément  en  soude.  \ 

«  Enfin  nous  nous  entretînmes  de  la  manière  dont  on  retiroit 

en  Egypte  le  sel  ammoniac  et  il   m'apprit  qu'il  étoit  préparé  i 
non  seulement  avec  la  fiente  des  chameaux,  mais  avec  celle 

des  divers  autres  animaux  que  l'on   mêle  avec  de   l'argile  et  > 

qu'on  fait  dessécher  au  soleil  contre  les  parois  extérieures  des  < 

maisons.  Ces  matières  desséchées  étoient  brûlées  ensuite  dans  , 

de  vastes   cheminées  et  la  suie  qui  en  provenoit  étoit  rassem-  : 

blée   pour  être  exposée  à  une  sublimation  dans  de  grandes  j 

bouteilles  rondes  placées  sur  des  galères.  | 

«  Je  voudrois.  Citoyen  Préfet  pouvoir  me  rappeler  dans  ce  | 

moment  de  mille   choses  toutes  plus   intéressantes   les   unes  I 

que  les  autres  que  cet  excellent  et  savant  homme  nous  raconta  | 
de  ses  voyages  à  Malte,  en  Espagne  et  en  Egypte.  Ses  obser- 
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valions  me  parurent  dirigées  toujours    vers    l'instruction    et 
l'utilité  publique. 

«  Comme  il  n'y  avoit  point  de  lit  pour  nous  tous  coucher 
dans  ce  bâtiment  isolé,  le  citoyen  Dolomieu  ne  voulut  absolu- 
ment pas  se  séparer  de  nous  et  être  mieux  couché,  et  il  se 
décida  à  être  placé  avec  nous  sur  un  tas  de  foin.  La  nuit  se 
passa  à  babiller  et  à  rire  sur  mille  plaisanteries  qui  se  présen- 
toient  à  notre  imagination. 

«  Le  lendemain  matin  25  vendém.  nous  nous  dirigeâmes  vers 
la  montagne  d'Lntreverne.  Nous  y  fûmes  accompagnés  par  les 
citoyens  Colomb  père  et  fils  et  quatre  autres  associés  de  la 
mine.  Nous  montâmes  cette  montagne  par  un  superbe  che- 
min jusqu'à  la  hauteur  de  200  toises  du  niveau  du  lac.  (Ce 
chemin  coûte  80  mille  livres  à  la  Société  de  la  mine  et  20  mille 
au  gouvernement.)  Une  pluie  continuelle  nous  empêcha  de  faire 
toutes  les  observations  que  nous  nous  étions  proposées.  Cepen- 
dant nous  remarquâmes  que  jusqu'au  %  de  cette  montagne  il 
y  avoit  des  couches  plus  ou  moins  épaisses  de  i  à  2  pieds  d'une 
pierre  calcaire,  grise,  argileuse  qui  se  décomposoit  à  l'air  ;  que 
le  V3  supérieur  étoit  composé  de  couche  de  même  épaisseur 
d'une  pierre  calcaire  blanche  très  dense  sans  apparence  de 
pétrifications,  que  toutes  ces  couches  étoient  inclinées  du 
nord  au  sud  depuis  i5  à  yS*»  ;  que  Tinclinaison  étoit  plus 
grande  à  mesure  que  les  couches  s'élevoient  ;  qu'enfin  elles 
devenoient  presque  perpendiculaires.  Notre  maître  en  géolo- 
gie nous  fit  observer  que  ce  même  arrangement  des  couches 
avoient  lieu  dans  un  sens  opposé  à  l'autre  fianc  de  la  mon- 
tagne et  que  le  centre  de  réunion  de  ces  couches  étoit  rempli 
par  la  mine  de  charbon  que  nous  allions  examiner. 

«  Effectivement  dans  3  galeries  que  je  parcourus,  j'observai 
une  couche  charbonneuse  presque  perpendiculaire  de  4  pieds 
d'épaisseur  dont  la  qualité  varioit  de  la  circonférence  au 
centre.  Le  charbon  du  centre,  dit  de  première  qualité,  me  parut 
n'avoir  qu'une  couche  de  4  pouces  d'épaisseur.  Ce  charbon 
produit  une  belle  flamme  et  beaucoup  de  chaleur  mais  étoit 
sulfureux  ;  il  ne  peut  être  employé  à  souder  le  fer.  Le  sol  du 
côté  sud  étoit  calcaire,  celui  du  nord  était  formé  d'un  grès 
argileux  verdâtre  très  dur  ;  ce  grès  n'avoit  pas  une  épaisseur 
bien  considérable;  nous  trouvâmes  dans  diverses  couches  de 
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la  mine  à  charbon  des  débris  de  coquillages.  Les  galeriesi 
furent  trouvées  par  leur  horizontalité  presque  impraticables;! 
les  eaux  n'y  avoient  nul  écoulement  et  les  ouvriers  étoienti 
sans  cesse  obligés  d'y  marcher. 

«  Les  citoyens  Dolomieu  et  Gruner  qui  ne  jugeoient  pas, 
cette  mine  comme  étant  d'un  bien  grand  rapport  ni  d'un  suc-; 
ces  bien  assuré  proposèrent  les  améliorations  suivantes,; 
c'étoit  de  faire  un  percement  légèrement  incliné  et  pratiqué! 
dans  le  penchant  de  la  montagne  jusqu'au  filon  à  80  toises; 
au  dessous  de  la  partie  supérieure  des  galeries  actuellement; 
percées  et  d'établir  ensuite  un  puits  perpendiculaire  qui  seroit: 
dirigé  dans  la  mine  même  de  la  partie  supérieure  à  l'inférieure.' 
Ce  seroit  par  le  puits  qu'on  descendroit  dans  la  mine  et  ce- 
seroit  aussi  par  la  galerie  inférieure  qu'on  la  feroit  sortir  jus-' 
qu'au  chemin  pratiqué,  les  eaux  et  les  courants  d'air  néces-^ 
saires  auroient  par  ce  moyen  leur  libre  cours.  ', 

«  Après  avoir  fait  nos  observations  autant  que  l'abondancei 
de  la  pluie  nous  le  permettoit  nous  nous  réunîmes  pour  faire, 
un  repas  vraiment  de  mineurs.  Nous  étions  tous  plus  oU: 
moins  couverts  de  charbon  et  de  saletés,  la  plupart  très  mouil-! 
lés.  L'appétit  qui  ne  nous  avoit  point  abandonné  nous  fit! 
trouver  excellens  nos  mets  rustiques  dressés  dans  un  mauvais! 
taudis  où  nous  fûmes  obligés  de  nous  passer  d'assiette,  de. 
serviettes  et  de  fourchettes.  Cependant  on  avoit  fait  frire  tant] 
bien  que  mal  de  Tassez  mauvais  poisson  qu'on  avoit  pris  le, 
matin  dans  le  lac.  La  nappe  qui  par  le  besoin  que  nous  en; 
avions  ne  nous  parut  pas  extrêmement  sale  servit  pour  tout.- 
De  l'excellent  vin  qui  nous  fut  servi  abondamment  nous  fit 
oublier  dans  l'épanchement  de  l'amitié  tous  les  petits  désagré-; 
mens  que  nous  venions  d'éprouver  et  nous  redescendîmes.' 
gaiement  à  la  maison  d'entrepôt  d"où  nous  nous  transportâmes, 
le  soir  même  à  Annecy.  1 

«  Le  lendemain  26  vendémiaire,  j'eus  le  chagrin  de  me  sépa-J 
rer  de  notre  célèbre  compagnon  de  voyage  et  du  citoyen 
Neergaard  qui  se  dirigeaient  vers  Chambéry  pour  de  là  sej 
rendre  à  Grenoble.  1 

«  Pendant  toute  cette  promenade  le  cit.  Dolomieu  développai 
toutes  les  connoissances  d'un  profond  géologue,  sa  mémoire 
qui  ne  lui  laissoit  pas  oublier  une  seule  observation,  l'avoit; 


—     LXXI    

servi  très  utilement  à  former  une  théorie  à  lui  et  des  principes 
géologiques  qui  j'espère  ne  seront  pas  perdus  pour  le  monde 
savant.  La  modestie  accompagnoit  toutes  ses  discussions.  Un 
caractère  de  véracité,  de  bonté,  de  douceur,  de  gaieté,  d'ama- 
bilité donnoit  du  charme  à  tout  ce  qu'il  faisoit  et  à  tout  ce 
qu'il  disoit. 

«  Zélé  ami,  excellent  citoyen,  coopérateur  des  premières 
sociétés  savantes,  il  a  rempli  le  premier  rôle. 

«  Le  voyage  intéressant  que  vous  avez  fait  Citoyen  Préfet 
avec  cet  homme  doit  vous  avoir  fait  mieux  juger  que  moi  de 
toutes  ces  qualités.  Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  répandre  nos 
larmes  sur  sa  tombe  et  à  chercher  à  imiter  les  vertus  qu'il  a 
présentées  aux  hommes  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie. 

«  Veuillez  agréer  Citoyen  Préfet  les  vœux  que  je  fais  pour 
votre  retour  au  milieu  de  nous  en  parfaite  santé.  Veuillez  pré- 
senter mon  hommage  respectueux  à  notre  premier  Consul.  » 

Brouillon  daté  du  1 8  frimaire,  an  lo  [8  déc.  1802). 


Annexe  XXVIII 

HISTOIRE    DE    SAINT    BENOIT    ET    DE    SA    RELIQUE  ^ 

Saint  Benoît  naquit  en  480  à  Nursie,  ville  du  duché  de 
Spolète  et  fut  élevé  à  Rome  où  il  commença  ses  études.  Vers 
l'âge  de  16  ou  17  ans,  il  se  retira  dans  le  désert  de  Subiaco,  à 
40  milles  de  Rome.  Il  y  passa  trois  années  dans  une  affreuse 
caverne  où  saint  Romain,  qui  seul  connaissait  sa  retraite,  lui 
descendait  du  pain  au  moyen  d'une  corde.  Des  moines  d'un 
monastère  voisin,  ayant  découvert  son  refuge,  lui  demandèrent 
d'être  leur  abbé;  mais  ils  ne  s'accordèrent  point  de  la  disci- 
pline sévère  qu'il  leur  imposa  et  tentèrent  même  de  l'empoi- 
sonner. Il  se  retira  de  nouveau  dans  la  solitude  où  de  saints 
personnages  vinrent  profiter  de  ses  instructions  ;   c'est   ainsi 

1  Voir  p.  454. 
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que  douze  monastères  furent  peu  à  peu  créés  autour  de  son 
ermitage.  En  629,  il  s'installa  sur  le  mont  Cassin  où  se  trou- 
vait un  temple  dédié  à  Apollon;  il  en  renversa  l'image  et  jeta 
sur  cette  colline  les  fondements  du  couvent,  berceau  de  l'ordre 
des  Bénédictins  dont  il  établit  la  règle.  Il  mourut  en  5^3. 

Comme  on  sait,  il  y  eut  de  bonne  heure  scission  entre  les 
Bénédictins  d'Italie  et  ceux  de  France.  La  tradition  de  ceux-ci, 
appuyée  par  maints  témoignages,  veut  que  le  corps  de  saint 
Benoît  ait  été  transporté  en  France  vers  l'an  660,  après  un  des 
nombreux  pillages  que  subit  le  mont  Cassin.  Il  fut  déposé  à 
l'abbaye  de  Fleury,  dite  depuis  St-Benoît-sur-Loire,  et  située  à 
trente-deux  kilomètres  au  S.-E.  d'Orléans.  La  présence  d'une 
relique  aussi  vénérée  attira  sur  cette  abbaye  la  faveur  des  papes 
et  des  rois.  Longtemps  elle  fut  un  séjour  de  lettrés  et  possé- 
dait de  riches  manuscrits.  Au  IX""  siècle,  le  moine  Adrevald 
écrivit  les  miracles  arrivés  au  tombeau  de  saint  Benoît  et  son 
œuvre  fut  continuée  par  un  autre  moine,  Armoin,  * 

Aujourd'hui,  de  cette  importante  abbaye,  il  ne  reste  plus  que 
l'église,  un  des  plus  beaux  monuments  de  France  de  l'époque 
romane.  La  porte  datant  du  XIIl™«  siècle  est  encore  ornée  de 
ses  statues  de  patriarches  et  de  prophètes,  sur  le  tympan  est 
représenté  un  Christ  Triomphant  et  le  linteau  est  sculpté  de 
scènes  relatant  la  translation  du  corps  de  saint  Benoît. 

Quand  vint  l'époque  des  guerres  de  religion,  la  bibliothèque 
de  Fleury  fut  en  partie  détruite  par  les  calvinistes  O^^O» 
mais  le  corps  du  saint  fut  conservé  par  le  prieur  qui  le  cacha 
dans  sa  chambre  et  le  remit  à  l'église  de  Saint-Benoît  à  Paris 
en  i58i,  où  il  resta  deux  siècles  en  paix  et  vénéré. 

Cette  église  de  Saint-Benoît  de  Paris,  située  près  la  rue 
Saint-Jacques,  et  primitivement  consacrée  à  la  Sainte-Trinité, 
remontait  au  VII"«  siècle  et  fut  reconstruite  en  i5ij.  Durant 
l'époque  de  relâchement  des  croyances  religieuses  qui  précéda 
la  Révolution,  elle  fut  désaffectée  comme  tant  d'autres  églises 
et  couvents  ;  cependant  elle  servait  encore  de  cimetière  à  la 
paroisse. 


^  Les  miracles  de  Saint-Benoît  publiés   par   E.   Certain. 
Paris,  i858,  in-S". 
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La  sainte  relique  fit,  comme  nous  l'avons  dit,  partie  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  d'H.-A.  Gosse  jusqu'à  la  mort  de 
celui-ci,  en  1816.  De  1816  à  1841  elle  fut  conservée  dans  le 
grenier  de  la  maison  de  l'Escarcelle. 

En  1841,  le  docteur  André  Gosse  étant  à  Turin  oij  il  étu- 
diait les  améliorations  à  apporter  aux  établissements  péniten- 
tiaires, se  lia  avec  le  ministre  des  affaires  étrangères,  le  comte 
Avet.  Lui  ayant,  par  hasard,  raconté  les  circonstances  singu- 
lières qui  l'avaient  fait  propriétaire  d'un  corps  de  saint,  le 
comte  Avet  lui  laissa  entendre  qu'une  relique  de  cette  impor- 
tance, offerte  au  roi,  attirerait  sûrement  au  donateur  la  bien- 
veillance de  Sa  Majesté.  Dés  son  retour  à  Genève,  le  D""  Gosse 
qui  ne  tenait  pas  autrement  au  pauvre  solitaire  du  galetas, 
adressait,  en  due  forme,  une  offre  de  la  relique  au  roi  de  Sar- 
daigne  Charles-Albert. 

Il  faut  dire  ici  que  le  docteur  genevois  avait  profité  de  son 
séjour  à  Turin  pour  une  affaire  personnelle.  Depuis  de  longues 
années  il  était  ennuyé  par  ses  voisins  de  campagne  de  Mornex. 
Ceux-ci  profitaient  de  la  loi  sarde  interdisant  aux  protestants 
étrangers  d'acquérir  des  terrains  dans  la  contrée,  pour  lui 
créer  des  difficultés  et  l'obliger  à  vendre  la  petite  propriété 
que  son  père  avait  achetée  en  1802,  alors  que  la  Savoie  faisait 
partie  du  prem.ier  empire  français.  Le  dénouement  de  l'his- 
toire du  saint  ne  fut  pas  étranger  au  succès  ultérieur  de  ses 
démarches.  Il  réussit  à  faire  lever  l'interdiction  en  sa  faveur 
et  put  conserver  et  agrandir  la  propriété  du  Mont-Gosse. 

Pour  revenir  à  saint  Benoît,  voici  la  lettre  que  répondit  le 
ministre  du  roi  à  l'offre  du  docteur  : 


G.  Cancelleria  di  S.  M.  Turin,  le  3o  janvier  1841. 

Cabinetto  Particolare. 

Monsieur  le  Chevalier, 

«  J'avais  déjà  informé  S.  M.  de  l'intention  où  vous  étiez  de 
lui  faire  hommage  des  dépouilles  mortelles  de  saint  Benoît 
recueillies  par  Monsieur  votre  père.  La  lettre  officielle  que  vous 
avez  adressée  à  ce  sujet  à  S.  M.  et  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui 
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remettre  de  votre  part  est  venue  fort  à  propos  confirmer  ma 
relation.  Le  roi  a  daigné  la  recevoir  avec  sa  bonté  ordinaire  et 
après  avoir  pris  lecture  de  tous  les  documents  qui  y  sont 
joints,  et  principalement  de  la  note  intéressante  de  Monsieur 
votre  père,  il  m'a  déclaré  qu'il  agréait  avec  le  plus  grand  plai- 
sir le  corps  précieux  que  vous  offrez  de  lui  faire  parvenir  et 
m'a  chargé  de  vous  exprim.er  combien  il  est  sensible  au  sou- 
venir que  vous  gardez  de  l'accueil  dont  vous  avez  été  l'objet 
en  cette  ville  et  que  vos  talents  distingués  méritaient  si  bien. 
S.  M.  a  même  daigné  ajouter  qu'elle  se  réservait  de  vous  donner 
ultérieurement  des  marques  spéciales  de  sa  bienveillance  et  de 
sa  haute  estime  et  que  j'aurais  à  prendre  ses  ordres  à  cet  égard. 

«  Quoique  la  note  historique  annexée  à  votre  lettre  soit  de 
nature  à  rendre  bien  vraisemblable  l'identité  du  corps  de  saint 
Benoît,  et  que  cette  identité  se  trouve  puissamment  fortifiée 
par  vos  traditions  de  famille  et  surtout  par  la  sincérité  et  la 
loyauté  de  votre  caractère,  S.  M.  a  cru  toutefois  convenable 
de  ne  rien  négliger  pour  réunir  tous  les  éléments  de  convic- 
tion possibles,  dans  une  matière  qui  touche  de  si  près  à  la 
pureté  de  ses  sentiments  religieux.  En  conséquence,  Elle  a 
chargé  Monseigneur  l'archevêque  de  Chambéry  de  députer 
vers  vous  un  chanoine  de  sa  cathédrale  à  l'effet  de  procéder  à 
la  reconnaissance  du  corps  et  de  réunir,  au  moyen  d'une 
enquête  ecclésiastique,  tous  les  documents  relatifs  à  l'objet  de 
sa  mission. 

«  J'ose  faire  un  appel  à  toute  votre  obligeance.  Monsieur  le 
Chevalier,  pour  que  vous  veuillez  bien  fournir  au  chanoine 
délégué  tous  les  renseignements  qui  seront  en  votre  pouvoir 
et  de  le  mettre  même  en  rapport  avec  les  personnes  qui  peu- 
vent procurer  quelques  notions  utiles  concernant  l'objet  dont 
il  s'agit.  Soyez  assez  bon  pour  m'annoncer  le  jour  de  l'arrivée 
et  celui  du  départ  du  dit  commissaire  délégué. 

«  Agréez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Chevalier,  l'assurance 
de  la  haute  considération  et  du  dévouement  affectueux  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

«  Monsieur  le  Chevalier, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Avet.  » 
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Là-dessus  suivit  l'enquête,  que  le  roi  avait  prié  de  tenir  aussi 
secrète  que  possible.  M.  le  chanoine  Rendu,  né  à  Meyrin  en 
1789,   ancien    professeur  de    littérature    et    de    physique    au 
Collège  royal  de  Chambéry,  en  fut  chargé  par  l'archevêque  de 
Chambéry.  Il  fit  constater  l'état  du  corps  de  saint  Benoît  par     1 
deux  médecins  catholiques  instruits  :  M.  le  D""  Dufrêne  de  la     j 
Tour  et  M.  le  D*"  Bouquet  de  Carouge;  puis  il  compara  l'écri-     j 
ture  des  lettres  d'Henri-Albert  Gosse  avec  des  manuscrits  de     j 
celui-ci.   Des  témoins  furent  appelés    pour   constater  que  la     | 
momie  qu'on  allait  remettre  au  chanoine  était  bien  celle  qui 
leur    avait    été    montrée    du    vivant    d'Henri-Albert    Gosse,     | 
c'étaient  M.  le  D'  Prévost,  M.  Le  Royer,  pharmacien,  M.  Char- 
les  Audéoud.   On  conduisit  ensuite    le  chanoine    chez  trois 
vieilles  dames,  anciennes  amies  de  la  famille,  l'une  desquelles     ' 
était  M"°  Agasse,  la  sœur  du  peintre,  cousine  du  D^  Gosse.  Il 
reçut  leurs  dépositions,   toutes    conformes   aux    précédentes     ! 
attestations.  Une  de  ces  dames  qui  vivait  depuis  quarante-huit 
ans  dans  la  maison  fit  mention  des  ecclésiastiques  catholiques 
qui  étaient  venus  rendre  au  saint  les  signes  extérieurs  de  la     ' 
religion,  c'étaient  les  curés  de  La  Mure  et  de  Confignon,  et     , 
MM.  les  quêteurs  du  Grand-Saint-Bernard,  ainsi  que  le  cha- 
noine Bavras  de  Martigny,  encore  vivant  à  cette  époque.  Il  vit     \ 
des  lettres  et  des  papiers  signés  et  contre-signes,  confirmant     ! 
tout  ce  qu'il  avait  déjà  entendu,  le  tout  prouvant  la  bonne  foi     ; 
d'Henri-Albert  Gosse  et  montrant  qu'il  n'y  avait  pas  eu  substi-     1 
tution  du  corps  transporté  du  cloître  de  Saint-Benoît  à  Genève.     ; 

Nous  avons  entendu  dire  plusieurs  fois  au  D»"  Hippolyte 
Gosse  que  M.  le  chanoine  Rendu  avait  apporté  avec  lui  le  | 
moulage  d'un  des  orteils  de  saint  Benoît  conservé  comme  reli-  \ 
que  dans  une  église  de  la  région  d'Orléans,  et  que  le  moulage 
s'adapta  exactement  à  la  surface  de  section  de  la  partie  du 
pied  du  saint  qui  manquait.  Cette  épreuve  parut  concluante 
au  chanoine  enquêteur. 

«  Tout  étant  terminé,  —  écrivait  le  surlendemain  le  D'  André  ! 

Gosse  au  comte  Avet, —  le  chanoine  est  venu  hier  matin  arran-  1 
ger  lui-même  le  corps  dans  le  cercueil  de  manière  à  ce  qu'il 

puisse  supporter  le  voyage  sans  accident.  »  ! 
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Madame  Gosse  avait  pris  soin  à  ce  que  tout  fût  fait  pour  le 
mieux.  On  avait  déposé  la  momie  dans  une  caisse  de  noyer, 
doublée  à  l'intérieur  de  taftetas  violet  et  on  l'avait  enveloppée 
dans  un  linceul  de  satin  blanc. 

«  Le  cercueil  a  été  ensuite  fermé  à  clef,  scellé  avec  le  cachet 
de  Monseigneur  l'archevêque  de  Chambéry  et  j'en  ai  remis  la 
clef  à  Monsieur  le  chanoine.  Il  ne  restait  plus  qu'à  l'emballer, 
et  c'est  ce  que  j'ai  fait  faire  avec  soin  hier  après  midi  pour 
déguiser  la  forme  du  cercueil.  » 

Une  des  raisons  du  secret  que  l'on  observait,  était  qu'une 
relique  ne  peut  être  transportée  hors  d'un  diocèse  sans  l'auto- 
risation de  l'évêque  gouvernant;  on  préférait  ne  pas  la  deman- 
der à  l'évêque  de  Fribourg  qui  ne  l'aurait  peut-être  pas  octroyée. 

Le  chanoine  partit  donc  avec  le  corps  du  saint,  le  19  février 
1841,  à  10  heures  du  matin,  et  le  27  février,  arrivé  à  Turin,  il 
en  avisait  le  docteur  en  ces  termes  : 

«  Me  voilà  arrivé  àTurin  avec  mon  précieux  dépôt,  nous  avons 
l'un  et  l'autre  passé  les  monts  et  les  neiges  sans  accidents  »*. 

Le  comte  Avet  lui  écrivait  aussi  pour  le  remercier  au  nom 
du  roi  son  maître,  ajoutant  : 

«  Quelques  pages  manquent  encore  à  l'histoire  des  dépouil- 
les mortelles  recueillies  par  M.  votre  Père  ;  il  peut  même 
paraître  douteux  si,  en  l'état,  c'est  la  religion  ou  la  science  qui 
est  appelée  à  en  accepter  le  dépôt,  »  • —  réflexion  prudente, 
dictée  sans  doute  par  la  crainte  des  contestations  probables  des 
moines  du  mont  Cassin,  —  «  mais,  quoiqu'il  puisse  être, 
S.  M.  apprécie  infiniment  le  don  que  vous  lui  avez  fait  d'un 
objet  aussi  précieux  par  son  antiquité.  C'est  pour  vous  donner 
un  témoignage  de  sa  bienveillance  toute  particulière  qu'elle  me 


1  Dans  la  Vie  de  Mgr  Louis  Rendu,  évêque  d'Annecy  {?zy\s,  Douniol  1867), 
notre  concitoyen,  M.  l'abbé  Ouillermin,  ne  mentionne  pas  cet  épisode  qui 
paraît  cependant  avoir  eu  une  certaine  importance  pour  l'avenir  du  chanoine, 
puisque  c'ebt  l'année  suivante  que  le  ministre  Avet  lui  annonçait  que  le  roi 
Charles-Albert  avait  fixé  son  choix  sur  lui  pour  l'évêché  d'Annecy  ;  Mgr  Rendu 
mourut  ei>  1859. 
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charge  de  vous  offrir  en  son  nom  une  boîte  ornée  de  son 
chiffre  en  brillants.  Elle  désire  que  vous  l'acceptiez  comme  un 
gage  de  la  haute  estime  que  votre  mérite  distingué  et  votre 
caractère  honorable  ont  su  lui  inspirer  »... 


* 


Une  nouvelle  correspondance  au  sujet  du  saint,  ouverte  en 
i885  entre  la  Maison  royale  d'Italie  et  le  D'  Hippolyte  Gosse, 
peut  laisser  croire  que  le  dossier  de  la  relique  vagabonde  a  dû 
s'enrichir  encore  de  documents  intéressants. 

Pour  «  Ceux  de  Genève  »,  il  ne  restera  rien  du  passage  du 
Bienheureux  dans  leur  ville;  le  logis  où  pendit  pour  enseigne 
l'Escarcelle  va  disparaître  et  aucune  plaque  commémorative 
n'aura  jamais  dit  au  monde  la  grandeur  d'un  de  ceux  qu'il 
abrita  !  * 


Annexe  XXIX 


J.'F.  Huber-Lullin    à  H. -A.  Gosse.  ^ 


«  Au  Bouchet  17  juillet  [1807]. 
Malo  esse  quam  videni 


«  Mon  cher  Collègue 


«  Ma  terreur,  toute  panique  qu'elle  est  peut  être,  m'a  valu 
une  lettre  exélente  de  vous  et  je  ne  me  repend  point  du  tout 
d'avoir  dit  à  notre  cher  Jurine  ce  que  je  pensois  et  craignois 
des  interventions  étrangères.  Comme  Laocoon,  timeo,  danaos, 
etc  etc..  notre  petite  réunion  était  charmante.  Je  trouvois  que 
c'étoit  assez  de  s'amuser  et  de  s'instruire  une  fois  par  mois 
en  très  bonne  compagnie.  Par  une  correspondance  très  éten- 


1  Semaine  Littéraire  du  17  sept.   1904. 

2  Voir  page  455. 
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due  vous  aviez  procuré  l'avantage  de  communications  utiles 
et  agréable.  Si  elles  mettent  quelques  variétés  dans  nos 
séances  c'est  à  votre  zèle  et  à  votre  infatigable  activité  que 
nous  en  avons  l'obligation.  Ne  pouvions-nous  pas  en  rester 
là?  Comme  nous  sommes  à  présent,  personne  n'a  le  droit  de 
s'ingérer  dans  nos  affaires. 

«  Je  vous  dirois  avec  la  franchise  qui  nous  convient  que  je 
ne  pense  point  comme  vous,  que  cela  soit  indifférent,  ne  per- 
dons pas  de  gayeté  de  cœur  ce-  peu  d'indépendence  qui  nous 
reste,  elle  est  perdue  croyé  moi  si  nous  sommes  aperçus,  et  qui 
pis  est  protégés  ou  encouragés.  Qu'avons-nous  besoin  de  tout 
cela?  Si  j'ai  cherché  la  vérité  et  si  j'en  ai  inspiré  le  goût  à  mes 
fils  c'est  par  pur  amour  pour  elle,  c'est  parce  que  j'ai  toujours 
cru  que  le  cœur  gagnoit  autant  que  l'esprit  à  l'étude  de  la 
nature.  Je  vous  assure  de  bonne  foi  que  je  n'ai  pas  eu  besoin 
d'autres  stimulens.  Je  savois  avant  que  d'avoir  lu  Corine  et 
par  d'illustres  exemples  que  la  passion  de  la  célébrité  ne  mène 
pas  au  bonheur.  Ne  soyons  donc  célèbres  que  si  nous  ne  pou- 
vons faite  autrement.  Notre  cher  Jurine,  M.  de  Luc,  notre 
respectable  collègue  le  sont  bien  et  le  seront  assurément  mais 
leurs  travaux  avaient  un  plus  noble  but  et  auront  un  autre 
prix  que  des  couronnes  académiques.  Consulté  les  sur  tout 
ceci  et  s'ils  veulent  que  notre  petite  société  devienne  une  aca- 
démie en  perdant  la  forme  originale,  je  dévorerai  mes  regrets 
et  me  rendrois  à  leur  avis.  Je  me  permet  seulement  d'insister 
sur  ce  que  nous  ne  nous  pressions  pas  de  nous  constituer  et 
je  pense  comme  vous  que  nous  devons  différer  d'envoyer  des 
diplômes  et  des  règlements.  Jusqu'à  nouvel  ordre  il  sera  bon 
de  voir  comment  prendrons  les  deux  grandes  sociétés  et  com- 
ment elles  s'en  tireront  si  tent  est  qu'elles  s'en  tirent. 

«  Je  viens  d'achever  le  Spalanzani  de  M.  Senebier.  L'histoire 
des  animaux  léthargiques  est  bien  piquante  et  bien  neuve. 
Qu'aura  dit  de  plus  ce  M.  de  Leuze  ?  Priés  Jurine  de  ma  part 
de  me  prêter  son  mémoire  quand  il  n'en  aura  plus  que  faire. 

«  Mon  bureau  d'adresse  est  chez  Barnier  sculpteur  au  plain 
pied  de  notre  maison  de  la  Taconerie. 

«  Receves  mes  salutations  et  mes  compliments  qui  ne  sont 
pas  des  compliments. 

«   J.  HUBER.  » 


LXXIX    — 


Du  même  au  même,  au  sujet  des  Abeilles  [i8oq  ?']^ 

«  Mon  cher  Gosse. 

«  On  me  parla  l'autre  jour  de  la  manière  dont  les  habitants 
de  Chamouny  prennent  le  miel  de  leurs  abeilles  sans  les  tuer. 
Si  ce  qu'on  m'a  dit  est  vrai,  leur  méthode  pourroit  être  adop- 
tée ailleurs  et  devroit  sans  doute  être  préférée  à  l'abominable 
moyen  du  soufre  dans  les  lieux  où  on  est  assez  barbare  et 
assez  fou  pour  y  avoir  recours.  Il  ne  vous  sera  peut-être  pas 
difficile  de  prendre  des  informations  exactes  sur  un  point  qui 
m'intéresse  très  particulièrement  et  surtout  pour  le  bien  que  je 
veux  aux  pauvres  abeilles.  Voici  le  fait  qu'il  s'agit  de  vérifier. 

«  On  assure  que  les  habitants  de  Chamouny  tuoient  autre- 
fois leurs  abeilles  pour  s'emparer  impunément  de  tous  leurs 
produits  ;  mais  que  depuis  quelques  années  seulement  ils  ont 
essayé  de  prendre  tout  le  miel  et  toute  la  cire  de  chaque  ruche 
lorsque  la  récolte  est  finie  pour  les  abeilles  de  ces  Vallées  après 
avoir  dépouillé  les  ruches  complètement,  ils  y  font  rentrer  les 
abeilles  et  les  y  renferment  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison, 
mais  pour  que  les  prisonnières  ne  meurent  pas  de  faim  pen- 
dant leur  long  hiver,  ils  les  nourrissent  au  biberon,  le  bout  du 
tuyau  qui  en  fait  l'office  pénètre  dans  la  ruche  par  une  ouver- 
ture de  sa  voûte,  l'extrémité  inférieure  du  tube  est  fermée  par 
une  toile  d'un  tissu  assez  serré  pour  que  l'aliment  probablement 
liquide  ne  passe  que  goutte  à  goutte  et  n'inonde  pas  les  abeil- 
les. On  ne  m'a  pas  bien  expliqué  la  composition  du  sirop 
alimentaire  des  abeilles.  Vous  me  feriez  plaisir  mon  cher  Gosse 
de  demander  à  vos  amis  de  Chamouny  bien  des  détails  sur 
tout  cela. 

«  Donnent-ils  le  sirop  en  grande  dose  à  la  fois  aux  prison- 
nières ?  Ou  bien  le  leur  distribueroient-ils  par  rations  journa- 
lières ce  qui  je  crois  conviendroit  infiniment  mieux.  Cette 
méthode  auroit  l'avantage  de  ne  mettre  dans  le  commerce  que 
du  miel  et  de  la  cire  de  6  mois  le  miel  nouveau  étant  beaucoup 
meilleur  et  plus  agréable  que  celui  qui  a  vieilli  dans  les  rayons 

1  Voir  p.  455. 
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et  je  pense  que  la  cire  neuve  est  aussi  beaucoup  plus  facile  à 
blanchir  que  celle  qui  a  séjourné  lontemps  dans  la  ruche 
et  qui  a  été  noircie  par  le  temps  et  les  émanations  des  abeil- 
les. Je  ne  vois  qu'un  inconvénient  à  cette  pratique,  c'est  que 
les  abeilles  ne  doivent  jamais  essaimer.  La  reine  recom- 
mence sa  ponte  au  mois  de  Janvier,  tous  les  œufs  qu'elle 
pond  sont  perdus  puisqu'elle  n'a  point  alors  d'alvéole  où  elle 
puisse  les  déposer  et  lors  même  que  les  abeilles  prisonnières 
pourroient  en  construire  à  la  faveur  des  matières  sucrées  dont 
leur  sirop  doit  être  composé,  elles  ne  pourroient  nourrir  les 
larves  sorties  des  œufs  dans  ces  nouveaux  alvéoles  puisqu'elles 
n'auroient  point  de  pollen  dans  leur  prison  et  que  la  saison  où 
on  leur  rend  la  liberté  dans  ces  vallées  et  qui  favoriseroit  la 
récolte  du  pollen  est  sûrement  très  avancée.  Il  ne  naîtra  donc 
de  jeunes  abeilles  dans  les  ruches  de  Chamouny  que  dans  le 
mois  d'avril,  on  peut  être  seulement  au  commencement  de 
mai.  Mais  comme  la  vie  de  l'abeille  ouvrière  n'est  que  d'un 
an  ce  dont  je  crois  m'être  assuré  le  premier,  la  population  des 
ruches  à  Chamouny  ne  sera  jamais  très  forte  et  sûrement 
point  assez  pour  que  les  abeilles  soient  dans  le  cas  de  jeter  ou 
d'envoyer  des  colonies  que  nous  appelons  des  essaims.  Voilà 
ce  que  je  conjecture,  j'aimerois  mieux  savoir  ce  qui  est,  et 
vous  serois  obligé  si  vous  pouvez  me  faire  avoir  sur  tout  ces 
faits  des  notions  positives  et  d'après  lesquelles  on  puisse  rai- 
sonner avec  connaissance  de  cause.  » 


Annexe  XXX 

Jacques  Balmat  à  H.- A.  Gosse  ^ 

Gosse  transmit  les  questions  d'Huber  à  Jacques  Balmat,  le 
guide  de  de  Saussure,  avec  lequel  il  était  en  relations  amicales, 
et  qui  lui  avait  précédemment  fourni  des  renseignements  sur 
Chamonnix,  demandés  par  le  préfet,  M.  de  Barante,  en  i8o3. 

1  Voir  p.  455. 
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Nous  transcrivons  pour  les  apiculteurs  et  les  philologues 
les  réponses  du  Chamognard,  l'orthographe  en  est  curieuse. 

«  Chamonyx 

première  question 

«  ils  et  vrai  que  L'on  tue  beaucoup  d'abellie  à  Chamonyx, 
L'on  tue  premièremant  celle  que  L'on  vois  que  la  noriture 
ne  serat  pas  suffisante,  cet  à  dire  ous  Lon  juge  qui  n'auront 
pas  de  quois  santrettenir  pandand  L'hiver  quelle  périront  tous 
de  mesme  au  printans, 

«  2ment  ]'on  tue  aussit  les  ruche  qui  sont  grasse  par  Exet 
ous  l'ont  vois  que  Le  produi  peux  an  a  cheter  deus,  pour 
hiverner  une  ruche  dans  nostre  pey  il  lui  faux  aumoin  huit 
Livre  de  miel  au  pois  de  jenéve. 

«  3ment  pour  quant  à  Les  vuidér  toute  on  le  fais  aussit  mais 
ce  Làs  ne  réussit  que  raremant  vu  que  l'on  et  tros  portée 
pour  son  ijer  le  ray,  on  y  fais  que  tros  tars,  elle  ne  peuve  pas 
ce  repourvoirs  de  rien  pour  Lhivers  elle  périsse  tous  de  mesme 
au  printans  quois  que  l'on  Essaye  de  leur  donner  a  manger, 
le  meilleur  manger  après  le  miel  se  du  très  bon  vin  rouge  et 
des  tranche  de  pin  blanc  dans  une  assiette  ny  mettre  du  vin 
que  seullemant  il  puisse  tranper  le  pin  et  que  les  abellie  ne 
s'e  nin  nonde  pas  non  plut  et  avec  cellas  vous  pouvée  Les 
nourir  un  grand  travers  de  tans,  L'on  met  pour  cellàs  côme 
vous  Lavée  dejat  obsservee  L'on  fais  un  troux  au  sommet  de 
la  ruche  ou  elle  puisse  passer  et  sortir  dessut  et  l'on  couvre 
par  dessut  d'un  Ecueelle  de  bois  ous  d'un  plat  bien  creux  par 
dessut  et  ne  leur  Laisser  poin  de  clartté  par  ce  que  elle  san- 
von  pui,  et  quant  il  yat  des  grande  quantitée  d'abellie  on 
leur  an  donne  aussit,  an  dedans  dans  une  assiette  par  ce  que 
celle  du  font  ne  save  pas  passer  an  dessut  et  meure  tous  de 
mesme,  et  on  leur  donne  de  cette  nourriture  sitô  que  l'on 
vois  que  le  pin  ne  plut  humide.  Les  a  Bellie  qui  von  manger 
au  dessut  de  la  ruche  elle  passe  par  le  petit  trous  on  met  leur 
manger  comme  se  serois  dans  un  couvercle  de  tabatière  à 
costée  du  trous  laissan  le  trous  tous  jour  libre  pour  quelle 
puisse  passer  et  mètre  pui  l'écuelle  qu'il  sois  bien  plus  grande 
quelle  laisse  une  distance  autour  du  couvercle  pour  y  passer 
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Le  pin  on  le  change  tous  Les  sinq  at  sis  jour  si  tos  que  L'on 
vois  quelle  commance  à  let  brisser. 

«  ^ment  pour  La  diarée  Lorsquond  naperssois  quelle  l'on, 
Ion  pran  une  plaque  de  fer  de  Lépesseur  d'une  lamme  de  cou- 
taux  que  Ton  fai  chàufér  au  feux  quelle  sois  bien  chaude 
mais  pas  rouge  puis  on  lève  la  ruche  et  Lon  vuide  du  bon 
vinaigre  sur  se  fer  que  la  fumé  monte  bien  par  dedans  la 
ruche,  en  prenant  garde  que  Les  abellie  ne  fuye  pas  il  faut 
Etre  bien  Lestte  pour  faire  cete  oppération.  » 


Annexe  XXXI  ^ 

i 

Fragments  d'une  lettre  de  Mar^ari  Pencati,  naturaliste  \ 
italien,  à  H. -A.  Gosse,  sur  un  cours  de  Cupier,  donné  à  Paris 

en  1804.^  ; 

«  Paris  20  floréal  an  i3. 

....  «  Cuvier  nous  donna  à  l'Athénée  un  cours  qu'il  nomma  , 

de  Géologie,  mais  que  j'appellerois  plus  volontiers  à'anatomie  ! 

comparée  appliquée  à  la  Géologie.  Personne,  je  crois  [ne]  con-  ' 
noit  mieux  que  ce  grand  homme  l'ostéologie  de  toutes  les 

classes  d'animaux  à  vertèbres;  personne  ne  pourroit  en  faire  ; 

un  emploi  plus  heureux  dans  la  déterminaison  des  mamifères,  ; 

des  reptiles,   des  oiseaux,  des  poissons   fossiles  ;  et  de  cette  1 

déterminaison  on  n'en  pouvoit  guère  tirer  des  conséquences  ' 
plus  légitimes,  plus  importantes,  plus  générales.  C'est  la  seule 
partie  peut  être   de   la  géologie  dans  laquelle  on  peut  écrire 

sans  copier  les  Genevois,  où  du  moins  sans  se  servir  de  leurs  ^ 
matériaux. 

«  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  (sachant  d'ailleurs  qu'il  n'est 
point  très  dévot)  que  je  l'ai  entendu  vouloir  faire  servir  tous 

ses  corollaires  à  prouver  l'opinion  de  Dolomieu,  de  Saussure  j 

et  des  deux  Deluc  sur  la  nouveauté  de  nos  continents  actuels.  | 

Le  Saint  homme,  ne  leur  assigne  pas  même  10  mille  ans.  Le  i 

nouvel   ouvrage  des   êtres   organisés  y   est    mis    en  ridicule  | 

-j 

1  Voir  p.  456.  i 
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comme  il  mérite;  la  formation  des  différents  organes  parles 
habitudes  y  est  plaisantée...  Et  (quelque  ménagement  que 
mérite  l'aimable  et  savant  matérialiste  qui  en  est  l'auteur)  un 

CUVIER  PEUT  PRENDRE  LX  LIBERTÉ  DE  PLAISANTER  QUAND  IL  s'aGIT 

d'animaux. 

«  Il  paroit  de  bonne  foi,  et  il  faut  avouer  que  c'est  une  perte 
désespérante  pour  les  atées  qui  étoient  fiers  d'avance  de  ce 
que  déduiroit  le  grand  Cuvier  d'après  sa  zoologie,  et  d'après 
sa  géologie  zoologique.  Calculant  sur  sa  prévention  ancienne, 
ils  avoient  déjà  annoncé,  comme  siennes  des  opinions  qui  ne 
lui  appartiennent  guère.  On  peut  vraiment  dire  que  c'est  un 
adversaire  qu'ils  ont  là...  et  s'il  est  tel,  c'en  est  un  qui  est  bien 
redoutable  et  qui  vaut  bien  un  Gall. 

«  Pour  décider  s'il  est,  ou  s'il  n'est  pas  de  bonne  foi,  je 
vous  ajouterai  que,  ayant  ouvert  son  cours  quand  le  Pape 
venoit  d'arriver,  et  nous  ayant  exposé  dans  l'ouverture  son 
opinion  tout  a  fait  Moysienne,  j'ai  cru  d'abord  que  ce  n'étoit 
qu'un  chapeau  cardinalice  que  le  bon  dévot  guettoit  ;  cette 
conjecture  n'étoit  pas  extravagante  dans  une  ville  où  tous  sont 
flatteurs,  et  dans  un  temps  dans  lequel  tout  le  monde  change 
d'état.  Si  un  zoologiste  du  Muséum  fut  élu  grand  chancelier 
de  la  légion,  pourquoi  n'en  feroit-on  pas  un  autre  Cardinal  ? 

«  Mais  je  vous  jure  que  je  suis  revenu  parfaitement  de  ce 
soupçon  et  que  je  le  crois  sincère  hors  des  plaisanteries,  car 
il  nous  a  conduits  pas  à  pas  sans  que  je  puisse  m'apercevoir 
de  sophismes.  A  la  vérité  il  nous  a  dit  des  choses  évidemment 
fausses  quand  il  a  voulu  descendre  plus  bas  que  la  petite 
croûte  à  fossiles.  Il  ne  s'y  connoit  rien  là  dedans,  il  se  fit  un 
monde  dans  son  cabinet  il  se  bâtit  des  chaînes  et  pour  nous 
faire  entendre  de  quelle  façon  sont  placées  celles  qui  sont  de 
calcaire  primitif  il  arriva  à  nous  citer  comme  exemple  le  Mont 
Perdu  ou  Piranèse  qui  est  tout  a  fait  coquillier  comme  géo- 
logue n'ignore.  Mais  tout  cela  ne  fait  rien  à  sa  conclusion  sur 
les  continents  actuels  qui  en  est  indépendante  ;  car  c'est  seule- 
ment des  monuments  existants  dans  les  Montagnes  à  fossiles, 
dans  les  MoqjLagnes  dans  la  connoissance  desquelles  il  est 
grand  homme,  c'est  uniquement  de  ceux-ci  qu'il  la  déduit. 

«  J'ai  pris  des  notes  pendant  tout  le  cours  ;  je  les  conserve 
précieusement  car  ce  sont  des  faits  de  la  plus  grande  importance 
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que  l'on  n'a  pas  encore  publiés  nulle  part  qui  y  sont  consignés. 
Je  crois  de  vous  faire  plaisir  en  vous  en  envoyant  copie  pour 
vous  et  pour  la  Société.  A  cet  effet  je  les  ai  donnés  à  un 
copiste,  car  étant  une  affaire  de  52  pages  in-folio,  il  m'est  im- 
possible de  les  copier  moi-même.  Il  me  les  rendra  avant  mon 
départ  de  Paris  et  j'aurois  l'honneur  de  vous  les  adresser.  Ce 
ne  sont  que  des  gens  du  monde  qui  suivirent  ce  cours  à 
l'Athénée,  les  géologues  s'y  seroient  abonnés  exprès  s'ils 
l'avoient  cru  aussi  intéressant  qu'il  l'a  été,  mais  ils  en  rioient 
d'abord.  A  cette  heure  on  me  demande  de  toutes  parts  mes 
notes,  mais  il  ne  me  reste  pas  le  temps  de  contenter  tout  le 

monde... 

«Joseph  Marzari  Pencati» 

[de  Vicence]. 


Annexe  XXXII  l 

I 

Refrains  de  Pierre  Penard,  l'aveugle  de  Mornex,  composés  \ 
à  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de  Rome.  * 

«  A  M.  Gosse.  ; 

«  Français  consolons-nous  i 

Assurément  le  Ciel  nous  aime  : 
Français  consolons-nous 
Jouissons  du  bonheur  suprême. 

«  A  la  joie  qu'on  s'abandonne  I 

En  voyant  dans  la  personne  ; 

De  notre  Empereur  vivant  ] 

Le  tableau  de  cet  enfant.  1 

j 

«  Chère  et  aimable  impératrice  ' 

Vous  avez  fait  un  beau  fils  ; 
Nous  prions  tous  le  Seigneur 
Qu'il  soit  né  pour  notre  bonheur. 

1  Voir  p.  487.  ,^ 
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«  L'Empereur  qui  est  risible 
Disait  que  c'était  une  fille. 
La  garde  qui  est  si  brave 
A  crié  :  C'est  un  roi  aimable. 

«  Si  vous  ne  voulez  pas  le  croire 
Descendez,  vous  le  verrez  vous-même. 
Monsieur  l'Empereur  est  descendu 
Pour  remercier  sa  dame  à  coup  sûr. 

«  Quand  on  a  su  la  naissance 
De  ce  beau  roi  en  France, 
L'on  s'est  bien  diverti 
Jusqu'à  Mornex  aussi. 

«  La  bonne  ville  de  Genève 
Et  le  préfet  qui  la  gouverne, 
A  vitement  recommandé 
Que  tout  fut  illuminé. 

«.  C'est  quelque  chose  d'admirable 
Que  la  troupe  sous  les  armes. 
Ils  vont  sur  les  remparts 
Pour  saluer  le  fils  de  Bonaparte. 

«  Les  canonniers  aussi  s'empressent 

Avec  la  main  à  la  mèche 

D'aller  tirer  le  canon 

A  l'honneur  de  ce  beau  garçon. 

«  Le  Préfet  depuis  la  Treille 
Pouvait  voir  à  merveille 
Que  l'hermitage  de  Monnetier 
Etait  tout  illuminé. 

«  L'on  fit  des  feux  de  joie 
A  l'honneur  du  nouveau  roi. 
Des  boîtes  l'on  tirait 
Ne  pouvant  faire  mieux. 

«  Notre  maire  qui  est  brave 
Y  fit  porter  une  table. 
Avec  un  tonneau  de  bon  vin, 
Pour  s'amuser  du  soir  au  matin. 
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«  Qui  a  composé  ces  vers 
C'est  un  aveugle  mal  à  son  aise,. 
Demandant  à  la  croisée  du  chemin 
L'aumône  à  tous  les  humains. 

«  Partout  quand  il  passe  des  dames 
Et  des  messieurs  qui  les  accompagnent 
S'ils  lui  font  la  charité 
Ils  sont  aussitôt  remerciés. 

«  Ceux  qui  ne  voudront  pas  le  croire 
Qu'ils  parlent  à  M.  Gosse  l'apothicaire, 
Qui  en  faisant  son  chemin 
Lui  donne  soir  et  matin. 

«  C'est  l'aveugle  qui  l'a  dicté 
Celui  qui  l'écrit  peut  dire  la  vérité 
C'est  des  vers  qu'il  veut  présenter 
A  M.  Gosse  tout  le  premier.  » 


Annexe  XXXIII 

«  Chanson  composée  et  chantée  par  M.  le  professeur  Boissier 
le  7.  8.  i8i5,  au  dîner  que  les  membres  des  Sociétés  de  Physi- 
que et  d'histoire  naturelle  et  des  Naturalistes  donnèrent  aux 
savants  Suisses  invités  pour  former  le  noyau  d'une  Société 
helvétique  des  sciences.  ^ 

«  Amis  qui  sommes  réunis 

Par  les  goûts,  l'origine  et  l'estime. 

Que  nos  efforts  soient  unis 

Vers  le  grand  but  qui  nous  anime. 

Etudions  le  Créateur 

Dans  sa  petite  créature 

Partout  bonté,  force,  grandeur 

Nous  rendrons  grâce  à  la  Nature. 


1  Voir  p.  518.  Les  vers  sont  cités  comme  ils  furent  relevés  par  Gosse. 
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«  Emules  et  jamais  rivaux 

Ne  cherchons  que  vérités  sûres. 

Rassemblons  dans  tous  nos  travaux 

Plus  de  faits  que  de  conjectures. 

Ayons  toujours  devant  les  yeux 

Haller,  Bonnet  et  de  Saussure, 

Nous  saurons  nous  montrer  comme  eux 

Les  vrais  amis  de  la  Nature. 

«  Que  les  coalisés  jaloux 
Reprennent  aux  Français  leurs  captures. 
Qu'ils  emballent  dans  leur  courroux 
Et  les  marbres  et  les  peintures  ! 
Heureux  au  bord  du  Lac  Léman, 
Nous  ne  craindrons  point  leur  injure. 
Nous  garderons  notre  Mont-Blanc 
Rendons-en  grâce  à  la  Nature.  » 
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Ardin,  81. 


Armand  (Ami), horloger,70,  218  n. 

391. 
Armoin,  moine,  lxxîi. 
*Arnaud(d'),  193n 

Aoust  (J.-M.  marquis  d'),  89  et  n., 

95  n.,  173. 
Aubenton  (d'),  173. 
Aubert,  46. 

Audéoud,  192,  266  n.,  438,  lxxv. 
Audéoud  (Mariette),  193. 
Audéoud-Coulin,  193,  410,  415, 

439. 
Audéoud-Fazy  (Fr.  S.),  429,  434, 

441. 

Avet  (comte),  ministre  du  roi  de 
Sardaigne,  lxxiv  et  suiv. 

Babi   (Elisabeth  Gosse),   18,    27, 

48. 
*  Bâcle  (Jean),  Natif,  16  n. 
Bâcler  d'Albe,  117. 
Baden    (prince    de),    d'Ourlach, 

139. 
Bain  (M'"^),  aubergiste  à  Monne- 

tier,  194. 
Balmat  (Jacques),  455,  lxxx. 
Bancal  des  Issart,  84,  446. 
Barante  (de),  préfet   du  Léman, 

lxxx. 
Barbaroux,  241. 


(*)  L'astérisque  indique  une  note  bibliographique. 


XCVI   — 


Barbay  (la),   couturière,  95,    99, 
100. 

Bardin,  libraire,  13,  131. 

Barnier,  sculpteur,  lxxxviii. 

Barras,  chanoine    de    Martigny, 

LXXV. 

Barthélémy,  357. 

Bartholoni,  370. 

Basset  (Marianne),   de    Mornex, 
478. 

Bassompierre,  imprimeur,  71. 

Bâtard  (M™*^),  49. 

*Baud-Bovy  (D.),  436  n. 

Baume,  xvii. 

Bavras,    chanoine   de    Martigny, 

LXXV. 

Beauharnais,  (Hortense  de),  373. 

Beauregard,  libraire,  5  n. 

Belayre,  17. 

Bellamy,  d'Hambourg,  3G9. 

Belcombe,  xx. 

Bellegarde  (de),  95  n. 

Bellot  (P.-F.),  497. 

Benoît  (Saint),  85,  452,  453,  455 
et  n.,  Lxxi-Lxxvii. 

Bérenger  (Jean-Pierre),  historien, 
16  n.,  32  et  n.,  42,  45,  46,  lix, 

LXI. 

Berger  (M.),  58. 

Berthier,  222. 

Bertholet,    d'Annecy,    84,    324, 
447,  Lxviii,  XIX. 

Biderman  (la  mère),  367. 

Billod  (M™«)  403,  404. 

Binet,  61,  62,  93. 

Binet  (Jacob),  maître-potier,  191, 
/  194,  210,  264,  XXIX. 

Binet-Gosse  (M"»«),  voir  Babi,  194. 
Binet-Raymond,  414. 
Blanc,  33,  46,  192,  331. 


Bocquet  (M.  et  M°^«),  chanteurs, 
70. 

Boëjat,  434. 

Boissier,  20. 

Boin,  imprimeur,  71. 

Bois  de  Chesne,  44. 

Boissier  (Henri),  professeur,  210, 
513  n.,  518  n.,  xxiii,  xxv,  xxix, 

LXXXVI. 

Bolacre  (M"«),  58. 

Bolomey  (Benjamin),  1739-1819, 
peintre  de  portraits,  5  n.,  11, 
35,  44,  46,  48  et  n.,  95  n.,  96, 
98,  260,  262,  355,  433,  446,  501. 

Bonaparte  (Napoléon),  336,  348, 
350,  353,  359,  360,  361,  362, 
363,  369,  371,  372,  373,  374, 
375,  377,  388,  389,  394,  395, 
399,  405,  425  n.,  439,  440,  lxv. 

Bonaparte  (Joséphine),  373. 

Bonaparte  (Lucien),  424  n. 

Bonin,  de  Paris,  323,  367,  369, 
370,  383. 

Bonin,  avocat,  62. 

Bonnet  (A.),  de  Chêne,  474. 

Bonnet,  syndic,  62. 

Bonnet  (Charles),  14  n.,  144,  451, 
455,  461,  485,  514,  i. 

Bonneville  (Lisette  de),  426,  427, 
428. 

Bonstetten  (Ch.  de)  513  n. 

Bontemps,  25. 

Boquet,  70. 

Borda,  373. 

Bordier,  74. 

Bordier  (M°^«^),  11. 

Borel,  voiturier,  59,  60,  87. 

*Borgeaud  (Ch.),  440  n. 

Bosc  (Louis),  d'Antic,  1769-1828, 
2,  84,119  n.,  120,  d21  n.,138n., 
204  n.,  265,  269-312.  319,  325, 
326,  335  n.,  336,  447. 


—   XCVII   — 


Bosson,  sergent,  414. 

Bossue  (la   Petite),  aubergiste  à 
Monnetier,  194  n. 

Bost,  445  n. 

Botot,  469. 

Bouilly,  369. 

Bouquet,  docteur,  lxxv. 

Bourgeois  fdit  l'Américain),  260. 

Bourrit  (Théodore),  77  n.,  97, 117. 

Bouquet,  D'",  de  Carouge,  lxxv, 

Bousquet  (André),  68,  69.  339. 

Bousquet  (M"«8),  8. 

Bovier,  avocat,  32  n. 

Bridel  (Ph.j,  429. 

*Brissot  de  Varville,  141  n.,  241, 
277,  XXXV. 

Brrssot  (M™«),  339,  340. 

Brongniart,  chimiste,  59,  84  et  n., 
373. 

Browly,  naturaliste,  lxvh. 

Bruhl,  comtesse  de,  48. 

Brune,  général,  408,  414,  lvi. 

Brunn-Neergaard,     Danois,    438 
et  n.,  Lxvii,  Lxx. 

Brutus..  xviii. 

Bryonne  (comtesse  de),  50,  51. 

Bubna,  général,  488.  494. 

Buclin  (M™«),  revendeuse,  444. 

Bucquet,  chimiste,  81. 

Bulïon,  63,  173. 

Builiard,  493. 

Burdallet  (J.),  dessinateur,  505. 

Burnens  (François),  455. 

Butin,  62. 

Butin,  syndic,  408,  415,  416,  420, 

LUI.    LVII,    LXL 

Butini  (Pierre),  D%  50,  85,  97,  326, 
500,  xviii,  XIX. 

Butté,  aide  pharmacien,  212,  320, 
354,  397,  399,  400,  401,  427. 


Cabanis  (F.-D.),  chirurgien,   62, 

82. 

Cabanis  (M"«),  62. 
Cagnoli,  de  Vérone,  xvii. 
Calandrin,  22. 
Calandrini,  lviv,  lxv. 
Campbell  (lady),  497. 

Candolle  (A.-P.  de),  50  n.,  332, 
354,  356,  451,  488,  493. 

Capelle  (baron),  préfet  du  Léman, 
478,  480. 

Carignan  (prince  de),  50,  51. 

Carnot,  336. 

Carratti,  247. 

Cartier,  pécheur,  399. 

Castelnau,  Résident,  111,  x. 

Catherine  II,  47. 

Cavalier,  libraire,  5  n. 

Cavanilles,  493. 

Cavendish,  xix. 

Cayla,  265  n. 

*  Certain  (E.),  lxxil 

Chablais  (duc  de),  51. 

Chaix,  pharmacien  à  Lyon,  169, 
170,  171,  172,  174. 

Chambrier,  434. 

Chambrier  (M™«  de),  140  n. 

Charles-A  Ibert  (roi  de  Sardaigne), 

LXXIII,    LXX VI  n. 

Champagneux,    119,    311,    351, 
358,  446. 

Champagneux,  M"'°  (Eudora  Ro- 
land), 119,  358. 

Chandieu  (M"«),  62. 

Chanson,  428. 

Chapeaurouge   (J.-J.  de),    21    n. 

Chaptal,  XIX. 

Chapuis,  frères,  bijoutiers,  67. 

Chapuis  (M"«),  fille  du  libraire, 
49. 


XCVIII    — 


Chapuis,  boulanger  de  Mornex, 

o04,  o06. 
*Chapuisat  (E.),  42o  n.,  xlii  n. 
Charles^VII,  460. 
Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne, 

LXXIII. 

Charpentier,  de  Bex,  513  n. 
Châteauneuf(dej  Résident,  XXXIII. 
Châteauvieux  (de),  21. 
Châtel,  391. 
Chaunier,  339. 

Chavannes,  professeur,  de   Lau- 
sanne, 513  n. 
Chenaud,  265  n. 
Chenevard  (café),  496. 
Chenevière,  pasteur,  66. 
*Chesterfield  (Milord),  448  et  n. 
Chevreul  (M.-E.),  447. 
Chinard,  sculpteur,  406. 

Chirol  (B.),  libraire,  de  Genève, 
20  n.,  87,  94,   15.^],  157,  159. 

Choiseul  (duc  de),  15. 

Choisv,  notaire,  père  et  fils,  64, 
79,  "81,  93. 

*Choisy  (Albert),  210  n. 

Chomel,  aubergiste  à  Mornex, 
475,  481,  482. 

Claparède,  85. 

Clavière  (Etienne"»,  membre  du 
Cabinet  Girondin,  128,  131, 
233,  245,  262,  336.  xxxv. 

Clerc  (Florence),  de  Mornex,  478. 

*  Coindet,  DMnéd.,  194  n.,  393, 
445,  475,  477,  lui. 

Coindet  (Catherine),  475,  477. 

CoUadon,  pharmaciens,  père  et 
fils,  13,  27,  44,  10,  60,  62etn., 
67,  83,  96,  97,  98,  100,  122, 
138,  277,  339,  4S0,  513  n. 

Collot-d'Herbois,  262. 


Colomb,      notaire,      d'Annecy, 

LXVII,    LXIX. 

Colombier,  41. 

Comparet  (.\l™«  et  M"«),  11,  93. 

Compey  (Jean,  de),  sire  de  Tho- 
rens,  460  n. 

Concler     (M™%     lire     Kunkler), 

XLVIII,    XLIX. 

Condorcet,  xvii. 

Constant  (de),  218  n.,  521. 

Constantin,  331. 

Corajod,  de  Mornex,  459,  475. 

Corajod  (Françoise  et  Marion), 
de  Mornex,  478. 

Coranzé,  325. 

Cornuaud  (Isaac),  108,  137,  153. 

Corrège  (le),  392. 

Coulin,  429. 

Coulomb,  373. 

Courvoisier,  du  Locle,  328,  345. 
361  n. 

Cramer,  libraire,  16  n.,  53. 

Cramer  (le  Long),  79. 

Cramer,  syndic,  16. 

Cramer-Bertrand,  160,  161. 

Creuzé-Latouche,  avocat  à  Paris, 
269,  276,  289,  297,  3f.O,  301, 
302,  304,  305,  308,  309,  332, 
353,  357  n.,  367,  378,  404. 

Cuendet,  392. 

Cuignet  (M"^),  255. 

Cuvier  (G.),  4i7,  456,  lxxxii. 

Czartorinska  (princesse  de),  116. 

Daalen(van\ libraire,  5  n.,  96,  98, 
Damoisel  rM"e^,  maîtressed'école, 

7,  8,  11. 
Danton,  240,  241,  248,  xxxv. 
*  D'Arnaud,  193  n. 
Darnay,  35. 


—   XCIX 


Daubenton,  118,  173. 

David  (G.),  xviii. 

De  Bons  (M"»*),  o7. 

Decombaz,  de  Lausanne,  98. 

Decombes,  263  n. 

De  Harsu  (J.),  médecin,  95,  100. 

Dejean,  de  Lyon,  469. 

Delandine,  de  Lyon,  189. 

De  la  Planche,  334,  xxxv. 

De  la  Rive,  73,  89,  117,  480, 
513  n. 

Deléris  (M'»«),  497. 

Delille,  l'abbé,  307. 

Delor,  syndic,  329,  330,  331. 

Delorme,  266  n. 

Deluc,  phvsiciens,  père  et  fils,  23, 
31,  32,  53,  64,  83,  94,  97,  104, 
452,  513  n.,  lxxviii,  lxxxii. 

Denis  (M™«),  79. 
Dentand,  31,  44,  74,  128. 
Deonna,  99,  500. 
Des  Arts,  23,  200. 
*Deschamps  (A.),  docteur,  338  n. 

Desfontaines,  botaniste,  de  Paris, 
324,  354. 

Deshoui Hères  (M'^"^),  469. 
Desforges-Maillard,  469. 
Desgouttes,  61,  334,  339. 

Desportes  (Benjamin),  363,  385, 
390,  391. 

Desportes  (Félix),  Résident  (la 
Perruque  blonde,  Possel,  Divos, 
St-Jean),  327,  335,  359,  360, 
362,  363,  397,  405,  407,  4U, 
412  n.,  413,  415,  417  et  n.  418, 

419,    LIV,    LV. 

Dessaix,  général,  492,  494,  503, 
505.      ^ 

Devillard,  (Pierre-Verni),  210. 

Diderot,  47. 


Didier  (J.-P.),  (cabinet  littér.),13. 
Dittmar  (K,),  377,  378. 
Divernois,  imprimeur,  71,  72. 
D'Ivernois,  128,  139  n.,  140. 
Dobétaz  (M™^),  60. 

Dolomieu  (Déodat  Gratet  de), 
367,  383,  437  et  n.,  438,  lxvi 
et  s.,  LXXXII. 

Domergue,  387  et  n. 

Dompierrc,  de  Neuchâtel,  513  n. 

Dosnier  (Jenny),  de  Mornex,  478. 

*  Douniol,  Lxxvi  n. 

Doyen,  339. 

Dubois,  343,  344. 

Dubois  (M'""'),  marchande  toi- 
lière,  415. 

Dubois  (Jean),  458  n. 

Dubois-Melly,  458  n. 

Duby,  225,  226. 

Ducros,  364. 

Dutiart,  traiteur  à  Paris,  340. 

*Dufour-Vernes,  24  n.,  140  n. 

Dufresne  de    la  Tour,  docteur, 

LXXV. 

Dugerdil,  364. 

Dumont  (Etienne),  497,  500. 

Dumoulin  (.\l™«),  340,  343,  373, 
397,  413,  415. 

Dumouriez,  234,  247. 

Dunant,  syndic,  21. 

Dunant,  avocat,  23. 

Dunant,  docteur,  45. 

Dunant  (M*°^),  67. 

Dupan,  44. 

Dupin,  svndic,  377,  381,  396, 
399,  400,  401. 

Dupré,  46. 

Dupuytren,  447. 

Duquesne, ami  rai, châtelain  d'Au- 
bonne,  10  n. 


—  c  — 


Duquesne  (marquise),  10  n. 
Durade  (Jean),  horloger,  69. 
Du    Roveray   (Jacques-Antoine), 

Procureur-Général,    J07,    128, 

131,  140,  229. 
*Du  Roveray  (P.),  xi  n. 
Dusaux,  241.  . 
Du  Thrône,  337. 
Duval  le  Roy,  xvii. 
Duvillard,  libraire,  13,  95. 
Duvillard  (Antoine),  professeur, 

445  et  n. 
Du  Vivier,  Résident,  68. 
Du  Voisin-Munier,  415. 
Duval  le  Roy,  xvn. 

Edouard  (prince),  197. 

Ehmbsen,  commis  de  pharma- 
cie, 252. 

Emery,  xlh. 

Esquillon-Choudent  (M™«),  82. 

Esther,  servante,  462. 

Etienne,  pileur  de  la  pharmacie, 
443. 

Exchaquet  (C),  Dir.  des  fonde- 
ries du  Haut-Faucigny,  208, 
209,  210,  xxn. 

Eymar  (d'),  préfet  du  Léman, 
424,  425,  Lxvi,  lxxi. 

Eynard,  avocat,  17. 

Fabricius,  293. 

Fatio-Pélissari,  266  n. 

Fauche,  imprimeur  à  Neuchâtel, 

94. 
*Faugères  (P.),  119  n. 
Faujas  de  S'  Fond,  336,  367,  369. 
Favras  (baron  de),  441. 
Favre,  voiturier,  41,  63. 
Fazy,  fab.  d'indiennes,  210. 
*Fazy  (Henri),  109  n. 


Félice  (de),  à  Yverdon,  344. 

Félicité  (M"«),  104. 

Ferrière,  445  n. 

*  Fick,  xxxvi  n. 

Fine  (Pierre),  chirurgien,  60,  83. 

Fitzgerald  (lord),  xxxn, 

Flesselle,  222. 

Fleury  (Marguerite),  bonne 
d'Eudora  Roland  269,  288  et  n. 

Flournoy,  Flournois,    128,    251, 

XXXV. 

Flournoy  iM™«'),  113. 
Fol,  horloger,  69. 
Fontanes,  60,  83,  241,  242,  311, 
322,  323,  328,  329,  332. 

Fontanes  (Jean),  professeur,  72, 
322. 

Forfait,  xvii. 

Foulon,  222. 

Fourcroy  (Ant.-François),  chi- 
miste,"'268,  316,  323,  332,  339, 
348,  352,  369,  374,  381,  382, 
383,  447,  XVI,  xvni,  xx,  xxi. 

Fruguet,  amiral,  373. 

Gai,  curé  de  Monnetier,  472,  474. 

Galatin,  42. 

Galetti,  431. 

Galiffe,  23. 

*Galiffe  (J.-B.),  330  n. 

Galine,  café,  12. 

Gall.  Lxxxiii. 

Galland,  88,  89. 

Galles  (princesse  de),  497. 

Gando  (Salladet  et),  marchands 
de  toile  ciréeà  Plainpalais,  100, 
101. 

Gardelle  (Robert^  peintre,  18. 

Gasc  (Elle),  ancien  pasteur,  331, 

XXXV. 


—  CI   — 


Gaudin,  pasteur, de  Nyon,  S13  n. 
Gaudy,  29,  327. 
Gaudv-Terroux,  74. 
Gaussen,  495,  (M»"^)  57. 
♦Gautier  (L.),  D^  53  n. 
Gauthier-Delessert  et   M'»^  383, 

XXXV,    LXIII. 

Gay,  directeur  des  douanes,  à 
Carouge,  xliv,  lui. 

Gay  (Drion),  de  Mornex,  478. 

Geissier  (C.-G.),  graveur,  200  n. 

Geitner,  xxii,  xxiii. 

Gellert,  54. 

Géraud,  à  Pregny,  64,  67. 

Geriach,  ministre  luthérien,  445. 

Germain,  à  Fernex,  79. 

Gervais,  svndic,  363,  364,  366, 
370,  372,  374,  378,  383,  384, 
388,  391,  392,  408,  xlii,  xlvii. 

Gessner,  350. 

Gilibert,  médecin  à  Lvon,  170, 
217  et  n. 

Giral  (Reybaz),  356. 

Girard,  cordonnier,  rue  de  la 
Poissonnerie,  231. 

Girard  (L.,  dit  Guerre),  général,  l. 

Girard  (M™«),  charcutière  à  Lon- 
gemalle,  444. 

Girod  (M«"%  Suzanne),  475,  476. 

Godefroid  (M™«),  à  Paris,  269. 

Gosse  (Eléonore),  10. 

Gosse  (Elisabeth-Antoinette,  dite 
Babi,  Betzv,  ép.  de  Jacob  Bi- 
net),  10,  11,  18,  19,  27,37,  48, 
49,  52,  53  (portrait),  54,  102, 
108,  112. 

Gosse  (Elisabeth-Véronique,  ép. 
de  B.  Bolomey),  44  n. 

Gosse  (Henri-Albert,  dit  l'oncle 
Henri),  libraire  à  Genève,  5,  6, 
9,  16,  17,  18,  19,  27,  46,  86, 
102. 


Gosse  (Henri-Albert,  dit  Neveu), 
passim. 

Gosse  (Louise,  née  Agasse,  épou- 
se de  Henri-Albert),  192,  195, 
196,  197,  205,  212,  224,  225, 
230,  231,  250,  281,  290,  311, 
329,  332,  335,  343,  347,  349, 
358,  397,  400  n.,  402,  404, 
410,  425,  427,  428,  433,  435, 
436,  449,  462,  477,  487,  490, 
495,  512,  520,  xlv,  lxxvi. 

Gosse  (Hippolvte-Jean),  D'-méd., 
176  n.,  423,"  425  n.,  472,  lxxv, 

LXXVIT. 

Gosse  (Jean),  libraire  à  Genève, 
5,  6,  9,  10,  11,  12,  17,  18,  19, 
33,  34,  35,  36,  44,  45,  47,  52, 
60,  61,  86,  93,  96,  102,  103 
(portrait),  108,  109,  111.  112, 
113,  131,  194,  199,  446,  454. 

Gosse  (Marie,  dite  Manon,  née 
Tandon,  ép.  de  Jean;,  0,  10, 
17, 100, 102. 105  (portrait),  112, 
194. 

Gosse  (Louis-André),  D''-méd., 
119  n.,  194  n.,  224,  225,  244, 
320,  321,  322,  327,  328,  341, 
343,  344,  346,  347,  348,  350, 
354,  355,  358,  369,  378,  402, 
403,  404  ,409,  421-449,  461, 
462,  472,  481,  484.  485,  491  n., 
504  n.,  518,  lxxiii,  lxxv. 

Gosse  fPierre,  senior),  libraire  à 
La  Haye,  4,  5,  18. 

Gosse  (Pierre,  junior),  4  et  n., 
5  n.,  12,  33,  38,  42,  44  et  n., 
96. 

Gosse  (Pierre-Frédéric),  libraire 
à  La  Haye,  5  n. 

Gosse  (Ulrich),  Amtmeister,  de 
Strasbourg,  39. 

Gourgas,  44. 

Grain  [?]  (Guérin),  330  et  n.,  331. 

Grandnom,  70. 

Grellet  (M"«),  à  Boudry,  344. 


cil  — 


Grenus  fGrand-Saconnexj,  229, 
339,  414,  415  n  ,  l,  ur. 

Greth,  de  Lyon,  262. 

Grétry,  74. 

Grobéty,  36o,  366. 

Gruner,  de  Berne,  438,  lxvii,  lxx. 

Guétand,  de  l'Académie  des 
Sciences,  31. 

Guide  (le),  392. 

Guilbert,  370. 

Guillaume  Tell,  49o,  S18  n. 

Guillem,  Antoine,  chirurgien,  44, 

4o. 
Guillermin,  lxxvi  n. 
Guyot,  chirurgien,  7. 

Haerklets  (M"«),  48. 

*Hainard  (Ph.),  3o."). 

Halle,  339. 

Haller  (A.,   de),  14  n.,  485,  493, 

514,  I. 
Haller  (A.,  de),  fils,  35,  327. 
Hautemère  (d'),  38. 
Hennin  (le  chevalier),  Résident, 

31  n.,  50. 
Heiligenhofer,   aide-pharmacien, 

491,  520. 
Henri  IV,  56. 

Hess,  dessinateur,  485,  512,  514. 
Hesse-Hombourg  (landgrave  de), 

d39. 
Heubach,  35. 
Hoche,  général,  348. 
Hortense  (la  reine),  5C7,  508. 
Huaut,  18,  25,  44,  46,  (M"«)  99. 
Huber-Lullin,    454,   455,   et  fils, 

517  n.,  Lxxvji-Lxxx. 

Humbert,  445  n..  468,  xlvi. 
Imhof,  37. 


Jalabcrt,  53. 

Janot,  avocat,  116,  252,  334. 

Jaquet  (Jean),  sculpteur,  485. 

Jaquet-Droz,  208. 

Jaucourt,  général,  134. 

Jeannette,  servante,  446. 

Jeannoton,  servante,  98-102. 

Jemming,  68. 

Johannot,  25,  62,  383,  388,  391. 

Jolivet,  auditeur,    42,   43,   (M"«) 
434. 

Joly-Denys,  23,  58. 

Jonk,  XXIV. 

Jordy,  général,  488. 

Jourdain  (M"«),  91. 

Jurine,  231,  350,  445,  447,  517  n., 

LXXVJII. 

Jurine  (Al™«),  483. 

Jurine  (L.J,  chirurgien,  283,  311, 
438,  445,  452,  453,  lxvii. 

Jussieu  (de),  84,  118,  447. 

Justamond,  300. 

Kellermann,  général,  248. 
Kolbing,  frère  Morave,  431  et  n. 

Labat,  20,  xxix. 
Lacépède  (de),  84,  447,  448. 
La  Croix  (la  mère),  91. 
La  Croix  (de),  xvii. 
La  Grange,  369. 
La  Guitte  (la  mère),  91. 
La  Harpe  (de),  365.  388. 
Lamarck,  84. 

La  Marmora  (comte  de)^  127, 134. 
^Lamartine,  167. 
Lambercier,   361. 
Lamy,  libraire  à  Paris,  86. 
Lanthenas,    84,    121,    150,    165' 
173,  202,  224,  241,   277. 
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Laplace  (de),  373,  xix. 

Laquille,  82. 

Lardy,  de  Lausanne,  ol3  n. 

La  Reveillère-Lépeaux,  membre 
du  Directoire,  29o,  298,  336, 
337,  348,  3M,  332,  35o,  358, 
363,  370,  372,  374,  37o,  377, 
381,  393,  395,  399,  405,  407, 
418,  Lxi. 

Laruaz  (Josette),  de  iMornex,  478. 

Laruaz  (Louison),  de  Mornex, 
467,  468,  471,  472,  476,  477. 

La  Source,  241. 

Launay  (de),  222. 

Laurence  (la  mère),  aubergiste  à 
Monnetier,  112, 194  et  n.,  196, 
197,  473. 

Laurent  (M"^),  47. 

Lavoisier,  xvii,  xviii,  xix. 

Le  Brun  (Ph.-M.  Tondu,  dit  Le- 
brun-Tondu), ministre  des  af- 
faires étrangères,  235  et  n., 
257,  xxxiv. 

Le  Camus,  médecin,  de  Lvon, 
218  et  n.,  278,  340,  371. 

Le  Camus  (Sophie),  355,  378. 

Le  Cointe  fJean),  pasteur,  à 
Chancy,  193. 

Le  Maire,  imprimeur,  311. 

Leniulus  (de),  134. 

Lequin,  tanneur,  à  Paris,  324. 

Le  Roux,  339. 

Le  Royer,  pharmacien,  xiv,  lxxv. 

Le  Royer  (Mn»«),  101. 

Le  Sage  (G.-L.).  physicien,  4,  53. 

Lessert  (de),  xviii. 

Leuze  (de),  lxxviii. 

Levade, docteur, de  Vevey,  517  n. 

Le  Vaillant,  explorateur,  322, 
385  et  n. 


L'Héritier,  493. 

L'Hôpital  (M"«),  95,  100,  101. 

L'Huillier  (Simon),  mathémati- 
cien, 40,  44,  116,  261. 

Lichtenstein,  (prince  de)  488. 

Lieutaud,  57. 

Linclc  (Antoine),  peintre,  117. 

Linné,  54,  484,  515,  516. 

Lisette,  voir  Bonneville. 

Lombard,  11,  20. 

Lombard-Roux,  9. 

Lorrain,  44,  52,  74,   (M"»^),  11. 

Louis  XVI,  110,  207,  241,  ix,  x. 

Louis  XVIII,  504. 

Louise,  voir  Rey. 

Louvct,  libraire,  à  Paris, 84, 119n., 
241,  276,  299,  322,  335  et  n., 
(M'"«)  336. 

Luilin,  43,  82,  200,  488. 

Macaire,  426,  429. 

Mahon  (milord),  voir  Stanhope. 

*Maillart-Gosse  (M™»),  48  n. 

Maillot  (Cit"«),  272. 

Malvesin,  506, 

Majeur,  maire  de  Versoix,  235. 

Malortie  (les  D"««),  de  Rouen,  265, 
269. 

Mandrin,  333. 

Manget.  pharmacien,  xiv. 

Mangoury,  xlix. 

Mann,  de  Mornex,  502-503. 

Marat,  235,  241,  248. 

Marchand,  général,  492. 

Marcinhes,  horloger,  81. 

Maréchal  (Pierre-Svlvain),  279, 
317,  318,  320,  326,  347,  367, 
369,375,  392,  lv,  (Cit"«)  272, 
274,  275,  319,  346.  — (Athénaïs), 
320,  322. 
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Marion,  servante,  12,  29. 
Maritz  (J.),  fondeur  de  canons,  à 
La  Haye,  96,  446. 

*  Markiewicz,  63  n. 

Marmont,  aide  de  camp  de  Bo- 
naparte, 360,  373. 
Marmora  (de  la),  134. 
Marsillac,  2b5. 

Martin,    11,   12,    60,  83,   84,    87, 
88,  447,  XXXV. 

Martin  (J.-F.),  pasteur,  409,  436. 

Martin  (M"^^   Leucipe  et  Atlan- 
tide), 447. 
Marum  (van),  xix. 
Marzari-Pencati     (Joseph),     456, 

LXXXn,    LXXXIV. 

Masséna,  382,  393. 

Masseron,  11. 

Massot  (F.),  peintre,  497. 

Mathieu-Tandon,  41,33,192,429, 
432,  (M™«)  29,  101. 

Mathvs,    boucher,     72.    Mathys 
(fils),  batelier,  72. 

Maunoir,  docteur,  477,  481,  S05, 

513  n. 
Maunoir,  professeur,  513  n. 
Maurié,  45. 

Mavor  (Fr.-Isaac),   D''-méd.,  446, 

477,  481,  513  n. 
Méchain,  xvii. 
Meisner,  456. 
Méjean,  426. 
Mélanie  (M"«),  91. 
Mélian  (M"»"  de),  337. 

Mellaret,    maître    d'écriture,    11, 

fils,  12. 
Mengaud,  xlix. 

*  Mercier,    de  Compiègne,  29  n. 
Merlin,   membre  du    Directoire, 

393,  405,  419. 


Messier,  xvii. 
Meunier,  batelier,  29. 
Michaux  (Richard),  339. 

Micheli  (Michel),  ministre  de  Ge- 
nève à  Paris,  253,  353,  354,  356, 
362,  363,  367,  368,  371,  372, 
375,  376,  381,  383,  384,  391, 
392,  393,  405,  416,  418,  513  n., 

XLVI,    XLVIII. 

Milleret  (M'^^),  436,  494. 

Millin  de  Grandmaison,  386  et  n. 

Milne-Edwards,  447. 

*Moiin  (A.  de),  48  n. 

Molliet  (messageries),  59,  95,  101. 

Monge,  XIX. 

Montandon,  68. 

Montausier,  xviii. 

Montesquiou  (de),  général,  229, 
243,  245,  253,  xxxv. 

Montgolfier,  391. 

Montperroux  (de).  Résident,  18. 

*Moquin-Tandon,  454  n. 

Morel,  courrier,  368,  369. 

Morell,  de  Berne,  456. 

Moricand,  66,  513  n. 

Mortimer,  frère  morave,  429, 
M'»^)  431  n.,  436,  446. 

Morveau,  xviii,  xix. 

Mouchon,  36,  132,  330  n.,  477 
xxxv,  XXXVI. 

Moulinier,  pasteur,  437. 
Mouton-Fontenille,de  Lyon, 456. 
Mugnier,  265  n. 
Mulhauser  (Jean-Adam)  209,  210. 
MuUer  (Ferdinand),  38,  209,  210, 

XXIII. 

Mussard,  11,  78,  (Daniel)  61,  lu. 

Mussard  (M™%  Remette),  modiste 
aux  Rues-Basses,  78. 
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Nanette  (M"^),  refaiseuse  de  bas, 
18. 

Napoléon     446,    487,    489,    494, 
502,  304,  50S  (voir  Bonaparte). 

Naville  (Ernest),  462  n. 

Naville-Galatin    (F.-A.),    266  n., 
267,  XL. 

Néaulne,  libraire  à  La  Haye,  4. 

Necker,  23. 

Necker,  professeur,  313  n.  Necker, 
fils,  513  n.,  518  n.,  lxxxvi. 

Necker  (M™^),  192  n.,  xv,  xvi. 
Neergaard   (voir    Brunn),    lxvii, 

LXX. 

Nefî',  211,  LU. 

Neufchâteau  (Fr.),  ministre,  423. 
Neustadt  (comtesse  de),  139. 
Newton,  33. 

Nicodet,  menuisier,  au  Bourg-de- 
Four,  xLii. 

Nitsche,  9i. 

Nouffer,  libraire,  93. 

Odier,  docteur,  33. 

Odier,  professeur,  443,  313  n. 

Odier-Chenevière,  363. 

Odier-Chevrier,    362,    363,     364, 
365,    366,   383,   388,   392,   xlii, 

LU. 

Odier-Chevrier  (M'"«),   401. 
Oken,  docteur,  318. 
Olivier,  enthomologue,  295. 

Oltramare    (dit    le    Grand-Cha- 
peau), 27. 

Palatin  (l'Electeurj,  139. 

Pallard  (M»»",  ci-devant  M™«  Sa- 
les), 73. 
Panchaud,  429. 
Panckouke,  133. 


Papillon  (voir  Molliet),  31,  39, 
94.  101. 

Paquet  (M™«),  xli, 

Parmentier,  84,  447,  461. 

Pasteur  (Maître),  exécuteur  des 
hautes-œuvres,  81. 

Patras,  acteur,  64. 

Patry,  323. 

Pattay,  473,  476,  477,  307  n. 

Patton  (Al™«),  SI. 

Paul  (Nicolas),  chimiste,  212. 

Paulet,  93,  99. 

Pélissari  (J.-J.),  libraire,  4. 

Pelletier,  pharmacien  à  Paris,  242, 
332,  333,  340,  373. 

Penard  (Pierre),  de  Mornex,  487, 
314,  Lxxxiv. 

Perceval  (Robert),  professeur  de 
chimie  à  Dublin,  116.  141-144. 

Perdriau,  pasteur,  20,  132,  233. 

Perraud,  28,  81. 

Perret,  garçon  de  boutique,  102. 

Perret-Droz,  de  Neuchâtel,  313  n. 

Perrolaz(M™«),de  Sallanches,  434, 

Perronne  (la),  de  Monnetier,  472. 

*Perroud  (Claude),  118,  124  n., 
\:]S  n.,  138  n.,  149  n.,  311  n., 
333  n. 

Peschier,  D'-,  426,  434,  491. 

Pestre,  libraire,  94. 

Pétion,  241,  277. 

Petit,  38  (M^«),  11,  (v.  M^^^Tin- 
gry),  66'. 

*Petit-Senn,  307  n. 

Philibert  (C.-L.),  libraire,  20  n. 

Picot,   78,   332,    334.    Prof,  xvi, 

XVJU,    XX. 

Picot  (la  mère),  jardinière  à  Paris, 
91. 

Pictet-Baraban,  313  et  n. 
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Pictet  de  Rochemont  (Ch.),  210, 
244,    248,   2oO,    251,    259,    438, 

XXIV,    XXXVI. 

Pictet-Turrettini  (Marc-Aug.), 
professeur,  144,  160,  161,  181, 
193,  Ï08,  209,  210,  211,  236, 
250,  266,  267,  375.  418,  426, 
434,  438,  445  n.,  497,  513  et  n., 
514,  519,  521,  XVII,  xix,  xx, 
XXI,  xxn-xxix,  XXXIV,  lxv. 

Pictet  (Caroline),  lxvi. 

Pigott  (Robert),    qualcer  anglais, 

70  n.,  219,  223. 
Pinon,     lieutenant-colonel,     501 

et  n.,  502. 

Pitt,  24  n.,  394. 

*Plan  (Ph.),  xxxvi  n. 

Polignac  (vicomte  de),  x. 

Pope,  461. 

Porta,  marchand  de  tableaux  à 
Paris,  368,  371,  380,  396. 

Porra,  grenadier,  77. 

Portai,  XVII. 

Possel  (v.  Desportes). 

Potter,  351. 

Pouget,  général,  375  n. 

Prévost,  47,  209  et  n.  441. 

Prévost  (Bénédict),  professeur, 
267,  456    517  n.,  lxxv. 

Prévost-Cabanis,  avocat,  62, 265  n. 

Prévost-Dassier,  Conseiller,  491. 

Prévost-Tourte,  499. 

Prony,  membre  de  l'Institut  de 
France,  369. 

Proust,  XVII. 

Puerary  (M"«),  57. 

Pythagore,  443. 

Quesnot,  cap.  de  vaisseau,  395. 

Quinquet,  pharmacien  à  Paris, 
84,  90,  97,  332,  337. 


Rabotte  (la),  cabaretière,  à  Châ- 
telaine, 67. 

Ramel,  391. 

Rath  (H.,  M"«),  447. 

Reboul  fM"%  la  cadettej),  à  Cla- 
rens,  455. 

Récamier,  docteur,  à  Paris,  447. 

Rendu  (Louis),  chanoine,  puis 
évêque  d'Annecy, lxxv, Lxxvin. 

Resnier  ou  Régnier,  envoyé  ex- 
traordinaire de  France  à  Ge- 
nève, 332  n.,  377,  382. 

Rewbel,  membre  du  Directoire, 
388. 

Rev,  17. 

Rev  (Louise),  servante,  231,  321, 
322.  344,  346,  352,  354,  355 
portrait,  409,  415,  444,  446. 

Rey  de  la  Calende,  51. 

Reybaz  (Etienne-Salomon),  Re- 
présentant de  Genève  à  Paris, 
334,  356. 

Ribel,  coureur  et  tonnelier,  80. 

Richard,  311. 

Richard,  professeur,  Paris,  447. 

Richter,  xxtv, 

Rieger,  médecin,  5  n. 

Rigaud,  avocat,  73,  8J. 

Rillet,  491. 

Rillet  (Ami),  79. 

Rillet  de  Normandie.  22. 

Rillet-Planta,  67. 

Rion  (M"^«),  de  Mornex,  512. 

Rivard  (G.),  syndic,  331,  393,  xu, 

XLII. 

Robespierre,  241,  248,  295. 

Robin,  25. 

Roc,  29. 

Rocca,  61. 

Roch  (Françoise  et  Péronne),  de 
Mornex,  478. 
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Rochemont  (de),  74,  2S0,  2(35  n., 
vni,  XXIII. 

Rochette,  128. 

Roland  (Eudora,  M™<'  Champa- 
f^neux).  —  1781-1858,  —  2, 
119  n.,  120.  168,  176,  189,  203, 
219,  2oo,  269-312,  319,  32o,  826, 
332,  336. 

Roland  (Jean-Marie),  —  1734- 
i7q3,  —  2.  84.  115-126, 147-190, 

200.  203.  214,  217,  225,  230, 
236,  238,  241,  2'i-2,  244,  245, 
247.  250,  253,  262.  264,  263, 
278,  280,  285,  311  n.,  xiii,  xxxii, 

XXXIII,    XXXV. 

Roland  (Jeanne-Marie,  née  Phli- 
pon), —  1764-1793),  — 2,  115- 
i26, 132.  133  n.,  138  n.,  rt7-190, 

201,  202,  205,  214.  215,  217, 
219,  220.  225,  228.  238.  25  î-, 
269,  270,  280,  285,  311  n.  449. 

Roland  (Pierre),  curé  de  Long- 
pont,  189. 

Romain  (Saint),  lxxi. 

Roman,  426,  429.  432.  (M"^")  101. 

Rome  (roi  de),  487,  lxxxiv. 

Romillv,  pasteur  du  Petit-Sacon- 
nex,  '82. 

Romilly,  325.  (M™»  et  M"«),  4i7. 

Romillv  (M™«),  479. 

Ronis,  37. 

Rônti^jen,  frère  morave,  431,  433, 
437. 

Rosières,  xvii. 

Rouelle   (H. -M.),    professeur   de 

chimie  à  Paris,  84. 
Rouet,  savetier,  65. 

Rousseau  (François-Xavicr),Con- 
sul  de  France  à  Bagdad,  83  et  n. 

Rousseau  (Jean-Jacques).  1.  2.3, 
16,70,  71,93.99.  107.  116,  118, 
127,  190,  192.  263.  264,  265, 
339,  360.  361,  405,  421,  437, 
461,  467,    475,    4S5,    512.    oio, 

XXXVIII,    XXXIX. 


Roux,  11,  21,  40,  44,  102. 

Roux  (Jacques),  avocat.  62,  93. 

Roux-Bordier,  354. 

Rubin,  avocat,  Intendant  de  la 
province  de  Carouge  en  181 5, 
512,  513  n. 


Saint-Aubin  (le  chevalier  de),  72. 

St.  Jean  (voir  Desportes). 

Saladin,  496. 

Sales,  73. 

Salladet  (voir  Gando). 

Sandel,  de  Halle,  commis  de 
pharmacie,  432  et  n. 

Saussure  (H.-B.  de),  professeur, 
20,  29.  30.  94,  117,  188  n..  190, 
461,  480.  485,  xix.  (N.  de),  445, 
513  n.,  514,  XIII,  lxxxii. 

Schauenbourg,  général,  498. 

Schérer,  184,  444,  513  n.  (d'Alle- 
magne), 434. 

Schlatter  (les  Demoiselles)  à  Lau- 
sanne, 260. 

Schmidt,  xxix. 

Schweitzer  (M'"^),  48, 

Schweppe,  chimiste,  212. 

Séguesser,  des  Eaux-Vives,  331 . 

Seippel  ('Antoine!,  de  Gingins.  11, 
19,  27.  2S.  29,  47.  54,  111,  128, 
130,  131,  132. 

Sel  Ion  (de),  20,  84.  (M'»^),  80. 

Senebier  (Jean),  pasteur  et  biblio- 
thécaire, 12,  bO,  338  et  n.,  xix, 

LXXVIII. 

Scringe,  de  Berne,  313  n. 

Servan  (Joseph),  Ministre  de  la 
guerre  en  1792.  351,  395. 

Sévigné  (M™«  de)  449. 

Shelburne  (Lord),  139. 

Sibourg  (de),  de  Mornex,  475. 

Sismondi  (S.),  497. 
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Sisseran,  rebouteur  à  Châtelaine, 
35,  39,  40.  41. 

Solomiac,  Syndic,  329,  830,  331. 

Soulavie,  Résident,  264. 

Spallanzani,  338  n.,  lxxviii. 

Spinola  (Maximiiien),  456. 

Souter,  XXXV. 

Staël  (iM™^  de),  117,  335  n. 

Stanhope  (lord),  24.  25,  26  fLady) 
26. 

Stanhope  (Charles,  lord  Mahon), 
24  et  n.,  25,  26,  139.  (Lady 
Esther),  24  n. 

Stingue  (M"**),  de  Longemalle, 
444. 

Stirum  (comtesse  van),  48. 

Strecker  à  Nyon,  364. 

Strouve,  xxx,  xxxi. 

Strubain,  261. 

Strubing,  370. 

Studer,  de  Berne,  456,  513  n. 

Sylvestre,  243,  (M™*'),  477. 

Talleyrand,  405. 

Tallien  (M™«),  406. 

Tandon  (Henriette,  M"«),  6,  10 
et  n.,  11. 

Tandon  (Isaac),  10. 

Tandon  (Jean),  pasteur  de  Mont- 
pellier, 9,  10. 

Tandon  (Marc),  10. 

Tandon  (Marie,  dite  Manon\voir 

Gosse,  M'"*'  Jean. 

Tarin,  chirurgien,  à  Lausanne, 
35. 

Tarin,  libraire,  à  Berne,  36. 

Temple  (lord),  vice-roi  d'Irlande, 
139. 

Temminck,  ornithologue  d'Ams- 
terdam, 456. 


Terminck  (M"^).  de  la  Haye,  4. 
Thomas,  424. 

Thomeguex  (Louise,  M"«),  475, 
477. 

Thomson,  160,  161. 

Thouin  TAndré),  botaniste,  et 
(Jean),  jardinier-chef  du  Jar-  ' 
din  des  Plantes  de  Paris.  84, 
317,  324,  336,  337,  348,  367, 
370,  372,  381,  382,  447,  469, 
Lxi.  (C"  Jean)  lxiv. 

Tillet,  175,  178,  xvi,  xvii. 

Tingry  (Pierre-François),  phar- 
macien, Q(j,  84,  98,  4'j5,  480, 
517  n.,  XIX,  XXI.  (M"»"  Angéli- 
que), 72. 

Tissier  (Teissier),  pharmacien  à 
Lyon,  169,  170,  172,  177. 

Tissot,  docteur,  de  Lausanne, 
35,  36,  41,  78. 

ToUdt,  pharmacien,  44,   452. 

Tolozan  (J.-F.),  intendant  du 
Commerce,  à  Paris,  121. 

Toscane  (grand  duc  de),  139. 

Toulouse  (la  femme),  fripière  as- 
sermentée, 11. 

Tournier,  courrier,  393. 

*Trembley,  avocat,  30  n.,  xvii. 

Tronchin  (Jean-Armand),  chargé 
d'affaires  de  la  République  de 
Genève  auprès  du  Gouverne- 
ment français,  xxxiv. 

Turles,  abbé,  Supérieur  du  Sémi- 
naire de  Fréjus,   201,  205. 

*  Turquet  de  Mayerne  (Théo- 
dore), médecin,  62  n. 

Turrettini  (Chariot),  11. 
Turrettini,      conseiller,      xxxii, 

XXXIII. 

Turrettini-Boissier,  officier  de 
dragons,  80. 


CIX  — 


Valmont  de  Bomare,  323. 
Vanière,  26. 
Varendrup,  36. 
Varron  (Waron),  822,  385. 

Vaucher,  botaniste,  78,  252,  445, 
313  n.,  XXXI,  XXXII. 

Vauquelin,  352,  369,  374, 447,  467. 

*Végobre  (de),  xl. 

Veillard,  d'Aigle,  botaniste,  337. 

Vergennes  (comte  de),  ministre 
des  Affaires  étrangères  sous 
Louis  XVI,  68,  111  n.,  124, 
133,  IX. 

Vernes,  pasteur,  13,  94,  128. 

Vernes,  (M™«),  497. 

Vernet,  83,  xvjii. 

Verni,  (voir  Devillars). 

Viala,  429,  432. 

Vieussieux,  23,  128. 

Vieussieux-Claviève  (M"«),  840. 

Vignier  (Pierre),  médecin,  33. 

Villette,  79. 

Viry  (M"«  de),  58. 


Vincy  (de),  51. 
Vitet,  434. 
Vivien,  265  n. 

Voisin  (Françoise),    de  Mornex, 

478. 

Voland  (M"«),  48  et  n. 
Voltaire,  9,  13,  16,  70,  93,  103. 

Wath,  XIX. 

Weidmann,  maître-tailleur,  69. 

Weiss  (De),  339. 

Wyttenbach  (J.-S.),  pasteur,  à 
Berne,  et  naturaliste,  212,  327, 
444.  456.  483,  311,  313,  xxx, 
(Rodolphe),  513  n. 

Yves  (Alex.),  commissionnaire,  à 
Bruxelles,  37. 

Zausman,   marchand,  de  schap- 

zieger,  63. 
Zénobio  (comtesse),  82. 

Zimmermann,  lxviii. 

Zwindel,  74. 


.% 


ERRATA 


Page  5,       note  :  Son  fils  Pierre-Frédéric  devait , 

lire  :  Son  fils  Pierre  et  son  petit-fils  Pierre- 
Frédéric  devaient 

»  79,     Cramer  de  Long  ;  lire  :  Cramer  le  long. 

»  99,     Déona  ;  lire  :  Deonna. 

»  109,  note  :  (Art.  V),  lire  :  (Chap.  III,  art.  IV). 

»  116,  Jeanot,  lire  :  Janot. 

»  140,  note  :  Comity  ;  lire  :  Society.  j 

»  140,  Lauthenas  ;  lire  :  Lanthenas.  J 

»  167,  (ligne  16)  de  ravins  ;  lire  :  des  ravins.  *i 

»  447,  Milne-Edward  ;  lire  :  Milne-Edwards. 

»  448,  Chestesfield  ;  lire  :  Chesterfield.  ■ 

»  452,  Follot  :  lire  :  ToUot.  ■ 

»  454,  note  :  Annexe  xxx  ;  lire  :  xxviii. 

»  466,  Mesmer,  lire  :  Meisner. 

»      »      Mazari  :  lire  :  Marzari.  ! 
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